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MICHEL DE MONTAIGNE. 

JVliCHEL DE Montaigne naquît au 
château de Périgord, le dernier jour de 
février de Fannée i J35, de Pierre Ey- 
quem, seigneur de Montaigne. Son père,, 
dont il étoit le troisième enfant^ apporta 
à son éducation un soin particulier. Il 
commença par lui faire apprendre le 
latin ^ ensorte qu'à six ans il possédoit 
parfaitement cette. langue, ignorant ab- 
solument le françois. Il lui fît apprendre 
le grec par forme de délassement, et 
il porta l'attention jusqu'à ordonner qu'on 
ne le réveillât que par le son de quelquç 
instrument. 

A cet âge son père l'envoya au col- 
lège à Bordeaux, où il acheva ses études 
jusqu'à l'âge de treize ans, qu'il prit des 
leçons de droit, étant destiné à la robe. 

Il fut en effet pourvu d'une charge de 
conseiller au parlement de cette ville, 
de laquelle il se démit dans la suite, son 
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caractère ne s'accordant nullement avec 
les devoirs de cette place. 

A trente-trois ans, il épousa Françoise 
de la Chassaîgne, fille d^un conseiller au 
même parlement, 

Montaigne s'acquit une grande répu- 
tation par son mérite : elle parvint jus- 
qu^à la cour, et le roi Charles IX, pour 
l'en recompenser, lui envoya le cordon 
de Tordre de Saint-Michel. 

Ce ne fut qu'après en avoir été décoré 
qu'il fit son voyage d'Italie, et qu'il alla 
à Rome en ij8i : il reçut dans cette 
ville des marques de distinction parti- 
culière : les Conservateurs le déclarèrent 
citoyen Romain , et lui en donnèrent les 
lettres le 1 5 mars de la même année, 
ainsi qu'on pourra le voir dans le troi- 
sième livre. 

Montaigne étoit encore à Venise lors- 
que les habitans d^ Bordeaux le choisirent 
pour y remplir la place de Maire ; cette 
charge duroît ordinairement deux an- 
nées; mais on l'y continua pendant les 
deux suivantes. Lorsqu'il eut quitté cette 
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place, il se retira dans le château dont il 
portoit le nom, où il s'abandonna en- 
tièrement à la philosophie. 

Il retoucha ses Essais, dont il avoit 
donné les deux premiers livres en 1580, 
et il en ajouta un troisième. Son ouvrage 
achevé, il vint à Paris, où il fît la con- 
noissance de mademoiselle de Gournay. 
Ils lièrent ensemble une amitié si in- 
time, qu^clle lui demanda en grâce de 
lui accorder le titre de sa fille d'alliance i 
nom dont elle s'est crue si honorée, 
qu'elle Fa conservé jusqu'à la fin de sa 
vie, et qu'elle s'en est qualifiée dans le» 
éditions qu'elle a données des Essais. 

De retour à Bordeaux, Montaigne fut 
attaqué d'une esquinancîe, qui TafiBigea 
d'une paralysie sur la langue, ensorte 
qu'il ne put parler pendant trois jours. 
Mais comme son esprit étoit demeuré 
saîn, il sentit sa fin approcher, et il écrivit 
à sa femme de lui faire venir quelques 
gentilshommes de ses voisins pourfl'as* 
sister dans ses derniers momens ; lors- 
qu'ils furent arrivés^ il fit dire la messe 

•• 
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dans sa, chambre, et au moment de Félé- 
vation , voulant se mettre sur son séant ^ 
il fut saisi d'une foiblesse dans laquelle 
il mourut le 13 septembre 1^92^ à Tâge 
de jp ans 7 njois et quelques jours. 

Il fût inhumé dans Féglise d'une com- 
manderie de Saint- Antoine, qui a passé 
depuis aux Feuillans. 

Montaigne avoit vécu sous les règnes 
de François I, Henri II, François II, 
Charles IX, Henri III et Henri IV. 

Il avoit la taille forte et ramassée, le 
visage plein sans être gras, disposé à la 
joie et à la mélancolie, d'une bonne 
et forte santé, qui ne commença à être 
altérée que dans la 47* année de son âge, 
lorsqu'il ressentit les douleurs de la pierre. 
Cette maladie ne le guérit pas de la haine 
et de l'antipathie qu'il avoit contre tout ce 
qui concerne la médecine; on ne put 
même le décider à accepter les secours 
qu'elle pouvoit oflrir pour son soulage- 
ment. Cette opinion étoit héréditaire 
dans sa famille. 

De trois enfans qu'il eut, il ne lui en 
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survécut qu'une fille ^ nommée Eléo- 
nore^ laquelle^ suivant le père Niceron^ 
épousa le vicomte de Gamacfaés« 

J'ai cru devoir mettre ici les épitaphes 
latine et grecque dont on a orné sa tombe. 

* 

D. O. M. S. 

jyiiCHAELl Montana Pctrocorensi Pctri F. 
Grimundi N. Remundi F ton. Eqiàd torquato ^ 
€ivi RomanOj civitatis Buiaigtim viviscorum ex 
majorij yiro ad nature gloriam nato. Quojus 
morum suavitudo , ingenii acumen j extemporalis 
facundiaj et incomparahUe judicium supra huma" 
nam sortent éutimata sunt. Qui amicos usus 
reges maxumos ^ et terrét GaU'iA primores viras ^ 
ipsos etiam sequiorum partium prdstites^ tant en 
ctsi patriarum legum j et sacrorum avitorum re^ 
tinentissimus ^ sine quojusquam offensa^ sinepalpo^ 
aut pipulo y universis populatim gratuSj utque 
antidhac semper adyorsus omnes dolorum mina- 
cias manitam sapîeniiam labris et libris professus ^ 
ita in procinctu fati cum morbo pertinaciter ini'^' 
mico diutîm vaiidissime conluaatus j tandem dicta 
factis exétquandoj polcrâ vitâ polcram pausam 
cum Deo volente fecit. 

f^ixit ann. LIX» mens, vu, dieb. XI. Obiit 
anno salutis ci^ i3 y m idib. septemb. 
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Francisca Chassanea ad luctum perpetuum heu 
rdicta marito dolcissimo univira unijuga^ et btnc 
merenti marens P. C. 

H*f /•? •^if i/«i 9 i^ Vf f/iftcb T^/iîf Iftêraf y 

M«»daff Mirrccfts'. TIolv%% ha.fjJÔ^TtcAui. 
Ovx f/i.c roLVTa.^ <^s/u.a^y, >fv«r lvy%nf » lACir «cv«AC«r^ 

Ilpts'acrictf , ^wel/uLiu , vci^tioi ôrura TVXxf- 
Ouf cbvi0fv K«Tf Cm , OfT»? Çvtm , i^^ xStict Kf Atmi ^ 

Ov r«<pfc L AAnvMf tyi^^tr « Vrt rpiTff 
AvrtTiieiT. A AA us vttrrtêi àird^its aAAtv » 

Tk Tf jSttOfii ^•(ptns y «cvGfo-i r* fVfTinf. 
CV Xf Xpcr#0^ff'^|w«0>cb J't^ayfittTi ç'Hf4« 

Tiiv nvpy«f f /«v , £'AAa/cb ^ <iAf ^ôivtf ^ 
B<Ai 19 Aurtf/w, ^Otvfpiif /^pif avTtf iTiTX"** 

TaÇiv f«* Ovf arUên , varfi^a fun , 4v«Cirf. 

5^/t9 (/(f c«r^ épitaphcj rendu en vers latine 

par la Monnaye. 

Qutsquis ades» nomenque rogasy lugere paratus » 

Montant audito nomme y parce metu, 
KU jaeet htc nourif nec etdm titulos^ue, gtnusque^ 

FaseeSy corpus y opes y nostra. vocanda puto^ 
Callorum ad terras superis demlssus ab oris 

Non alter cecidi Chilo^ Cato ve novuSy 
Ast omnes écquans. unusy quoscumque vetusta» 

Enumeraty célèbres corde vcl ore Sophos, 
Solius addictus jurare in dognuua Chrutiy 

Cetera Pyrrhonis pendere lance sciens, 
Jam rmhi de Sophia Latium^ jam Gracia eertenê» 

Ad Cœlum redueem lU niki tua movet^ 
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ADVERTISSEMENT DE L'AUTHEUR. 

C^EST-ici un livre de honne-foy^ Léo 
teur. Il t^ advenu dès Ventrée , que je ne 
nCy s uy proposé aulcunèfin, que domes^ 
tique et privée : je rCy ay eu nulle con- 
sidération de ton service y nydema gloire : 
mes forces ne sont pas capables d^un tel 
dessein. Je Vay voué à la cqmmodité 
particulière de mes parents et amis :. à 
ce que m'* ayants perdu { ce qu^ils ont à 
faire bien-tost) ils y puissent retrouver 
quelques traicts de mes conditions et hu- 
meurs, et que par ce moyen ils nourrissent 
plus entière et plus vifve la cognoissance 
qu^ils ont eue de moy. Si c^eust esté pour 
rechercher la faveur du monde , je me 
f eusse mieulx paré, et me presenteroy en I 

une desmarche estudiée : je veulx quon 
m,^y voye en ma façon simple, naturelle 
et ordinaire, sans contention et artijîce : 
car cest moy que je peinds. Mes deffaults 
s^y liront au vif, et ma forme naifve, 
aultant que la révérence publique me Va 
permis. Que si f eusse esté parmy ces 
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nations qu^on dict vivre encores soubs la 
doidce liberté des premières loys de nature , 
je t^asseure que je rvLy f eusse très-volon^ 
tiers peirtct tout entier et tout nud. Ainsy , 
Lecteur, je suy moy^mesme la matière de 
mon livre : ce n^est pas raison que tu 
employés ton loisir en un subject si frivole 
et si vain : adieu donc. De Montaigne ^ 
ce premier de mars mil cinq cent quatre^ 
vingt. 
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CH A P I T R E I. 

Far divers moyens on arrive à pareille fin. 

X^A plus commune façon d'amollir les cœurs 
de ceulx qu'on a offensez, lorsqu'ayants la ven-" 
geance en main, ils nous tiennent à leur mercy, 
c'est de les esmouvoir par submission, à com- 
misération et à pitié : toutesfois la brayerie, la 
constance et la resolution, moyens tous con- 
traires , ont quelquefois servy à ce mesme effecr. 

Edoiiard, prince de Galles, celuy qui re- Submhsîoa 
genta si long-temps nostre Guienne, pcrson- ^^^'^^^^^ ^ 
nage duquel les conditions et la fortune ont^. 
beaucoup de notables parties de grandeur, 
ayant esté bien fort offensé par les Limosins, 
et prenant Içur ville par force, ne put e$trç 
arresté par les cris du peuple, et des femmes et 

Tgmc L A 
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, enfaqts abandonjriez à la boucherie, luy criants 

mercy, et se jettants à ses pieds, jusqu'à ce que 

passant tousiours oultjje dans la ville, il apper- 

ceut trois gentilshommes François, qui d'une 

M^ani- hardiesse incroyable soustenoient seuls l'effort 

micc de cou- j , ' . . ^ • j • 

Mf.c de trois d®. 5on armée victorieuse. La considération et 
Françok. Iç respect d'une si notable vertu , reboucha pre- 
mièrement la pointe de sa cHolere, et commença 
par ces trois à faire miséricorde à tous les autres 
habitants de la ville. 

Scanderberch, prince de l'Epire, suivant un 
L*espoir de soldat des siens pour le tiîer , et ce soldat ayant 

salue anime , *■ iii 'i- ^ i i* 

le courage, cssayé par toute espèce d humilité et de suppli- 
cation de l'appaiser, se resolust à toute extrémité 
de l'attendre i espée au poing : cette sienne reso- 
lution arresta sus bout la furie de soi^ maistre^ 
qui pour luy avoir veu prendre un si honorable 
party, le receut en grâce. Cet exemple pourra 
souffrir autre interprétation de ceulx qui n'au- 
ront leu la prodigieuse force et vaillance de 
ce Prince là. 

L'empereur Conrad troisiesme , ayant assiégé 
Guelphe, duc de Bavière, ne voulut condes- 
cendre à plus douces conditions, quelques viles 
Amour ç^ lasches satisfactions qu'on luy offrist, que de 

conjugal. t * * M r • 

* '* permettre seulement aux gentils - femmes qui 
estoient assiégées avec le JDuc, de sortir leur 
honneur sauve à pied avec ce qu'elles pour* 
roient emporter sur elles. Et elles d'un cœur 
magnanime, s'adviserent de charger sur leurs 
espaules ieurs maris, leurs enfants, et le Duc 
mesme. L'Empereur print si grand plaisir à veoir la 
gentillesse de leur courage, qu'il en pleura d'aise, 
et amortit toute cette aigreur d'inimitié mor<r 
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telle et capitale qu'i^ avoit portée à ce Duc : 
et dès -lors en avant traita humainement luy 
et les siens. L'un et l'autre de ces deux moyens 
m'emporteroient aisément : car j'ay une merveil- 
leuse lascheté vers la miséricorde et mansuétude. 
Tant y a qu'à mon ad vis, je serois pour me 
rendre plus naturellement à la compassion , qu'à 
l'estimation. 

Si est la pitié passion vicieuse aux Stoïques. Ils PUiéetcooM 
veulent qu'on secoure les aflfligés , mais non pas "l^usc^'aux 
qu'on flechbse et compatisse avec eulx. Or cesscoïqua. 
exemples me semblent plus à propos, d'autant 
qu'on veoit ces âmes assaillies et essayées par 
ces deux moyens en soustenir l'un sans s'esbranler , 
et courber sous Tautre. Il se peur dire que de rom- 
pre son oœtu: à la commisération, c'est l'eflfect 
de la facilité, debonnaireté et ihollesse : d'où 
il advient que les natures plus foibles, comme 
celles des femmes, des eqfants et du vulgaire, y 
sont plus subjectes : mais ( ayant eu i desdain les 
larmes et les pleurs ) de se rendre à la seule révé- 
rence de la saincte image de la vertu, que 
c*est l'efFect d'une ame forte et impitoyable, 
ayant en affection et en honneur une vigueur 
masle et obstinée. Toutefois es âmes moips géné- 
reuses, Tetonnement et l'admiration peuvent faire 
naistre un pareil eflfect : tesmoin le peuple The- Requête 

• . 1 * I . .•'».* . ei supplica« 

bain, lequel ayant mis en justice d accusation dons vain- 
capitale ses capitaines, pour avoir continué leur *l"cnt rbom- 
charge, outre le temps qui leur avoit este pies- 
cript et preordonné, absolut à toute peine Pe- 
lopidas, qui plioit sous le faix de telles objections, 
et n'employoit à se guarantir que requestes et 
supplications : et au contraire Epaminondas» qui 

A 1 
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Magnani-vînt à raconter magnifiquement lès choses par 
mité de cou- j^ faictes, et à les reprocher au peuple d'une 

rage en ad-^ ^ ' ^ \ * ^ ^ i 

vcriité. taçon hère et arrogante, il neut pas le cœur 
de prendre seulement les balottes en main, et 
se départit l'assemblée, loiiant grandement la 
haultesse du courage de ce personnage. 
Cruauté Dionysius le vieil, après des longueurs et 
lîc Dcnys le difficultez exttcsmes, ayant prins la ville deRege^ 
^*^ et en icelle le capitaine Phyton, grand homme 

<le bien, qui l'avoit si obstinément defendiie, 
voulut en tirer un tragique exemple de ven- 
geance. Il lui dict premièrement , comme le jour 
avant il avoit fait noyer son fils, et tous ceulx 
La mort Je sa parenté. A quoi Phyton respondit seule- 

uous bien- »*r • j» • 1 I 

heure. ment, qu ils en estoient dun jour plusJieureux 
que luy. Après il le feit despouHler et saisir à des 
bourreaux, et le traisner par la ville, en le foiiet- 
tant très-ignominieusement et cruellement : et en 
outre le chargeant de félonnes paroles et con- 
Magnani- tumelieuses. Mais il eut le courage tousiours 
mitcdcPhy- constant, sans se perdre : et d*un visai^e ferme, 

ton à endu- ... ' . »■ . \ti • 

rer la mort, alloit au Contraire ramentevant a haulte voix 
l'honorable et glorieuse cause de Sa mort, pour 
n'avoir votdu rendre son pays entre. les mains 
d'un tyran, le menaçant d'une prochaine puni- 
tion des dieux. Dionysius, lisant dans les yeulx 
de la commune de son armée, qu'au lieu de 
s'animer des bravades de cet ennemy vaincu, 
au mespiis de leur chef, et de son triomphe, 
elle alloit s amolîssanr par lestonnement d'une 
si rare vertu, et marchandoit de se mutiner, 
et mcsme d'arracher Phyton d'entre les mains 
de ses sergents , feit cesser ce martyre , et à 
cachettes lenvoya noyer en la mer. 
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Certes c'est un subject merveilleusement vain , LMumime 
divers, et ondoyant, que Thomme : il est malaisé ^" vanable* 
d'y fonder jugement constant et uniforme. Voilà 
Pompeius qui pardonna à toute la vilfe des Ma- 
menins, contre laquelle il estoit fort animé, 
en considération de la vertu et magnanimité 
du citoyen Xénon, qui se chargeoit seul de la Untcul^ 
faute publique, et ne requeroit autre grâce que ^^^^^y ^|^'J^^ 
d'en porter seulia peine. Et Thoste de Sylla, d'une viUc. 
ayant usé en la ville de Peruse de semblable 
vertu, n'y gaigna rien, ny pour soy, ny pour 
les autres. Et directement, contre mes premiers 
exemples , le plus hardy des hommes , et si 
gracieux aux vaincus, Alexandre, forçant après Ouauté 
beaucoup de difficultez, la ville de Gaza, ren- «l'Alexandre^ 
c<MïtraBetis qui y commandoit, de la valeur duquel 
il avoir, pendant ce siège, senty des preuves 
merveilleuses; lors seul, abandonné des siens, 
SCS ajrmes despecées, tout couvert de- sang et 
de playes, combattant encore ^u milieu de plu- 
sieurs Macédoniens, qui le chamailloient de 
toutes parts : et luy dict tout piqué d'une si 
chère victoire (car entre autres dommages, il 
avoir receu deux fraiches blessures sur sa per- 
sonne ) : Tu ne mourras pas comme tu as voulu , 
Betis : fais estât qu'il te faut souffrir toutes 
les sortes de tourments qui se pourront inventer 
contre un captif. L'autre, d'une rnine non-seule- Obsdnarfoiï 
ment asseurée , mais roi^ue et altiere, se tint * . ^^^** ^ *• 

o ' taire. 

sans mot dire à ces menaces. Lors Alexandre 
voyant l'obstination à se taire : A-t»il flechy 
un genoiiil? lui est-il eschappé quelque voix 
suppliante? Vrayement je vaincray ce silence: 
et SI je n'en puis arracher parole, j'en arracheray 

A ) 
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au moins du gémissement. Et tournant sa cholere 
en rage » commanda qu'on luy perçast les talons , 
et le feit ainsi traisner tout vif, deschirer et 
desmembrer au cul d'une charrette. Seroit-ce 
que la force de courage luy fui si naturelle 
et commune, que pour ne l'admirer point, il 
la respectast moins ? ou qu'il l'estimast si 
proprement sienne, qu'en cette haulteur il ne 
peust souffrir de la veoir en un autre sans le 
despit d'une passion envieuse? ou que Timpe- 
tuosité naturelle de sa cholere fiist incapable 
d'opposition? De vray, si elle eust receu bride, 
il est à croire qu'en la prinse et désolation de 
la ville de Thebes elle l'eust receue : à veoir 
cniellement mettre au fil de lespée tant de 
vaillants hommes , perdus , et n'ayants pl^is 
moyen de défense publique. Car il en feue 
tué bien six mille, desquels nul ne feut veu, 
ny fuyant, ny demandant mercy : au rebours, 
cherchants qui çà qui la, par les riies, à affronter 
les ennemis victorieux : les provoquants à les 
faire mourir d'une mort fort honorable. Nul 
ne fust veu, qui n'essayast en son dernier souspir 
de se venger encores : et avec les armes du 
desespoir , consoler sa mort en la mort de 
quelque ennemy. Si ne trouva l'affliction de leur 
vertu aucune pitié, et ne suffisit pas la lon- 
gueur d'un jour à assouvir sa vengeance. Ce 
carnage dura jusques à la derhiere goutte de 
sang espandable : et ne s'arresta qu'aux personnes 
désarmées, vieillards, femmes et enfants, pour 
en tirer trente mille esclaves. 
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CHAPITRE IL 

De la Tristesse. 

«fE suis des plas exempts de cette passion^ 
ce ne layme ny Testime, quoique le monde 
ayt entrepris, comme à prix faict, de Thonr- 
norer de faveur paniculiere« Ik en habillent la 
sagesse, la vertu, la conscience» Sot et vilain 
ornement. 

Les Italiens ont plus sortablement baptisé ^î^**^ 
de son nom la malignité. Car c'est une qualité îSLus^ xn*- 
toosiours nuisible, tousiours folle : et conune lis<^i<^- 
cousiours coiiarde et basse, les Stoïciens en 
défendent le sentiment à leurs sages. Mais le 
conte dict: que Psammenitus, roy d*Eeypte, , Tri$tcs$r 
ayant este derait et pnns par C^ambises, roy de blo i Vhoa^ 
Perse , voyant passer devant luy sa fille pri- ™*' 
sonniere, habillée en servante, qu'on envoyoit 
puiser de Teaa, tous ses amis pleurants et lamen- 
tants autour de luy, se tint coy sans mot dire 5 
les yeulx fichez en terre : et voyant encores tantost 
qu'on menoit son fils à la mort» se maintint 
en cette mesme contenance : mais qu'ayant ap- 
perceu un de ses domestiques conduit entre les 
captirs, il se meit a oattre sa teste et mener g^Bde 



nouf 



un deiiil extresme. Cecy se pourroit apparier à ce om b pa^ 
qu'on veid dernièrement d'un Prince des nostres, '^^*' 
ui ayant ouy à Trente, où il estoit, nouvelles 
c la mort de son frère aisné , mais un frère en qui 
consistoit l'appuy et l'honneur de toute sa maison » 
et bientost après d'un puisné, sa seconde es:- 

A 4 
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perance, et ayant sou5tenu ces deux charges d'une 

constance exemplaire j comme quelques jours 

après un de ses gens vint à mourir, il se laissa 

emporter à ce dernier accident^ et quittant sa* 

resolution, s'abandonna au dciiil et aux regrets j en 

manière qu'aucuns en prindrenr argument, qu'il 

n'avoit esté touché au vif que de cette dernière 

secousse; mais à la vérité ce feut qu'estant d'ail- 

leiirs plein et comblé de tristesse, la moindre 

surcharge brisa les barrières de la patience. Il 

s'en pourroit (dis- je) aultant juger de nostre 

histoire, n'estoit qu'elle adjouste, que Cambises 

s'enquerrant à Psammenitus ,pourquoy ne s'estant 

esmeu au malheur de son nls et de sa fille, il 

• ' * portoit si impatiemment celuy de ses amis : 

c'est, respondit-il , que ce seul dernier desplaisir 

se peut signifier par larmes, les deux premiers 

surpassant de bien loing tout moyen de se pou- 

Txîstesse voir exprimer. A l'adventure reviendroit à ce 

«ïndlmoifr* ptopos l'inventioil de cet ancien peintre ; lequel 

ne se peut re' ayant à représenter au sacrifice dlphigenia le 

prcKutcr. deiiil des assistants selon les degrez de Pinterest 

[ue chacun apportoit à la mort de cette belle 

innocente : ayant espuisé les derniers efforts 

de son art, quand ce vint au père de la vierge, 

il le peignit le visage couvert, comme si nulle 

tritrcsse contenance ne pouvoit rapporter cfe degré de 

Crande ne se « ...• \r 'i\ i •• r • 

pîut «xpii- deuil. Voila pourquoy les poètes teignent cette 
• qucf. misérable mère Niobé , ayant perdu premièrement 

sept fils, et puis de suite autant de filles, surchar- 
gée de perte , avoir esté enfin transmuée en ro- 
cher, 

Ovidm A/rf. dir'iguisse malts : 

lib. 4, . , 

pour exprimer cette morne, muette et sourde stu- 



que 
fille 
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pidité , qui nous transie, lors que les accidents nous 
accablent, surpassants nostre portée. De vray, 
refFort d'un desplaisir, pour estre e^tresnie, doit 
estonner route lame, et lui empescher la liberté 
de ses actions : comme il nous advient à la 
chaulde allarme d'une bien maulvaise nouvelle : 
de nous sentir saisis , transis et comme perclus de 
tous mouvements j de façon que lame se relas- 
chant après aux larmes et aux plaintes, semble se 
desprendre, se desmesler et se mettre plus au 
large et à son aise. 

Et via vix tandem vocî laxata dolore est, f^rg» -Aff* 

En la guerre que le roy Ferdinand mena contre '*^* ' *' 
la vefve du roy Jean de Hongrie , autour de Bude , 
un gendarme feut particulièrement remarqué de 
chacun , pour avoir excessivement bien faict de 
sa personne en certaine meslée j et incognu, haul- 
tement loiié , et plaint y estant demeuré : mais 
de nul tant que de Raiscïac, seigneur Allemand, 
espris d'une si rare vertu. Le corps estant rap- Tristesse 

porté, cettuy-ci d'une commune curiosité, s'^p- f/i^"*^ ^ *pâ* 
procha pour veoir qui c'estoit j et les armes ostées roU , « cau- 
au trespassé , il recogneut son fils. Cela augmenta ** ^ ™®"' 
la compassion aux assistants : lui seul, sans rien 
dire, sans sillet les yeulx, se tint de bout, con- 
templant fixement le corps de son fils, jusques à 
ce que la véhémence de la tristesse ayant accablé 
SCS esprits vitaulx , le porta roide mort par terre. 

Chi puo dir coni' cgli arde i in picciol fuoco , Pitrarq^ 

disent les amoureux, qui veulent représenter 
une passion insupportable. 

misero quoi omnes 

Erîpit ttnsus mihi, Kam simul te 
Ltshia aspexi, nihil est super mi 

Quod loquar amens. 
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Lingua scd torpet^ tenuis sub anus 
JFlamma dimaïuu^ sonitu suopte , 

Tinniunt aures, geminm teguntur 
Catul,Epigr» Lumina nocte» 

Aiissi n'est-ce pas en la vifve et plus cuisante 
chaleur de l'accès, que nous sommes propres a 
desployer nos plaintes et nos persuasions : Tame 
est lors aggravée de profondes pensées, et le 
corps abbatu et languissant d amour. Et de-là 
Amoureux s'engendre par fois Ta défaillance fortuite, qui 

•urprii de de- ^ \ \ ^ • i i • * 

lâiiiaDce ibr- Surprend les amoureux si hors de saison , et 
**««• cette glace qui lés saisit par la force d'une ardeur 

extresme, an giron mesme de la jouissance. 

Toutes passions qui se laissent gouster et digérer 

ne sont que médiocres : 

Senecffip. Curm levés loquuntur» ingénies stupent» 

.x.jc.j. j^^ surprise d'un plaisir inespéré nous estonne 
de mesme. 

Ut me conspexit venientemy et Troïa cîrcùm 
• Arma amens vUit, magnis exfcrrita monstris^ 

F'trg, JÊn9 Diriguit visu in medioy caîor ossa rtitquit 

iih» f» Lahituff et longo vix tandem tempore fatur. 

Outre la femme Romaine , qui mourust surprise 
d'aise de veoir son fils revenu de la routte de 
Cannes : Sophocles et Denys le tyran qui tres- 
passerent d'ayse : et Talva qui mourust en Cor- 
segue, lisant les nouvelles des honneurs que le 
sénat de Rome lui avoit décernez j nous tenons 
Joyc , cause en nostte siècle , que le pape Léon dixiesme 

4c more, ayant esté adverty ae la prinse de Milan, qu'il 
avoit extrcsmement sounaittée, entra en tel 
excès de joie, que la fièvre l'en print, et en 
mourust. 

Honre , cause Et pout uu plus notable tc^moignage de l'im- 
bécillité humaine, il a esté remarqué par les 
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anciens, que Diodorus le dialecticien mourusc 
sur le champ, espris d'une excresme passion de 
honre, pour en son eschole, et en public ne se 
pouvoir desvelopper d'un argument qu'on lui 
avoir fait. Je suis peu en prinse à ces violentes 
passions : j'ay lapprehension naturellement dure : 
et Tencrouste et espessis tous les jours par dis- 
cours. 

CHAPITRE II I. 

Nos affections s ^emportent au-delà de nous. 

V-iEULx qui accusent les hommes d'aller tous- 
iours béant après les choses futures, et nous 
apprennent à nous saisir des biens présents, et 
nous rasseoir en ceulx-là, comme n'ayants au-* 
cune prinse sur ce qui est à venir, veoire assez 
moins que nous n'avons sur ce qui ^st passé, 
touchent la plus commune des humaines er- 
reurs : s'ils osent appeller erreur, chose à quoy 
nature mesme nous achemine, pour le service 
de la continuation de son courage, nous im- 
primant, comme assez d'autres, cette imagina- 
tion faulse, plus jalouse de nostre action, que 
de nostre science. 

Nous ne sommes jamais chez nous , nous Prevorance 
sommes tousiours au-delà. La crainte, le désir, " /^"^'^ **• 

,, , Il 1 • raarenir. 

1 espérance nous eslancent vers 1 advenir, et nous 
descobent le sentiment et la^ considération de 
ce qui ' est pour nous amuser à ce qui sera , 
veoire quand nous ne serons plus. Calamitosus 
est animus futuri anxhis. Ce grand précepte est ^'"'^•'^"'' 
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souvent allégué en Platon, Fay ton faict^ et 
u cognoy. Chacun de ces deux membres en- 
veloppe généralement tout nostre devoir, et 
semblaWement enveloppe son compagnon. 
^ Devoir de Qui auroit à faire son faict, verroic que sa 

cogn!ilitrc' ce P^^*^^^^^^ leçon c'est cognoistre ce qu'il est, et 
qu'il esc. ce qui lui est propre j et qui se cognoist, ne 
prend plus le faict estranger pour le sien : s'aime, 
et se cultive avant toute autre chose : refuse les 
occupations superfliies, et les pensées et proposi- 
tions inutiles. Comme la folie quand on luy oc- 
troyera ce qu'elle désire, ne sera pas contente: 
Sagesiecon. aussi est la sagesse contente de ce qui est présent, 

tente de ce j P • • • j -r" • S* 

qui esc pre- ^^ "^ ^^ desplait jamais de soy. hpicurus dispense 
««of» son sage de la prévoyance et soucy de ladvenir. 

Entre les loix qui regardent les trespassez, celle 
ici me semble autant solide, qui oblige les 
actions des princes à estre examinées après leur 
mort, ils sont compagnons, sinon maistres des 
lobe : ce que la justice n'a peu sur leurs testes, 
c'est raison qu'elle le puisse sur leur réputation , 
et biens de leurs succesiseurs \ choses que souvent 
nous préférons â la vie. C'est une usance qui 
apporte des commoditez singulières aux nations 
où elle est observée, et. désirable à tous bons 

f>rinces, qui ont à se plaindre de ce qu*^on traitte 
a mémoire des mesclianrs comme fa leur. 
oi>cîs$ancc Nous devons la subjection et obéissance esga- 
to)l, T^umi- lenient à tous roys : car elle rcguarde leur office : 
iio.» à Ua9 niais l'estimation, non plus que l'affection, nous 
ne la devons qu'à leur vertu. Donnons à l'ordre 
politique de les souffrir patiemment, indignes 
de celer leurs vices : d'aider de noscre recom- 
mandation leurs actions indiOerenres, pendant 
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que leur autorité a besoin de nostre appuy. 
Mais nostre commerce finy, ce n'est pas raison 
de refuser â la justice et à nostre liberté, Tex- 
pressioh de nos vrays ressentiments : et nom- 
mément de refuser aux bons subjects, la gloire 
d'avoir revercmment et fidellement servy un 
maistre, les imperfections duquel leur cstoient 
il bica cogneiies : frustrant la postérité d'un si 
utile exemple. Et ceulx qui, par respect de quel- 
que obligation privée, espousent iniquement la 
mémoire d'un prince mesloiiable, font justice 

Çarticuliere aux despens de la justice publique, 
^itus Livius dict vray, que le language des 
hommes nourris sous la royauté, est tousiours 
plein de vaines ostentations et faulx tesmoi- 
gnages. Chascun eslevant indifféremment son 
roy à l!extresme ligne de valeur et grandeiu: 
souveraine. On peut reprouver la magnanimité ^<^yj <Jo»^- 
de ces deux soldats,' qui respondircnt à Néron , ^^J^j^j,"çj ^°' 
à sa barbe, l'un enquis de luy, pourquoy il luybcis. 
vouloir mal? Je t'aimoy, quand tu le valois : 
mais depuis que tu es devenu parricide, bou- 
tefeu, basrclcur, cocher, jiç te hay comme tu 
mérites. L'autre, pourquoy il le vouloit tuerj 
parce que je ne trouve aucun remède à tes 
continuels maléfices. Mais les publics et uni-» 
versels tesmoignages, qui après sa mort ont esté 
rendus,. et le seront à tout jamais, à luy et à 
tous meschants comme luy, de ses tyranniques 
et vilains deportements j qui de sain entende- Ccremonîe' 
ment les peut reprouver ? il me desplaist qu'en 1^^^;^^^ /j'^^ 
une si saincre police que la Lacedemonienne,oionacieurt 
se feut meslée une si feinte cérémonie à la'°'"' 
mon des roys. Tous les confederez et voisins » 
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et tous les Ilotes , hommes , femmes , pesle-mesie , 
se descoupoient le front, pour tesmoignage de 
deiiil : et disoient en leurs cris et lamentations, 
que celuy-là, quel qu'il eust esté, estoit le 
meilleur roy de tous le?, leurs : attribuant au 
rang, le los qui appartenoit au mérite j et, qui 
appartient au premier mérite, au postremé et 
dernier rang. 
Nal ayant Aristote, quî remiîe toutes choses, senquiert 

de mouiir ne • ici y • 

fcui cstre dit ^^^ *^ ^^^ "^ oolon , que nul avant mourir ne 
facurein. pcust cstre dit heureux ; si celuy-là mesme qui 
a vescu, et qui est mort à souhait, peust estre 
dit heureux, si sa renommée va mal , si sa 
postérité est misérable. Pendant que nous nous 
remuons, nous nous portons par préoccupation 
où il nous plaist : mais estant hors de Testre, 
nous n'avons aucune commun icatior) avec ce 
• qui est. Et seroit meilleur de dire à Solon , 
que jamais homme n'est donc «heureux , puis 
qu'il ne l'est qu'après qu'il n'est plus. 

quisqueun 

Vix radicitus è vita se tollltj et tjicit : 
Sid facit esse sut quidquam super inscius tpse^ 
Lucr» lib» <• ^^^ removet satis â projecto corpore sese^ et 

' ' yindicat, 

Bertrand du Glesquin mourut au siège du chas- 
reau de Rançon, près du Puy en Auvergne: 
les assiégez s'escants rendus après , feurent obligez 
de porter les clefs de la place sur le corps du 
crespassé. 

Barthélémy d'Alviane, gênerai de l'armée des 
Vénitiens, estant mort au service de leurs guer- 
res, en la Bresse, et son corps ay^t esté rap- 
()orté à Venise par le Veronois, terre ennemie; 
a plusparc de ceulx de l'armée escoient d advis 
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qu'on demandast sauf-conduit pour le passage 

à ceulx de Veronne : mais Théodore Trivulce ^^^^?^ 



comme ri" 



y contredicc, ec choisist plustost de le passer yant. 
par vifve force, au hazard du combat, n estant 
convenable, disoit-il, que celui qui en sa vie 
n'avoir jamais eu peur de ses ennemis, estant 
mort, fisr démonstration de les craindre. De Victoîr» 
vray en chose voisine, par les loix Grecques, ^^^J^ '".^^ 
celuy qui demandoit à Tennemy un corps pour roic acquise 
rinhumer, renpnçoit à la victoire, et ne luyj"^%?"* 
estoit plus loisible d en dresser trophée : a celui uo corps 
qui en estoit requis , c'estoit tiltre de gain. Ainsi p*^ Viaka* 
perdit Nicias Tadvantage qu'il avoit nettement 
guaigné sur les Corinthiens : et au rebours, 
Agesilaiis asseurâ celuy qui lui estoit bien dou- 
teusement acquis sur les Bœotiens. 

Ces traits se pourroient trouver estranges, Soinderâd- 

5«i » • j I vtnir , met' 

s\l n estoit receu de tout temps, non seulement ^^ au-deii 
d'estendre le soing de nous au-delà de cette vie, «Jcnous. 
mais encores de croire, que bien souvent les 
faveurs célestes nous accompagnent au tom- 
beau, et continuent à nos reliques. Dequoy il 
y a tant d'exemples anciens , 'laissant à part les 
nostres^ qu'il n'est besoin que je m'y csrende. 
Edouard, premier Roy d*Angleterre, ayant es- 
sayé aux longues guerres d'entre luy et Robert, 
roy d'Ecosse, combien sa présence donnoit 
d'advantage à ses affaires, remportant tousiours 
la victoire de ce qu'il entreprenoit en personne j 
mourant, obligea son fils par solemnel serment, 
d ce qu'estant trespassé, il fist boiiillir son corps 
pour desprendre sa chair d'avec les os, laquelle 
il fist enterrer : et quant aux os, qu'il les re- 
^ervast pour les poner avec luy et son arméç. 
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toutes les fois qu'il lui adviendroit d'avoir guerre 
contre les Ecossois : comme si la destinée avoiç 
fatalement attaché la victoire à ses membres. 
Jean Zischa, qui troubla la Bohême pour la 
défense des erreurs de Viclef, voulut qu'on 
Tescorchast après sa mort, et de sa peau qu'on 
fist un tabourin à porter à la guerre contre ses 
ennemis : estimant que cela aideroit à conti* 
nuer les advantages qu'il avoit eus aux guerres 
par luy conduites contre eulx. Certains Indiens 

{>ortoient ainsi au combat contre les Espaignols 
es ossements d'un de leurs capitaines , en con- 
sidération de l'heur qu'il avoit eu en • vivant» 
Et d'aultres peuples en ce mesme monde , trainent 
à la guerre les corps des vaillants hommes qui 
sont morts en leurs batailles, pour leur servir 
de bonne fonune et d'encouragement. Les pre- 
miers exemples ne reservent au tombeau que 
la réputation acquise par leurs actions passées : 
mais ceulx-cy y veulent encore mesler la puis ^ 
sance d'agir. 
Magnani- Lç faict du Capitaine Bayard est de meilleure 
^jl ^^^^*^°"j* composition, lequel se sentant blessé à mort 
pitaiac Ba- d'une harouebuzade dans le corps, conseillé de 
y*^^* se retirer de la meslée, respondit, qu'il ne com- 

menceroit point sur sa fin à tourner le dos â 
l'ennemy j et ayant combattu autant qu'il eut de 
force, se sentant défaillir et eschapper du cheval , 
commanda à son maistre d*hostel de le coucher 
au pied d'un arbre : mais que ce feut en façon 
qu'il mpurust le visage tourné vers l'ennemy, 
comme il feit. Il me faut adjouster cet aultre 
exemple, aussi remarquable pour cette conside-, 
ration^ que nul des précédents, 

L'Empereur 
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L*empereiir Maximilian , bisayeul du roy Phi- 
lippes , qui est à présent , estoit Prince doiié de 
tout plein de grandes qualitez , et entres aulcres 
d'une beauté de corps singulière : mais parmy 
sts humeurs , il avoit cecte^cy bien contraire à 
celle des princes , qui pour depescher les plus 
importantes affaires , font leur throsne de leuc 
chaire percée : c'est qu'il n'eut jamais valet de 
chambre , si privé , à qui il permeist de le voir en 
sa garderobbe : il se desrobboit pour tomber der 
Teau ; aussy religieux qu'une pucelle à ne des- Pudeur hou* 
couvrir ny â médecin ny à qui que ce feut les ™u? mS- 

Krties qu'on a accoustumé de tenir cachées» milian. 
oy qui ay la bouche si ef&ontée ^ suy pour- 
tant par complexion touché de cette honte. Si 
ce n'est à une grande suasion de la nécessité , ou 
de la volupté , je ne communique gueres aux 
yeulx de personne les membres et les actions que 
nostre coustume ordonne estre couvertes : j'y 
souffre plus de contraincte que je n'estime bien- 
séant â un homme , et sur tout à un homme de 
ma profession. Mais I^iy en vint ï telle suppersti- 
tion , qu'il ordonna par paroles expresses de son 
testament , qu'on luy attachast aes calessons , 

3uand il seroit mort. Il devoir adjouster par co- 
icille y que celuy qui les luy monteroit eust les 
yeulx bandez. 

L'ordonnance que Cyrus faict à %ts enfiints , Rcfcrenct 
que ny eulx , ny aultre , ne voye et touche son «^^ ^x"" ^ l* 
corps après que l'ame en sera séparée , je l'attri- 
bue à quelque sienne dévotion : car , et son his- 
torien et luy , entre leurs grandes qualitez, ont 
semé par tout le cours de leur vie , un singu- 
lier som et révérence à la religion. Ce conte me 
Tome L B 
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<lespleut , qu'un Grand me teic d.'un mien allié , 
homme assez cogneu et en paix et en guerre. 
C'est que mourant bien vieil en sa cour , tour- 
menté de douleurs extresmes de la pierre , il 
amusa toutes ses heures dernières avec un soin 
véhément à disposer l'honneur et la cérémonie 
de son enterrement ^ et somma toute la noblesse 
qui le visitoit , de luy donner parole d'assister 
à son convoy, A ce Prince mesme , qui le veid 
sur SCS derniers traits , il feit une instante sup- 
plication , que sa maison feut commandée de 
s'y trouver ; employant plusieurs exemples et 
raisons à prouver que c estoit chose qui appar- 
tenoit à un homme de sa sorte : et sembla ex- 
pirer content , ayant retiré cette promesse , et 
ordonné à son gré la distribution et ordre de 
sa montre. Je n'ay gueres veu de vanité si per- 
sévérante. 
Pompe fu- Cette aultre curiosité contraire , en laquelle 

nebre doibc • > • ru i j ' 

ente mcdio- j^ ^ ^7 pomt aiissy taute d exemple domestique , 
we- me semble germaine à cettc-cy : d'aller se soi- 

gnant et passionnant à ce dernier point , à ré- 
gler son convoy , à quelque particulière et inu- 
sitée parsimonie , à un serviteur et une lanterne. 
Je voy loiier cette humeur , et l'ordonnance de 
Marcus iEmilius Lepidus, qui defFendit à ses hé- 
ritiers d'employer pour luy les cérémonies qu'on 
avoir accoustumé en telles choses. Est -ce encore 
tempérance et frugalité , d'éviter la despense et 
la volupté , desquelles l'usage et la cognoissance 
nous est imperceptible ? Voylà une aisée refor- 
mation , et de peu de coust. S'il estoit besoin d'en 
ordonner , je serois d'advis , qu'en celle - là , 
comme en toutes actions de la vie, chacun en 
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rapponast la reigle au degré de sa fortune. Et le 

philosophe Lycon prescrit sagement à sqs amis , 

de mettre son corps où ils adviseront pour le ranç«îllti 

mieulx : et quant aux funérailles , de les faire ny ^^^^ ^y^*^ 

superflues , ny mechaniques. Je lairray purement perfluet ny 

la coustume ordonner de cette cérémonie , et ™^^^**^^""* 

m'en remettray à la discrétion des premiers à qui 

je tomberay en charge. Totus hic hciis est conttm^ eu. Tfaue; 

ncndus in nobisy non negUgcndus in nostris. Et est '**• '• 

sainctement dit à un sainct : Curatio funcris ^ con^ 

ditio scpultuTA j pompa cxequiarum ^ magls sunt ^-}*f>* u 

vivprum solat'uzj quàm subsidia mortuorum. Pour- ^d c!'î%. 

tant Socratés à Criton , qui, sur Theure de sa fin , 

lay demande , comment il veult estre enterré : i^^^eipri-' 

comme vous vouldrez , respondit-il. Si j'avois tée. 




leur sépulture ; et qui se plaisent de veoir en 
marbre leur morte contenance. Heureux qui 
sçavent resioiiir et gratifier leur sens par Tin- 
sensibilité, et vivre de leur mort ! 

A peu ^ue je n'entre en haine irréconciliable Sepolmrr 
contre toute domination populaire , quoy qu'elle gJândï^'cnt 
me semble la plus naturelle et plus équitable : rccomniaiH 
quand il me souvient de cette inhumaine injus- ^^^* 
tice du peuple Athénien , de faire mourir sans 
remission , et sans les vouloir seulement oiiir en 
leurs défenses , ct% braves capitaines , venants de 
gnaigner contre les Lacedemoniens la bataille na- 
vale près les isles Arginenses , la plus contestée » 
la plus forte bataille que les Grecs ayent oncques 
domiée en mer de leurs forces \ parce qu'après 
la victoire, ils avoyent suivy les occasions que 

B a 
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la loy de la guerre leur présentoir , plustost que 
de s'arrester à recueillir et inhumer leurs morts. 
£c rend cette exécution plus odieuse le faict de 
Diomedon, Cêttuy-cy est un des condamnez , 
homme de notable vertu , et militaire et poli- 
tique : lequel se tirant avant pour parler , après 
avoir ouy Tarrest de leur condamnation , et trou- 
vant seulement lors temps de paisible audience » 
au lieu de s'en servir au bien de sa cause > et â 
descouvrir l'évidente iniquité d'une si cruelle 
conclusion , ne représenta, qu'un soin de coh- 
servation de ses juges , priant les dieux de tour- 
ner <e jugement à leur bien : et afin que , par 
faute de rendre le vœu que luy et s^ compai- 
gnons avoyent vouez, en recognoissance d'une 
si illustre fortune , ils n'attirassent l'ire des 
dieux sur eulx ; les advertissant queb vœux c'es- 
toyent. Et sans dire aultre chose , et sans mar- 
chander , s'achemina de ce pas couraigeusemenc 
au supplice. 
Victolrt La fortune , quelques années après , les punie 

perdue par j^ • /^ a^i_ i • *^ • 

Chabrias , ^^ mesme pam souppe. Car Chabrus , capitaine 
pour ne p«r- gênerai de leur armée de mer , ayant eu le dessus 
w^^iQTu "^ combat contre Poliis , admirai de Sparte , en 
dêJKê atnys. l'isle de Naxe , perdit le fruict tout net et con- 
tent de sa victoire , très-important à leurs afiâires , 
pour n'encourir le malheur cîc cet exemple , et 
pour ne perdre peu de corps mons de ses amis 
qui flottoyent en mer j laissa voguer en saul- 
veté un monde d'ennemis vivants , qui depuis 
leur feirent bien acheter cette importune su- 
perstition. 

Smuc.Tfûêtk Qumris , qu9 Jaceas , post obttum , loco f 

^t* •• Qtto non natajactnt. 



\ 
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Cet aulcre redonne le sentiment du repos à un 
corps sans ame , 

Napu sepulcrum « quod ncipiat » haheat portum corporu : Ctc, Tkusu 

Uki , rpnui« humana vita , corpus nequUscat à malU. Uh, i. 

Tout atnsy que nature nous fsact veoir , que plu- 
sieurs choses mortes ont encores des relations 
occultes à la vie. Le vin s*altere aux caves , selon 
aulcunes mutations des saisons de sa vigne : et 
la chair de venaisons change d*estat aux saloirs 
et de goust , selon les loyx de la chair vive , X 
ce qu'on dict. 

CH A P I T R E. I V. 

Comme Came descharge ses passions sur 
des objects faidx ^ quand les vrais lut 
défaillent. 

• 

V N gentil-homme des nostres merveilleuse- 
ment subject à la goutte , estant pressé par les 
médecins de laisser du tout l'usage des viandes 
salées , avoir accoustumé de respondre plaisam- 
ment, que sur les efforts et tourments du mal , il 
vouloit avoir à qui s'en prendre : et que sts^ 
criant et mautdissant tantost le cervelat y tantost 
la langue de bœuf et le jambon , il s'en sentoit 
d'àultant allégé. Mais en Ixhv escient , comme le 
bras estant haulsé pour frapper , il nous deult si 
le coup ne rencontre , et qu'il aille au vent : et 
que pour rendre une veiie plaisante , il ne &ut 
pas qu'elle soit perdue et escanée dans le vague 
ce l'air , ainsy qu'elle ay t butte pour la soustenic 
à raisonnable distance*. 
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Vemus ut amittit vires , nisi robore densM 
Lmcân, /• Occurrant silvm » spatio dijfiuus inani, 

Noftrc j^Q mesme il semble que Tame esbranlée et 

amour â ëio- •• i ^ • i 

ce de prinse esineue $6 perde en soy-mesme , si on ne liijr 
^rimc l'en donne prinse : et faut tousiours luy fournir d obn- 
&X ^fri- j^t où elle s abutte et agisse. Plutarque dit i 
vole. propos de ceulx qui s'affectionnent aux guenons 

et petits cjhiens , que la partie amoureuse qui est 
cham* piuîi ^^ ^^^ y ^ faulte de prince légitime , pluf tost que 
tosc K% pas- de demeurer en vain » s*en forge ainsy une faulse 
Sdx o"J|f n;* ^^ frivole. Et nous voyons que l'ame en ses pas- 
que de n'tgir sions se pipe plustost elle-mesme , se dressant 
^c^diose *^' un faulx subject et fuicastique , veoire contre sa 
propre créance , que de n'agir contre quelque 
chose. Ainsy leur rage empone les bestes â s^- 
taquer à la pierre et au fer qui les a blessées , et 
• à se venger a belles dents sur soy^mesm^es du mal 
qu elles sentent. 

Pdnnonis haud aliter post ictttm Sétvior ursM 
CuiJ€Lculum parya Lybis amentiofu hahena s 
Si rotat in vulnus , teittmaue irata receptum 
Lucân, lih, €• Impetit , et secum fugientem circuit hastam* 

Quelles causes n'inventons-nous des mal-heurs 
qui nous adviennent ? à quoy ne nous prenons* 
nous à tort ou k droict , pour avoir où «nous es- 
câmer ? Ce ne sont pas ces tresses blondes , que 
eu déchires , ny la blancheur de cette poiarine » 
que despitée tu bats si cruellement , qui ont 
perdu d'un malheureux plomb ce frère bien- 
aymé : prens-t en ailleurs. Livius parlant de l'ar- 
mée romaine en Espaigne , après la perte ^ 
./. if. ^C"x frères ct^ grands capitaines , FUrc omncs 
repente ^ ce offensare capita : c*et un usage com- 
mun. Et le^philosophe Bion » de ce roy, qui de 
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deuil s'arrachoit le poil , feut plaisant \ ccttuy-cy Usage cm- 
pense-t-il que la pelade soulage I0 deiiil? Qui^ëheHc'^î 
n'a veu mascher et engloutir les cartes ^ se gor-cn dcuu. 
ger d une baie de dez , pour avoir où se venger 
de la pêne de son areent ? Xerxes foiietta la mer , yçjf ^nce'^i 
et escrivit un cartel de deffi au mont Athos : grana qu'U 
et Cyrus amusa toute une armée plusieurs iours "°"* "*"*" 

X ' 11*- ^ r^ ^ \ ' \ porte. mcjme 

a se venger de la rivière de Lryndus , pour la aux choKs 
peur qu'il avoit eue en la passant : et Caligula "»»ûimécf. 
ruïna une très-belle maison , pour le plaisir que 
sa mère y avoit eu. 

Le peuple disoit en ma jeunesse, qu'un roy Vcngcanc© 
de nos voisins , ayant receu de Dieu une bas- ï^"* ** "'V 

j . ' / , Roy contre 

tonnade, jura de s en venger : ordonnant que Dieu, 
de dix ans on ne le priast , ny parlast de luy , 
ny aultant qu'il escoit en son aucthorité , qu'on 
ne creust en luy. Par où l'on vouloir peindre 
non tant la sottise , que la gloire naturelle à la 
nation dequoy estoit le conte. Ce sont vices tou- 
siours conjoinas : mais telles actions tiennent i. 
la vérité , un peu plus encore d'outrecuidance 
que de bestise. 

Augustus César ayant esté battu de la tem- ^^^^^^^ 
peste sur mer , se print à deffier le dieu Neptu- contre Nep- 
nus •, et en la pompe des jeux Circenses , feit ostet«u«is. 
son image du rang où elle estoit parmy les aultres 
dieux pour se venger de luy. En quoy il est en- 
core moins excusable que cqs premiers , et moins 
qu'il ne feut depuis , lors qu'ayant perdu une ba- 
taille sous Quintilius Varus en AUemaigne , il 
alloit de cholere et de desespoir , choquant sa 
teste contre la muraille , en s'escrianr , Varus , 
rends- moy mes soldats : car ceulx-là surpassent 
toute folie > d auUant que l'impiété y est joincte y 

B 4 
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qui s'en adressant à Dieu mesme , ou à la for- 
tune , comme si elle avoir des oreiUes subjectes à 
Vengeance nostie batterie. A l'exemple des l'hraces , qui , 
tZr.l^^^^^ quand il tonne ou esclaire , se mettent à tirer 

contre le ciel T i • i i. rr«- '• 

en temi de Contre le Ciel d une vengeance 1 itanienne , pour 
•*"**"*• ranger Dieu à raison , â coups de flèche. Or , 
comme dict cet ancien poëte chez Flutarque , 

Point ne se faut courroucer aux affaires » 
Il ne leur chauU de toutes nos choleres* 

Mais nous ne dirons jamais assez d*injures au 
desreiglement de nostre esprit. 

CHAPITRE V. 

Si le Chef d'une place assiégée doit sortir 

pour parlementer. 

Xiucius Marcius , legar des Romains, en la 

Êuerre courre Perseus , roy de Macédoine , vou- 
int guaigner le temps qu'il luy falloit encore à 
mettre en poinct son armée , sema des interjets 
d'accord , desquels le Roy endormy accorda trêve 
pour quelques jours , fournissant par ce moyen 
son ennemy d'opportunité et loisir pour s'armer : 
d'où le Roy encourut sa dernière ruine. Si est-ce 
[ue les vieulx du sénat , memoratifs des mœurs 
le leurs pères , accusèrent cette practique , comme 
ennemye de leur style ancien \ qui feut , disoyent- 
Tromperie ils , combattre de vertu , non de finesse , ny par 
^tiquV^^^cîr surprises et ^rencontres de nuict , ny par fuittes 
i.craicausiy apostécs, et recharges inopinées^ n'enrreprenanrs 
Je ancien, des gygj.j.g qu'apr^j l'avoir dénoncée, er souvent 

tfurs. après avoir assigné l'heure et le lieu de la ba* 



i 
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taille. De cenc conscience ils renvoyèrent à Pyr- 
rhus son traistre médecin y et aux Fhalisques leur 
desloyal maistre d eschole. Cestoyent les formes 
Trayraent romaines , non de la Grecque subtilité 
et astuce Punique , où le vaincre par force est 
moins glorieux que par fraude. Le tromper peut 
servir pour le coup , mais celuy seul se tient 
pour surmonté , qui sçait Tavoir esté , non par 
ruse , ny par sort , mais par vaillance de trouppe 
à trouppe , en une franche et juste guerre. Il 
appert bien par ce language de ces bonnes gens 
quiis n avoyent pas encore receu cette belle 
sentence. 



— ^— dolus an virtus quis in houe rtquirat f JEneid, i. 

l^es Achaïens, dit Polybe, detestoyent toute Frauiîeetfi. 
voie de tromperie en leurs guerres , n estimants Achaïciîs en 
• victoire, sinon où les couraiges des ennemis sont guerre, 
abbattus. Eam vir sanctus et sapiens scie: veram 
esse victoriam j qu£ salvafiic ^ tt Integra digni" 
tatc parabitur j dîct un aultre.: 

Ctc» r>ff, L 
Vos ne veiit ^anrne régnant kera quidvefirat sors ex £nn, de 

yirtiue experiamur, Vyrrh. 

Au royaume de Ternate, parmy c^s nations 
que si i pleine bouchas nous appelions barbares , 
la coustume porte , qu'ils n'entreprennent guerre 
sans Tavoir dénoncée : y adjoustant une ample 
déclaration des moyens qu'ils ont i y employer , 
quels , combien d'hommes , quelles munitions , Guerre ju-re 
quelles armes offensives et défensives. Mais aussy '* ' ^^^^' 
cela faict , ils se donnent loy de se servir à leur 
guerre , sans reproche , de tout ce qui aide à 
vaincre. 

Les anciens Florentins cstoyenc si esloîgnez fiorcnu» 
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ânckns de- Je vouloir guaigner advantaee sur leurs ennemis , 
«ucrre au wn P^r surpnnse , qu ils les advenissoyent un mois 
2c ladochf. avant que de mettre leur exercice aux champ, 
par le continuel son de la cloche qu'ils nom- 
moyent Martinclla, 
Surprise es- Quant à nous , moins superstitieux , qui te- 
prouTéc des jj^^j celuy avoit l'honneur de la guerre , qui en 
guerre. ^ 1^ proufftt , et qui après Lysander , disons que 
où la peau du lion ne peut suffire , il y faut cou- 
dre un lopin de celle du renard \ les plus ordi- 
naires occasions de surprinse se tirent de cette 
practique : et n'est heure , disons-nous , où un 
chef doive avoir plus l'oeil au guet, que celle 
des parlements et t raierez d'accord. 

Et pour cette cause , c'est une reigle en la 
bouche de tous les hommes de guerre de nostre 
GeuTer* cemps , qu'il ne faut jamais que le gouverneur ^ 
place assiégée ^^ ^^^ place assiegce sorte luy-mesme pour par- 
ne doit sortir lemeutet. Du temps de nos pères cela feut re- 
pour ^lûM' proche aux seigneurs de Montmord et de VAs- 
menter. signi , defFenoant Mousson contre le comte de 
Nansau. Mais aussy â ce compte , cettuy-U seroic 
excusable , qui sortiroit en telle façon , que la 
seurecé et l'advantage demeurast de son costé. 
Comme feit en la ville de Regge , le comte 
Gui de Rangon ( s'il en faut croire du Bellay , 
car Guicciardin dict que ce feut luy-mesme ) 
lors que le seigneur de l'Escur s'en approcha 
pour parlementer d'aulrant qu'il abandonna de 
si peu son fort , qu'un trouble s'estant esmeu 
pendant ce parlement , non seulement monsieur 
de l'Escur et sa trouppe , qui estoit approchée 
avec luy , se trouva le plus foible , de façon 
qu'Alexandre Trivulce y feut tué , mais luy- 
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mesme feue contraint , pour le plus seur , de 
suivre le comte , et se jetter sur sa foy à Tabri 
des coups dans la ville. 

Eumenes , en la ville de Nora , pressé par 
Antigonus qui Tassiegeoit , de sortir pour luy 
parler , alléguant que c'estoit raison qu'il vinst 
devers luy , attendu qu'il estoit le plus grand et 
le plus fort : après avoir faia cette noble rcs- 
ponse ; je n*estimeray jamais homme plus grand 
que moy , tant que j auray mon espiée en ma 
puissance , n'y consentit , qu' Antigonus ne luy 
eust donné Ftolomxus son propre nepveu en 
ostage , comme il le demandoit. oi est-ce qu'en- SorUr wr 
cores en y a-t-il qui se sont très bien trouvez p^j^^^^t ^ 
de sortir ^r la parole de l'assaillant : tesmoine pour park- 
Henry de Vaux , chevalier champenois , lequel ^^qucibii*' 
estant assiégé dans le chasteau de Commercy bon. 
par les Aogiois , et Barthélémy de Bonnes , qui 
commandoit au siège, ayant par dehors faict 
sapper la pluspart du chasteau , si qu'il ne res- 
toit que le &u pour accabler \ts assiégez soubs 
ks ruines , somnu le mcsme Henry de sortir 
à parlementer pour son prouffit » comm^, il feit 
luy quatriesme ^ et son évidente ruine luy ayant 
esté montrée à l'œil , il s'en sentit singulière-* 
ment obUgé à l'ennemy : à la discrétion duquel , 
après qu'il se feut rendu, et sa trouppe «|ie feu 
^tant meis a la mine , les esntnçôns de bois ve- 
nus à faillir , le chasteau feut emporté de fonds 
en comble. Je me fie aysement à la foy d'aul- 
truy : mais mal-aysement le feroy-je , lors que 
je donneroy à juger lavoir plustosc faict par dé- 
sespoir et faulte de cœur y que par franchise et 
fiance de sa loyaulté* 



a8 Essais Dt Michel 

CHAPITRE VL 

Vheure des Parlements dangereuse. 

X ouTSSFoxs je vêts dernièrement en mon 
voisinage de Mussidan , que ceulx qui en feurenc 
deslogez à force par nostre armée » et aultres de 
leur party , crioyent comme de trahison , de ce 
que pendant les entremises d'accord » et le traicté 
se continuant encores , on les avoir surprins et 
meis en pièces. Chose qui eust eu à ladvanture 
apparence en aultre siècle \ mais , comme je 
viens de dire , nos façons sont entieremenr esloi- 
gnées de ces reigles , et ne se doit attendre fiance 
CLQS uns aux aultres , que le dernier sceau d'obli- 

ftion n y soit passé : encores y a-il lors assez 
faire. » 

Foi des gais Et a tousiours esté conseil hazardeux , de fier 
ccrSa^^"^ la licence d'une armée victorieuse l'observa- 
tion de la foy qu'on a donnée à une ville qui 
vient ^ se rendfre par douce et favorable corn- 

Eosition , et d'en laisser sur la chaulde , l'entrée 
bre aux soldats. L. iEmilius Regulus , prêteur 
romain , ayant perdu son temps à essayer de 
prend^ la ville de Phccées à force , pour la sin- 
gulière proiiesse dethabitants à se bien deffendre , 
Feit pacte avec eulx , de les recevoir pour ami^ 
du peuple romain , et d'y entrer comme en ville 
confédérée : leur ostanc toute crainte d'action 
hostile. 
.Fraude et Mais y ayant quant et luy introduit son armée , 

nesst en ^^^^ ^y^ £^^ ^^^^ ^^ pj^ j^ pompC , il ne 
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feut en sa puissance, quelque efFort qu'il y em-gu«rre ptr- 
ployast , de tenir la bride à sqs gens , et veid de- ""*** 
vant SQ% yeulx fourrager bonne partie de la ville : 
\es droicts de l'avarice et de la vengeance , sup* 
peditant ceulx de son auctorité et de la discipline 
militaire. Cleomenes disoit que , quelque mai 
qu'on pust faire aux enneniys en guerre, cela 
estoit par dessus la justice , et non subject à elle, 
tant envers let dieux , qu'envers les hommes : 
et ayant faict trêve avec les Argiens pour sept 
jours , la troisième nuict après , il les alla char- 
ger tous endormis, et les deffeit , alléguant qu'en 
sa trêve il n'avoit pas tsii parlé des nuicts : mais 
les dieux vengèrent cette perfide subtilité. Pen- Vhtm% des 
dant le parlement, et qu'ils musoyent sur ieur^lJg^^. 
seuretez , la ville de Casilinum feut saisie par 
surprime. Et cela pourtant au siècle et des plus 
justes capitaines, et de la plus parfaicte milice 
romaine : car il n'est pas dict , qu'en temps et 
lieu il ne soit permis de nous prévaloir de la 
sottise de nos ennemys , comme nous faisons 
de leur lascheté. Et certes la guerre a naturel- 
lement beaucoup de privilèges raisonnables au 
préjudice de la raison. Et icy fault la reigle , cu.deofi' 
nemi fient id agcre j ut ex ait er eus prddetur ins-^^"^ ' ''* 
citia» Mais je m'estonne de l'estenduë que Xe- Xcnophon 
sophon leur donne , et par les propos , et par f^'fuc ctTw. 
divers cxploicts de son parfaict empereur : au- lowphc 
theur de merveilleux poids en telles choses , 
comme grand capitaine et philosophe des pre- 
miers disciples de Socrates ; et ne consens pas 
i la mesure de sa dispense , en tout et par 
tout. 
Monsieur d'Aubigny assiégeant Cappoiie » et 
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après y avoir fait une furieuse batterie, le sei- 
gneur Fabrice Colonne y capitaine de la ville y 
ayant commencé à parlementer de dessus un 
bastion , et sts gens nisants plus molle guarde , 
les nostres s'en emparèrent , et meirent tout en 
pièces. Et de plus firaische mémoire à Yvoy , le 
9 seigneur Julian Rommero , ayant faict ce pas de 

clerc de sortir pour parlementer avec monsieur 
le connestable ^ trouva au retour sa place saisie. 
Mais afin que nous ne nous en allions pas sans 
revanche , le marquis de Pesquaire assiégeant 
Gènes, où le duc Octavian Frcgose comman- 
doit soubs nostre protection , et l'accord entre 
eulx ayant esté poussé si avant, qu'on* le tenoit 
pour faict , sur le point de la conclusion , les 
Espaignols s*estants coulez dedans , en usèrent 
comme en une victoire pleniere : et depuis à 
Ligny en Barrois , où le comte de Brienne com- 
mandoit , l'Empereur l'ayant assiégé en personne, 
et Bertheville, lieutenant du comte , estant sorty 
pour parlementer , pendant le parlement la ville 
se trouva saisie. 

Ariost. Cent* ^^ '^ vincer sempn mai Umdahil cota , 

1 1 ^ yincasi S per fortuna 6 per ingcgno , 

ta Tktoîre disent-ils : mais le philosophe Cht ysippus n*eust 

ne se doibc , % j- ' r^-i 

point dtsrob- P^s esté de cet ad VIS : et moy aussy peu. Car il 
bcr. disoit que ceulx qui courrent à l'envy , doivent 

bien enplover toutes leurs forces i la vistesse ; 
mais il ne leiu: est pourtant aulcunement loisible 
de mettre ta main sur leur adversaire pour l'ar-* 
rester , ny de luy tendre la jambe pour lé faire 
cheoir. Et plus généreusement encores ce grand 
Alexandre , à Poiypercon ^ qui luy suadoit de se 
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servir de l'advantage que l'obscurité de la nuicc 
luy donnoit pour assaillir Darius. Point » dict-il » 
ce n'est pas a moy de chercher des victoires des- 
robbces : malo me fortune pœnucat ^ quàm vie- Quint-Cmet 
torU pudeat. ' ^* 4- 

^qut idem fitgUntan haud est dignatus Orodern 

Stcrnercy rue jacta Cétcum dore cuspide vulnus : 

Oivius , advenoque occurrity seque viro vir 

ContuliXf haudjurto meliory sed fortikut armis, jgn, m, lo^ 

-CHAPITRE VIL 

Que rintention juge nos actions. 

JLi A mort , dict-on , nous acquitte de toutes nos i^ niort 
obligations. J'en scay qui l'ont prins en diverse "®" acquit» 

r TT *, * • i> A 1 r • de îouiei not 

façon. Henry septiesme, roi d Angleterre, reit oMigadoxu , 
composition avec dom Philippe, fils de Tempe- «««me «'er- 
reur Maximilian , ou pour le confronter plus ho- ' 
norablement , père de l'empereur Charles cin- 
quiesme j que ledict Philippe remettroit entre 
ses mains le duc de SufFolc de la Rose blanche , 
son ennemy, lequel s'en estoit fuy et retiré au 
Pays-bas, moyennant qu'il promettoit de n'at- 
tenter rien sur la vie de ce jDuc : toutesfois ve- 
nant à mourir, il commanda par son testament à 
son fils , de le faire mourir, soubdain après qu'il 
seroit decedé. 

Dernièrement en cette tragédie que le duc 
d'Albe nous feit veoir à Bruxelles es comtes 
de Horne et d'Aiguemont, il y eut tout plein 
de choses remarquables : et entre aultres , que le 
comte d'Aiguemont , soubs la foy et asseurance 
duquel le comte de Horne s estoit vena rendre 
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au duc d'Albe , requit avec grande instance, 
qu'on le feit mourir le premier j afin que sa mort 
Taffranchist de l'obligation qu'il avoir audit comte 
de Horne. Il semble que la mort n'ayt point 
deschargé le premier de sa foy donnée , et que 
le second en estoit quitte mcsme sans mourir. 
La volonté Nous ne Douvous cstte tcuus au-dclà de nos 

est nostrc i /• r a 

icsefFcctsai- rorces et de nos moyens. A cette cause, parce 
celle non tout que les cfFects et exécutions ne sont aulcunement 

iours en noi- • »*i » • ^ i 

tre pouvoir. ^^ nostte puissance, et qu il n y a rien a bon escient 
en nostre puissance , que la volonté : en celle- 
là se fondent par nécessité , et s'establissenc 
toutes les reigles du devoir de l'homme. Par 
aussi le comte d'Aiguemont tenant son ame 
et volonté endeptée à sa promesse , bien que 
la puissance de l'efTectuer ne feut pas en ses 
Intention mains, estoit sans doute absouls de son devoir, 

juge nos ac- quand il eust survescu le comte de Horne. Mais 
. le roy d'Ancleterre faillant à sa parole par son 

Secret gardé - ^- ° ^ ' ^ J' 

fidcUement. mtention, ne se peut- excuser, pour avoir retarde 
jusques après sa mort l'exécution de sa desloyauté : 
non plus que le masson de Hérodote, lequel 
ayant loyalement conservé durant sa vie le secret 
des thresors du roy d'Egypte son maistre , mou- 
rant, le descouvrit à ses entants. J'ay veu plusieurs 
de mon temps convaincus par leur conscience 
retenir de l'aultruy, se disposer à y satisfaire 
par leur testament , et après leur décès. Us ne 
font rien qui vaille j ny de prendre terme à 
chose si pressante , ny de vouloir restablir une 
injure avec si peu de leur ressentiment et interest. 
Il doivent plus du leur. Etdaultant qu'ils payent 
plus poisamment, et incommodement , d'aul- 
cant en est leur satisfaction plus juste et méritoire. 

La 
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La pénitence demande à charger. Ceulx-là L* penî- 
f jnt encore pis , qui reservent la déclaration de ac°rduu^^ 
quelque haineuse volonté envers le proche à leur 
dernière volonté, Tayant cachée pendant la vie, 
et monstrent avoir peu de soin du propre honneur, 
irritant l'offensé à Tencontre de leur mémoire: 
et moins de leur conscience , n'ayant pour le 
respect de la mort mesme, sceu faire mourir 
leur mal- talent, et en estendant la vie ôultre 
la leur. Iniques juges, qui remettent à juger alors 

au'ils n'ont pluscognoissance de cause. Je me guar- 
eray , si je puis, que ma mort die chose que m^ 
vie n'ayt premièrement dite et apertement. 

CHAPITRE VIII. 
De rOysiveté. 

VJOMME nous voyons des terres oysîvcs, si Stmilicudt. 

elles sont grasses et fertiles, foisonner en cent 

mille sortes d'herbes sauvages et inutiles , et 

pour les tenir en office, il les faut assujettyr EspHtincM 

^^ \ \ ' doivent teoir 

et employer a certiines semences pour nostre^j^^,^ 
service : et comme nous voyons que les femmes 
produisent bien toutes seules , des amas et pièces 
de chair informes j mais que pour faire une géné- 
ration bonne et naturelle, il les faut embe- 
songner d'une aulcre semence : ainsi est-il des 
esprits, si on ne les occupe à certain subjecc 
qui les bride et contraigne , ils se jettent des- 
ttiglez, par-cy par-Li, dans le vague champ des 
imaginations. 

Sicut cqiue tremulum labris uhi lumen ahenU 
Soie rtpcrcusium» aut radiansU imagine Lurut» 

~ Tome L G 
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Omnia pervoUtat latè loca , jamque tuh auras 
Jtmîàt Uh, #t Engitur^ summique ferit laqiuaria tectu 

Et n'est folie ny resverie , qu'ils ne produisent en 
cette agitation, 

§for* in értc — ydut *rgri somnia , vana » 

poeùcSm Finguntur spccUs, 



L'aroe se L'ame qui n'a point de but estably» elle se 
perd qui n'a pçjj. q^j^ comme OU dict, c'est n'estre en aulcun 

point de but f. i» 

cttabiy. lieu 9 que d estre par tout. 

Idârt% lih» 7* Quisqujf uhîquc habitat^ Maxime , nusquam habitat. 

Dernièrement que je me retira^ chez moy , déli- 
béré aultant que je pourroy, de ne me mesler 
d'aultre chose , que de passer en repos , et à 
part , ce peu qui me reste de vie : il me $em- 
bloit ne pouvoir faire plus grande faveur à mon 
Oftîveté esprit , que de le laisser en pleine oysiveté , s'en- 
ennemie des tretenir sov-mesme , et s'arrester et rasseoir en 

beaux esprits. ' „ ,.1 1 r* 

^ soy : ce que j esperoy qu il peust meshuy taire 
plus aisément , devenu avec le temps , plus 
poisant , et plus meur. Mais je trouve , 

Luc* tih* 4» — ^— Variam scmper dant otia mentem , 

qu'au rebours faisant le cheval eschappé , il se 
donne cent fois plus de carrière à soy-mesme, 
qu'il n'en prenoit pour aulrruy, et m'enfante 
tant de chimères et monstres fantasques les uns 
sur les aultres , sans ordre et sans propos , que 
pour en contempler à mon aise l'ineptie et l'es- 
trangieté, j'ai commencé de les mettre en rooUe, 
espérant avec le temps, luy en faire honte à 
luy-mesme. 
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CHAPITRE IX. 

Des Menteurs. 

XL n'est homme à qui il seye si mal de se 

mesler de parler de mémoire j car je n'en recognojr 

qaasy trace en moy, et ne pense qu'il y en 

ayc au monde une aultre si merveilleuse en 

défaillance. J ay toutes mes auitres panîes viles 

et communes, mais en cette-là je pense estre 

singulier, très-rare, et digne de guaigner nom 

et réputation. Oultre l'inconvénient naturel que 

l'en souffre ( car certes , veu sa nécessité , Platon Mémoire , 

a raison de la nommer une grande et puissante »f**'**^ «* 

j \ • . 1^ j* > puissance 

déesse ) si en mon pays on veuit dire qu un aécise. 
homme n'a point de sens; ils disent qu'il n'a 
point de mémoire : et quand je me plains du 
default de la mienne, ils me reprennent et 
m'escroyent, comme si je m'accusoy d'estre in- 
sensé : ils ne yoyent pas de chois entre mémoire 
et entendement. '^ 

C'est bien empirer mon marché; mais ils 
me font tort, car il se veoit parcxfjcrience plustost 
au rebours , que les mémoires excellentes se Mcmoiref 
joignent volontiers aux jugements débiles. l's j^^^lf" "^J! 
me font aussi tort en cecy, moy, qui ne sçay rien ionncrs ai» 
si bien faire qn estre amy; que les mesmes paroles ^"?^T*°" » 
qui accusent ma maladie, représentent l'ingra- 
titude. On se prend de mon affection à ma mé- 
moire , et d'un defTault naturel , on en faict un 
deffault de conscience. II a oiiblié , dit-on cette 
prière ou cette promesse : il ne se souvient point 

C X 
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de ses amys : il ne s'est point souvenu de dire, ou 
faire , ou taire cela , pour Tamour de moy . Certes , 
je puis aisément oublier : mais de mettre à 
nonchaloir la charge que mon amy m*a donnée, 
je ne le fay pas. Qu'on se contente de ma misère, 
sans en faire une espèce de malice, et de la 
malice aultant ennemye de mon humeur. Je me 
console aulcunement. Premièrement, sur ce que 
c'est un mal duquel principalement j'ay tiré 
la raison de corriger un mal pire , qui se feut 
facilement produit en moy , sçavoir est l'ambi- 
tion : car cette defFaillance est insupportable à 
qui s'empestredes négociations du monde. Oultre 
uç, comme disent plusieurs pareils exemples 
u progrez de nature , elle a volontiers fortifié 
d'aulttes facuirez en moy, à mesure que cette- 
cy s'est affolblie ; et iroy facilement couchant 
et allanguissant mon esprit et mon jugement sur 
les traces d'aultruy, sans exercer leurs propres 
forces, si les inventions et opinions estrangieres 
m'esroyent présentes par le bénéfice de la mé- 
moire. Joint que mon parler en est plus court : 
car le magazin de la mémoire est volontiers plus 
fourny de matière, que n'est celuy de l'inven- 
tion. Si elle m eust tenu bon , j'eusse assourdy 
tous mes amys de babil : les subjccts esveillants 
cette telle quelle faculté que j'ay de les manier et 
employer, pschnuffant encore et attirant mes 
discours. C'est pitié : je l'essaye par la preuve 
d'aulcuns de mes privez amys : à mesure que la 
mémoire leur fournit la chose entière et pré- 
sente , ils reculent si arrière leur narration, et la 
chargent de tant de vaines circonstances, que si 
le conte est bon , ils en estouffcnt la bonté j 
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sll ne Test pas , vous estes à mauldlre , ou l'heur 
de leur mémoire, ou le mal-heur de leur juge- 
ment. Et c'est chose difficile de fermer un propos , 
et de le coupper depuis que Ton est arrouté. 
Et n'est rien ou la force d'un cheval se cognoisse 

i>lus , qu'a faire un arrest rond et net. Entre 
es pertinents mesmes, j'en veoy qui veulent et ne 
se peuvent defFaire de leur course. Cependant 
ou'il cherchent le poinct de clorre le pas, ils 
s en vont balivernant et traisnant, tomme des^ 
hommes qui defFaillent de foiblesse. Sur tout 
les vieillards sont dangiereux, à qui la souve- 
nance des choses passées demeure, et ont perdit 
la souvenance de leurs redites. J'ay veu des 
récits bien plaisants, devenir trcs-ennuycux en 
la bouche d'un Seigneur, ch^lcun de l'assistance 
en ayant esté abbreuvé cent fois. Secondement^ 
qu'il me souvient moins des offenses reciies , 
ainsi que disoit cet ancien. Il me faudroit un pro- 
tocolle, comme Darius, pour n'oublier l'ofiense DcsîrgnnJ 
qu'il avoir reçue des Athéniens, faisoit qu'un ^^^"''^ 

* j , ' . i gcancc A une 

f>age, a tous les coups qu'il se mettoit à table, offense «• 
ui vint rechanter par trois fois à l'oreille. Sire, ""*^ 
souvienne- vous des Athéniens. D'aultre part, les 
lieux et les livres que Je revoy , me rient tousiours 
d'une fraische nouveauté. 

Ce n'est pas sans raison qu'on dict , que qui ne I^'« «^a^N 
se sent point assez ferme de mémoire, ne se doit^î^^f^^' ^"* 
pas mesler d'estre menteur. Je sçay bien que les 
grammairiens font différence entre dire mensonge y 
et mentir : et disent que dire mensonge , c'est 
dire chose faulse, mais qu'on a prins pour vraye r 
et que la définition du mot de mentir, en latin , Memîr,qttit 
d'où nostre francois est party, porte aultantc'««» 

c , 
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comme aller contre sa conscience : et que par 
conséquent cela ne touche que ceulx qui disent 
contre ce qu'ils sçavent , desquels je parle. Or , 
ceulx icy, ou ils inventent marc et tous, ou 
ik déguisent et altèrent un fond véritable. Lors 
qu'ils déguisent et changent , à les remettre sou- 
vent en ce mesme conte , il est mal aisé qu'ils 
ne se defferrent; parce que la chose, comnae 
elle est , s'estant logée la première dans la mémoire , 
et s'y estant empreincte , par la voye de la cognois- 
sance et de la science , il est mal-aisé qu elle 
ne se représente à l'imagination , deslogeant la 
faulseté, qui n'y peut avoir le pied si ferme, 
ny si rassis : et que les circonstances du premier 
apprent^issage , se coulants à tous coups dans 
lespritj ne facent peidre le souvenir des pièces 
rapportées faulses ou abastardies. En ce qu'ils 
inventent tout-à-fait , d'aultant qu il n'y a nulle 
impression contraire , qui choque leur faulseté , 
ils semblent avoir d'aultant moins à craindre 
de se mesconter. 1 outesfois encores cecy ; parce 
que c'est un corps vain et sans prinse , eschappant 
volontiers à la mémoire , si elle n'est bien as- 
seurée. Dequoy j'ay souvent vèu l'expérience , 
et plaisamment, aux despens de ceulx qui font 
profession de ne former aultrement leur parole, 
que selon qu'il sert aux affaires qu'ils négocient , 
et qu'il plaist aux grands à qui ils parlent. Car 
cts circonstances à quoy ils veulent asservir leur 
foy et leur conscience , estant subjectes à plusieurs 
changements, il faut que leur parole se diver- 
sifie quand et quand; d'où il advient que de 
mesme chose ils disent , tantost gris , tantosc 
jaune, à tel homme d'une sorte, à tel d'une 
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anltre ; et si par fortune ces hommes rapportent 
en butin leurs instructions si contraires, que 
devient ce bel art? oultre ce qu'imprudemment 
ils se defFerrept eulx-mesmes si souvent : car 

3ueile mémoire (eut pourroit suffire à se souvenir 
e tant de diverses formes , qu'ils ont forgées en 
un mesme sjibject ? J*ay vcu plusieurs de mon 
temps , envier la réputation de cette belle sorte Mendr en 
de prudence , qui ne voyent pas , que si la "? mauv*" 
réputation y est , Teffèct n'y peut estre. En vérité 
le mentir est un mauldit vice. 

Nous ne sommes hommes, et ne nous tenons Nous n» 
les ans aux aulires que par la parole. Si nous h^*^,^ q„^ 
en cognoissions l'horreur et le poids, nous le par la parole, 
poursuivrions à feu plus justement que d'aultres 
crimes. Je trouve qu'on s'amuse ordinairement 
à chastier aux enfants des erreurs innocentes , 
très-mal à propos , et qu'on Ijbs tourmente pour 
des actions téméraires , qui n'ont ny impression 
ny suitte. La menterie seule, et un peu au- Memcncct 
dessous, l'opiniastreté, me semblent estre celles j^;°!.*f!'" 

,/ r . » , doivent cstL 

desquelles on devroit a toute instance combattre chnstiées et 
la naissance et le progrez, elles croissent quant ^'^^^^ 
et eulx : et depuis qu'on a donné ce faulx train 
ila langue, c'est merveille combien il est impos- 
sible 4® l'en retirer. Par où il advient, que 
nous veoyons des honnestes hommes d'ailleurs 
y estre subjects et asservis. J'ay un bon garçon 
de tailleur , à qui je n'oiiy jamais dire une vérité ^ 
non pas quand elle s'offre pour lui servir utilement. 
Si comme la venté , le mensonge n'avoit qu'un 
visage, nous serions en meilleurs termes: car 
nous prendrions pour certain l'opposé de ce que 
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diroit le menteur. Mais le revers de la vérité 

a cent mille figures, et un champ indetiny* 

Blencertam j^^ Pythaeoriens font le bien certain et 

infiny et in- «ny , le mal mfany et mcertam. Mille routes 

desvoyent du blanc, une y va. Certes je ne 

masseure pas, que je peusse venir à bout de 

moy , à guaïantir un dangier évident et extresme, 

par un effronté et solemnel mensonge. Un anciea 

père dict, que nous sommes mieulx en lacompai- 

gnic d'un chien cognu, qu'en celle d un homme, 

duquel le languaige nous est incognu. Vt exur^ 

fiui.lib.y. fm^ aliéna non sic hominis vice. Et de combien 

est le languaige faulx, moins sociable que le 

silence ? Le roy François premier se vantoic 

Francisque d avoir meis au roiiet par ce moyen , Francisque 

homm/trôs. l'^vema, ambassadeur de François Sforce, duc 

faincui en de Milan, homme très- fameux en science de par- 

paricriV. ^^ '^"^' Cettuy<y avoit esté despesché pour excuser 
comment mis son maistre vers Sa Majesté, d'un faict de grande 
îe^Ro'F ^"conséquence; qui estoittel. LeRoy,pourmain- 
fois. tenir tousiours quelques intelligences en Italie, 

d'où il avoit esté dernièrement chassé, mesme 
au duché de Milan, avoit advisé d'y tenir près 
du Duc un gentil-homme de sa part, ambas- 
sadeur par effect , mais par apparence homme 
privé, qui feit la mine d'y estre pour ses affaires 
particulières : d'aultantque le Duc qui dependoit 
beaucoup plus de l'Empereur f lors principalement 
qu'il estoit en traicté de mariage avec sa niepce, 
fille du roy de Dannemarc, qui est à présent 
doiiairiere de Lorraine) ne pouvoir descouvrir 
avoir aulcune practique et conférence avecques 
nous, sans son grand interest. A cette commis- 
sion se trouva propre un gentil-homme Milanois^ 
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«cuyerd*escurie chez le Roy, nommé Merveille» 
Cectuy-cy despesché avecques lettres secrettes 
de créance, et instructions d'ambassadeur, et 
avec d aultres lettres de recommandation envers 
le Duc , en faveur de ses affaires particulières, 
pour le masque et la montre, feut si long- 
temps auprès du Duc , qu'il en vint quelque 
ressentiment à l'Empereur , qui donna cause à 
ce qui s'ensuivit après , comme noiis pensons : 
ce feut que, soubs couleur de quelque meurtre, 
voili le Duc qui luy faict trancher Li teste de 
belle nuict, et son procès faict en deux jours. 
Messire Francisque estant venu , prest d'une 
longue déduction contrefaicte de cette histoire, 
car le Roy s'en estoit adressé, pour demander 
raison , i tous les Princes de chrestienneté , et 
au Duc mesme; feut oiiy aux affaires du matin, 
ayant estably pour le fondement de sa cause, 
et dressé à cette fin plusieurs belles apparences 
du faict : que son maistre n'avoit jamais prins 
nostre homme que pour gentil-homme privé et 
sien subject, qui estoit venu faire ses affaires 
à Milan , et qui n'avoit jamais vescu là soubs 
aultre visage : desadvoiiant mesme avoir sceu 
qu'il feut en estât de la maison du Roy, ny 
cogneu de luy, tant sans faut qu'il le prist 
pour ambassadeur. Le Roy à son tour le pressant 
de diverses objections et demandes , et le char- 
geant de toutes parts , l'acculla en fin sur le 
poincc de l'exécution faicte de nuict, et comme 
a la desrobbée. A quoy le pauvre homme embar- 
rassé respondit, pour faire l'honneste, que pour le 
respect de sa Majesté , le Duc eust esté bien marry 
que telle exécution se feut faicte de jour. Chascun 
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peut penser comme il feut relevé, s'esta nt si lour- 
dement couppé, à l'endroict d'un tel nez que 
celuy du roy François. Le pape Jules second, 
ayant envoyé un ambassadeur vers le roy d'An- 
gleterre, pour l'animer contre le roy François, 
FAmbassadeur ayant esté oiiy sur sa charge, et 
le roy d'Angleterre s'estant arresté en sa res- 

Ense , aux difEcultez qu'il trouvoit â dresser 
préparatifs qu'il fauldroit pour combattre 
un Roy si puissant, en alléguant quelques raisons : 
l'Ambassadeur répliqua mal à propos , qu'il 
les avoir aussi considérées de sa part, et les 
avoit bien dictes au pape. De cette parole si 
esloignée de sa proposition, qui estoit de le 
poulscr incontinent à la guerre, le roy d'An- 
gleterre print le premier argument de ce qu'il 
trouva depuis par efFect, que cet Ambassadeur, 
de son intention particulière , pendoit du costé 
de France, et en ayant adverty son maistre, 
SCS biens feurent confisquez, et ne tint à gueres 
qu'ils n'en perdist la vie. 

CHAPITRE X. ' 

Du parler prompt ou tardif. 

Promptitude \yNC nc furcfit à tous , toutts graccs donncesm 
et faxdivctc ^^^^^ vovous-nous ou'au don d'éloquence , les 

au don de \ C y Ji \ • J » 

luqiience. uus out la taciiité et la promptitude \ et ce qu on 
parler urdif, jj^j \^ boute-Kots , si aisé, qu'à chaque bout de 
le prescheur» champ ils sout ptests : les aultres plus tardifs ne 
et prompt parlent jamais rien qu'elabouré et prémédité. 

pour l'adYo- }-• ' % i • i s j 

cac. Comme on donne des reigles aux dames, de 

prendre les jeux et les exercices du corps , selon 



DE Montaigne^ Liv. I. 4j 

1 advantage de ce qu'elles ont le plus beau y si 
j'avois à conseiller de mesme , en ces deux divers 
advancages de Teloquence, de laquelle il semble 
en nostre siècle, que les prescheurs et les advo- 
cacs facenc principale profession^ le tardif seroic 
mieulx prescheur , ce me semble , et l'aultre mieulz 
advocat : parce que la charge de cetcuy-là luy 
donne aultant qu'il luy plaist de loisir pour se 
préparer^ et puis sa carrière se passe d'un âl 
et d'une suitte , sans interruption : là où les 
commoditcz de l'advocat le pressent à toute 
heure de se mettre en lice : et les responses 
impreveiies de sa partie adverse le rejettent de son 
bransle , où il luy faut sur le champ prendre nou- 
veau party. Si est-ce qu à lentreveiie du pape 
Clément et du roy François à Marseille, il advint 
tout au rebours, que monsieur Poyet, homme 
toute sa vie nourry au barreau , en grande répu- 
tation, ayant charge de faire la harangue aa 
Pape 9 et l'ayant de longue main pour pensée » 
veoire , à ce qu'on dict , apporté de Paris toute 
preste, le jour mesme qu'elle devoit estre pro- 
noncée , le Pape se craignant qu'on luy tint propos 
qui peust offenser les ambassadeurs des aulrres 

Ï rinces qui estoyent autour de luy, manda au 
loy l'argument qui luy sembloit estre le plus 
propre au temps er au lieu, mais de fortune, 
toute aultreque celuy sur lequel monsieur Poyet 
s'estoit travaillé : de façon que sa harangue 
demeuroit inutile, et luy en falloit prompte- 
ment refaire une aultre. Mais s'en sentant inca- 
pable, il fallut que monsieur le cardinal du 
Bellay en prinst la charge. La part <le l'advocat 
esc phis difficile que celle du prescheur : et 
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nous trouvons pourtant , ce mets advis , plus 
de passables advocats. que de preccheurs , au 
moins en France, Il semble que ce soit plus le 
propre de l'esprit, d'avoir son opération prompte 
et soubdaine , et plus le propre du jugement , 
de l'avoir lente et posée. Mais ccluy qui de- 
meure du tout muet , s*il n'a loisir de se préparer, 
et celuy aussi à qui le loisir ne donne advan- 
tage de mieulx dire, sont en pareil degré d es- 
trangieté. 
Parler Qj^ récite de Severus Cassius , qu'il disoit 

ScYcfiu. mieulx sans y avoir pensé : qu'il cfevoit plus 
à la fortune qu'à sa diligence : qu'il luy venoit 
à prouffit d'estre troublé en parlant : et que ses 
adversaires craignoyent de le piquer , de peur 
lue la cholere ne luy feit redoubler son éloquence. 
le cognois par expérience cette condition de 
nature, qui ne peut soustenir une véhémente 
préméditation et laborieuse : si elle ne vagayement 
et librement, elle ne va rien qui vaille. 
Oiirraiet Nous disons d'aulcuns ouvrages, qu'ils puent 

f.?*°?* * 1 ^ l'huile et à la lampe, pour certaine aspreté et 

rhmle et i I « * «i • • f \ «i 

la lampe, fudesse , que le travail impnme en ceulx ou il 
a grande part. Mais oultre cela la sollicitude 
de bien faire , et cette contention Je l'ame trop 
bandée et trop tendue â son entreprinse , la 
rompt et l'empesche , ainsi qu'il advient à l'eau, 
qui par force de le presser de sa violence et 
abondance , ne peut trouver issue en un goulet 
ouvert. En cette condition de nature, de quoy 
je parle, il y a quant et quant aussi cela, qu elle 
demande i estre non pas esbranslée et piquée 
par ces passions fortes, comme la cholere de 
Cassius , car ce mouvement seroit trop aspre : 
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elle veulc escre non pas secouée , nuis sollicitée : 
elle veult estre eschaufFée et resveillée par les 
occasions esuangieres, présentes et fortuites. 
Si elle va toute seule , elle ne faict que traisner 
et languir : lagitation est sa vie et sa grâce. 
Je ne me tiens pas bien en tua possession et oispo- 
sition : le has^ard y a plus de droict que moy : 
Toccasion , la compaienie , le bransle mesme de 
ma voix, tire plus de mon esprit, que je ny 
trouve lors que je le sonde et employé à parc 
moy. Ainsi les paroles en valent mieulx que 
les escriptsj s*il y peut avoir choix où il n'y a 
point de prix. Cecy n'advient aussi, que je ne 
me trouve pas où je me cherche : et me trouve 
plus par encontre , que par l'inquisition de 
mon jugement. J'auray eslancé quelque subtilité 
en escrivant : j'entends bien j mornée pour un ' 
aidtre , affilée pour moy. Laissons toutes ces 
honnestetez : cela se dict par chascun selon sa 
force. Je l'ay si bien perdue, que je ne scay 
ce que j'ay voulu dire : et l'a l'estrangier des- 
couverte par fois avant moy. Si je portoy le 
rasoir par tout où cela ra'advient, je me desferoy 
tout. La rencontre m'en offrira le jour quelque 
aultre fois, plus apparent que celuy du midy , 
et me fera estonner de ma hésitation. 

CHAPITRE XI. 
Des Prognostications. 

\Jy A N T aux oracles , il est certain que dès Ondt% 4c« 
long-temps avant la venue de Jesus-Christ ^ ils i" yenurde 
ayoyent commencé â perdre leur crédit : car ^««^ - ci>ô*<* 
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nous voyons que Cicero se met en peine de 

trouver la cause de leur défaillance. Et ces mots 

sont à luy : Cur isto modo jam oracula Delphis 

Cic.dtDh, non eduntur j non modhnoscrâ dtate^ sed jamdiu^ 

''^« }• ut nihil possit esse contempnàs ? Mais quant aux 

aultres prognostiques , qui se tiroient de Tana- 

tomie des testes aux sacrifices, auxquels Platon 

attribue en partie la constitution naturelle des 

membres internes d'icclles, du trépignement 

Jd, de Nau des poulets , du vol des oyseaux. Aves quasdani 

Dtor, tib. }. rcrum augurandarum causa nacas esseputamus^ dès 

' fouidres , du tournoyement des rivières : Multa 

Ibid. cemunt aruspices : multa augures proviaent : multa 

oraculis declarantur : multa vaticinatiûmibus : multa 

somnis : multa portcntis^ et aultres sur lesquels 

l'antiquité appuyoit la pluspart des entreprinses , 

tant publiques que privées , nostre religion les a 

abolies. Etencores qu'il reste entre nous quelques 

moyens de devinanons es astres, es esprits, es 

PrognofH- figures du corps, es songes, et ailleurs: notable 

<!«" anciens ^^^ï^p'^ ^^ ^^ fotcenée curiosité de nostre na- 
•boiis par tute, s'amusant à preoccupper les choses futures j 
nostre leU- ^^QQ^irie si elle n avoit pas assez affaire à digérer 
les présentes : 



■ Cur hanc tibi , rector Olympi , 

Solticitis visum mortalibus ûddere curam , 
Noscant venturas ut dira ptr omrtia cladesf 
Sit subitum quodcunque paras , s'a cacafuturi 
Imca» lîh, t • Mtns hominum fati , iiceat sperare tinuntU 

C/f. de nût.ffc Utile quldem est scire quidfuturum sit : mîserum 

^^' ' ^ ' est enim nihil proficientem angi : Si est-ce , veulx-|c 

dire , qu'elle est de beaucoup moindre aucthorité. 

Voilà pourquoy l'exemple de François, marquis 

de Sallusses^ ma semblé remarquable. Car^ 



DE Montaigne, Liv. L 47 

lieutenant du roy François, en son armée delà les 
monts , infiniment favorisé de nostre cour , et 
obligé au roy du marquisat mesme , qui avoic 
esté confisqué de son frère : au reste ne se pre- 
sentant occasion de tourner sa robbe, son affec- 
tion mesme y contredisant, il se laissa si fort 
espouvanter, comme il a esté adveré, aux belles 
prognostications qu'on faisoit lors courir, de tous N'est bon a* 
costez à Tadvantage de l'empereur Charles cin- £^^^ 
quiesme , et à nostre desadvantage , ( mesme en 
Italie , où cts folles prophéties avoyent trouvé 
tant de place , qu'à Rome il feut baillé grande 
somme d'argent au change , pour cette opinion 
de nostre ruine) qu'après s'estre souvent com- 

Ebint à ses privez des maulx qu'il voyoit inevita- 
lement préparez à la couronne de France , et cati^n^v^î 
aux amis qu'il y avoit, il se révolta, et changea tt supcmi- 
dc party , a son grand dommage pourtant , quelque "^"*^' 
constellation qu'il y eust. Mais il s'y conduisit 
en homme combattu de diverses passions : car 
ayant et villes et forces en sa main, l'armée 
ennemie sous Antoine de Levé à trois pas de 
luy , et nous sans soupçon de son faict, il estoit 
en luy de faire pis qu'il ne feir. Car pour sa 
trahison, nous ne perdismes ny homme, ny ville 
que Fossan : encore après l'avoir long -temps 
contestée. 

Prudens futuri temporis exitum 
Caliginosâ nocte premit Deus, 
Ridct<iut si monaits ultra 
Fat trépidât. 

IIU potens sut 
iMtusque dcget cui licet in diem 
Dixisse, vixij cras vel atrâ 
Nube paulum pattr occupato , 
FtL soU puro. Hor. /. j. 
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Ltt'us in presens animas, quod ultra cst^ 
idem>lib,i, OJtru curare, 

CtcdeDiv.'Et ceulx qui croyent ce mot au contraire, le 
' ' ^' croyent à tort. Ista sic reciprocantur y ut et si 

d'mnatio sit j dû slnt j et si dû sint^ su divinatiOm 
Beaucoup plus sagement Pacuvius. 

Nam istis qui linguam avium inrellifunt , 
Plusque ex alicuo jecur<: s^p-unt , qucm <x suo, 
Pûcuviui» J^l^gis audtendum quàm ausc^Uandum censeo, 

ce tant célèbre art de deviner des Toscans nas- 
quit ainsy. 

Un laboureur perçant de son coultre pro- 
fondement la terre , en veid sourdre Tages 
demy-dieu, d'un visage enfantin: mais de senile 
prudence. Chascun y accourut , et feurent ses 
paroles et sa science recueillies et conservées 
a plusieurs siècles, contenant les principes et 
moyens de cet art. Naissance conforme à son 
progrez. J'aimeroy bien mieulx reigler mes af«^ 
faires par le sort des dez que par ces songes. 
Et de vray en toutes republiques on à tous- 
iours laissé bonne part d'auctliorité au sort. 
Platon , en la police qu*il torge i discrétion , 
luy attribiie la décision de plusieurs cfFects d'im- 

f)ortance , et veulc entie aultres choses , que 
es mariages se facent par sort entre les bons , 
et donne si grands poids à cette élection for- 
tuite, que les enfants qui en naissent, il ordonne 
u'ils soient nourris au pays : ceulx qui naissent 
es maulvais, en soient meis hors : toutesfois 
si quelqu'un de ces bannis venoit par cas d ad- 
vanture à montrer en croissant quelque bonne 
espérance de soy , qu'on le puisse rappeller , et 

^ exiler 
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exiler aussi celuy d*encre les retenus , qui mon-- 

treia peu d'espérance de son adolescence. J'en 

Toy qui estudient et glosent leurs almanachs» 

et nous en allèguent l'aucthorité aux choses qui 

se passent. A tant dire, il faut qu'ils dient et 

la veritd, et le mensonge. Quis est enim^ qui eu. i» Dhi 

iotum dicm jaculans j non aliquando colinect ? '**• »• 

Je ne les estime de rien mieulx, pour les 

veoir tomber en quelque rencontre. Ce seroic 

plus de certitude, s'il y avoit reigle et vérité 

a mentir tousiours. Joint que personne ne tient 

registre de leurs mescomptes, d'aultant qu'ils 

sont ordinaires et infinis : et faict-on valoir leurs 

devinations de ce qu elles sont rares» incroyables 

et prodigieuses? 

Ainsi respondit Diagoras, qui feut surnommé '«pîctÉ de 
l'athée , estant en la oamotHrace , a celuy qui nomjœlTr*^ 
luy montroit au temple force vœux et tableaux Mu 
de ceux qui avoyent eschappé le nauffrage, lu/ 
disant : et bien , vous qui pensez que les dieux 
mettent i nonchaleoir les cnoses humaines, que 
dites-vous de tant d'hommes saulvez par leur 
grâce? Il se faict ainsy, respondict'il : ceux-là 
ne sont pas peints qui sont demeurez noyez, 
en bien plus grand nombre. Cicero dit, que 
le seul Xenophanes Colophonien, entre tous 
les philosophes qui ont advoiié les dieux, a 
essayé de destaciner toute sorte de divination. 
D'aultant est-il moins de merveille , si nous avons 
veu par fois à leur dommage, aulcunes de nos 
âmes principesques s'arrester à ces vanitez. Je Derinatîoiu 
vouidrois bien avoir recogneu de mes yeulx ces ^^"^««• 
deux merveilles , le livre de Joachim , abbé 
Calabrois, qui pcedisoit tous les papes futurs^ 

Tome i. D 
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leurs noms et formes : et celuy de Léon Tem- 
♦ pereur, qui predisoit les empereurs et patriarches 

ae Grèce. Cecy ay-je recogneu de mes yeulx, 
y ôu'ès confusions publiques, les hommes estonnez 

de leur fonune, se vont rejettant, comme à 
toute superstition , à rechercher au ciel les causes 
«t menaces anciennes de leur malheur : et y 
sont si estrangiement heureux de mon temps, 
qu'ils m'ont persuadé, qu'ainsi que c'est un 
amusement d esprits aigus et oysifs; ceulx qui 
sont duicts à cette subtilité de les replier et des- 
nouer, seroyent en tous escrits capables de trou- 
ver tout ce qu'ils y demandent. Mais sur tout 
leur preste beau jeu, le parler obscur, ambigu 
et fantastique du jargon prophétique, auquel 
leurs autheurs ne donnent aulcun sens clair, 
affin que la postérité y en puisse appliquer de 
tel qu'il luy plaira. 
Dcnjonde Le demon de Socrates estoit à l'advanture 
oiuî!^"' certaine impulsion de volonté, qui se presen- 
toit à luy sans le conseil de son discours. En 
une ame bien espurée, comme la sienne, et 
préparée par continu eiercice de sagesse et de 
vertu, il est vray-semblable que ces inclina- 
tions, quoy que téméraires et indigestes, estoyent 
tousiours importantes, et dignes d'estre suivies. 
Chacun sent en soi quelque image de telles 
agitations d'une opinion prompte, véhémente 
et fortuite. C'est à moi de leur donner quelque 
aucthorité, qui en donne si peu à nostre pru- 
-dence. Et en ay eu de pareillement foibles 
jen raisons, et violentes en persuasion, ou en 
dissuasion, qui estoit plus ordinaires à Socrates, 
Âusquelles je me suis laissé emporter si utile* 
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ment çt heurieusemçnt, qu'elles pourroyent escrç 
jugé^ tenir quelque chose d'inspiration divine. 

CHAPITRE XJL 

J)ç la Constance. 

JLiA loy de la resolution et de la constance nç Conmact 
porte pas , que nous ne nous devions couvrir , !1 "*®i^"°° ^ 
aultant qu il est en nostre puissance, des maulx ec 
inconvénients qui nous menacent, ny par consé- 
quent ne deffend d'avoir peur qu'ils nous sur- 
prennent. Au rebours, tous moyens honnestes 
4e se guarantir dç^ maulx, sont non seulement 
permis, mais loiiables : çt le jçu de la constance 
se loiie principalement, à porter de pied-ferme 
les inconvénients où il n'y a point de remède. 
De manière qu'il n'y a souplesse de corps, ny 
jnouvements aux armes de main, que nous 
trouvions maulvai;s, s'il sert à nous guara^cir di| 
coup qu'on nous i^iie, 

rlusieurs nations très -belliqueuses se ser- Fuite en 
voyenten leurs faicts d'armes de la fuitte, pourf"^"^'^^ 
;idvantage principal, et monstroyent le dos à l'en- plusîeun ju« 
nemy plus dangiereusement que leur visage. Les °®*'' 
Turcs en retiennent quelque chose : et Socrates 
^n Platon se mocque de Lâches „ qui avoit deflSny r • j- 
la fortitude, sç tenir ferme çn son rang contre que ç*uu * 
]ts ennemis. Quoy, fcit-il, sçroit-ce donc las- 
cheté de les battre en leur faisant place ? Et luy 
;dleeue Homère , qui loue en i&^eas la science 
de niir. Et parce que Lâches se r'ad visant, ad- 
yoiie cet usage aux Scythes, et enfin generale- 
fMDX i tous gens de cheval ; il luy allègue encott;; 
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Tkiotie Texemple des gens de pied Lacedemoniens » 
E^^oT* ( nation sur toute dùitte i combattre de pied 
nient ptr leur ferme) qui çn la journée de Platées, ne pouvant 
fuUct ouvrir la phalange persienne , s adviserent de s'es' 
carter et sier arrière : pour, par l'opinion de 
leur fiiitte, faire ronipre et dissouldre cette masse 
en les poursuivant : par où ils se donnèrent la 
victoire. 
Sqreb«t fe- Touchant les Scythes , on dia d*eulz, quand 
^i!î?„^?!r l^arius alla pour les subjuguer, qu'il manda i 
re » ec pour- leur Roy force teproches, pour le veou: tousioturs 
^uof, reculant devant lûy, et gauchissant la meslée. 
A quoy lûdathirsez, car ainsi se nommoit-il» 
feit response , que ce n'estoit pour avoir peur de 
luy, ny dTiomme vivant, mais que c'estoit la 
façon de marcher de sa nation : n'ayant ny terre 
cultivée, ny ville, ny maison i deffendre, et i 
craindre que Tennemi en peust faire prouffit. Mais 
s*il avoir si grand faim d'en manger, qu'il appro- 
<;hast pour veoir le lieu de leurs anciennes sépul- 
tures, et que là il trouveroit à qui parler tout 
son saoul. 
Caaoïmadet Toutesfoîs aux canuonades, depuis qu'on leur 
Inévitables, est planté en butte, comme les occasions de la 

Dour leur vio* «i i >«. 

knce te vi- g^^^^ portent souvent, il est mcsseant de sa- 
wêu branler poujr la menace d'un coup : d'aultant que 

pour sa violence et vitesse nous le tenons iné- 
vitable : et en y a maint un qui pour avoir ou 
haulsé la main, ou baissé la teste, en a pour le 
moins appresté à rire à ses compâignons. Si est- 
ce qu'au voyage que l'empereur Charles cin- 
quiesme feit contre nous en Provence, le mar- 
ouis de Guast estant allé recoenoistre la ville 
a Arles^ et s'estant jette hors du couvert d'un 
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moiilii> i vent , à la faveur duquel il s'esroic ap- 
proché , feut apperceu par les seigneurs de Bon<^ 
neval et Scneschal d'Agenois qui se promenoyent 
sus le théâtre aux arènes : lesquels l'ayant montré 
au seigneur de Villiers, commissaire de l'artil- 
lerie, il braqua si à propos une coule vrine, que 
sans ce que te marquis , voyant mettre le feu, se 
"^ lança i quanier, il feut tenu qu'il en avoit dans 
le corps. Et de mesme quelques années aupa- 
ravant, Laurent de Medicis, duc d'Urbain, père 
de la Royne, mère du Roy, assiégeant Mon- 
dolphe, place d'Italie, aux terres qu'on nomme 
du V icarut ; voyant mettre le feu à une pièce 
qui le regardoit, bien luy servit de faire la 
cane : car aultrement le coup, qui ne luy rasa 

Sue le à^ssQS de la tesre, luy donnoit sans 
oute dans l'estomach. Pour en dire le vray^ 
je ne croy pas que cts mouvemenrs se feissent 
avecques discours : car quel jugement pouvez* 
vous faire de la mire haulte ou basse en chose 
si soubdaine ? et est bien plus aisé ^ croire , que 
la fortune favorisa leup frayeur, et que ce seroit 
moyen une aulcre fois aussi bien pour se jetter 
dans le coup, que pour Te virer. Je ne me puis 
de&ndre, ^i le bruit esclatant d'une harquebù- 
zade vient i me frapper les oreilles i l'im- 
prouveu , en lieu où je ne le deusse pas attendre » 
que je n'en tressaille : ce que j'ay veu encores 
advenir à d'aultres qui valent mieux que moy. 

Ny n'entendent les Sroïciens , que l'ame M PertarKs» 
leur sage puisse résister aux premières visions "J'îlfSer 
et fantaisies qui luy surviennent, ains comme par lei Scov- 
â une subjection naturelle consentent qu'il cède ^"" ^ **^^ 
.au grand bruia du ciel, ou d'une ruine, pour"^*" 



^^ Essais de Michel 

exemple , jusques à la pasieur et contractiotï i 

ainsi aux aultres passions , pourveu que son 

opinion demeure saulve et entière, et que i'as- 

iiette de son discours li'en souffre atteinte ny 

altération quelconque, et qu'il ne jpreste nul 

consentement à. son effroy et souffrance. De 

celuy qui n'est pas sage, il en va de mesme 

en la première partie, mais tout aultrement eii 

la seconde. Car Timprèssion dts passions ne 

demeucfiî pas en luy superficielle : ains va pe- 

titaf duticf ^^^^^^^ jusques au siège de sa raison, llnfectant 

StoKjue. et la corrompant. Il juge selon elles, et s'y 

. conforme. Voyez bien disertement et plainement 

Testât du sage Stoïque : 

f^^^i^' Àfens immotd manet ^ Idcrinut volvuntur inanes. 

Le sage peripateticien ne s'exempte pas des per* 
turbations, mais il les modère. 

CHAPITRE XIIL 

Cérémonie de Ventreveûe des Roys^ 

Il n*est subject si vain , qui ne mérite un rang 

en cette rapsodié. A ilos reigles communes, ce 

Seroit une notable discourtoisie, et à l'endroit 

d'un pareil, et plus â l'endroit d'un grand, de 

faillir à vous trouver chez vous, quand il vous 

àuroit adverty d'y devoir venir : veoire, ad- 

tciun ^hom" joustoit la royne de Navarre Marguepire à ce 

jnt cnvcrice- propos, que c'cstoit incivilité à un gentil-homme 

luf qiii le jç partir de sa maison, comme il se faict le 

ttcac uouiref. ^ * ni i i • 

plus souvent, pour aller au devant de celuy qui 
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le vient trouver, pour grand qu'il soit : et qu'il 
est plus respectueux et civil de lattendre y pour 
le recevoir, ne feut que de peur de faillir sa 
route : et qu'il suffit de l'accompagner à son 

fanement* Pour moi j'oublie souvent l'utt^et 
aultre de ces vains offices : comme je retranche 
en ma maison aultant que je puis de la céré- 
monie. Quelqu'un s'en offense, qu'y feroy-je? 
il vault mieux que je l'offense pour une fois^, 
que moy tous les jours*, ce seroit une subjçc- 
tion continuelle. A quoy faire fuit-on la ser- 
yitude des cours, si on l'entraisne jusques en 
sa tanière f C'est aussi une reigle commune' en 
toutes assemblées, qu'il touche aux moindres 
de se trouver les premiers à l'assignation, d'aul- 
tant qu'il est mieulx deu aux plus apparents de 
se faire attendre. 

Toutesfois à l'entreviie qui se dressa du pape EntrirHe 
Clément, et du roy François à Marseille j. le ^^^^ 
Roy y ayant ordonné les apprests nécessaires, 
s'esloigna de la ville, et donna loisir au Pape 
de deux ou trois jours pour son entrée et re- 
fiaischisscment , avant qu'il Iç vint trouver. Et 
de mesme i l'entrée aussy du Pape et de l'Em- CeremomV 
pereur à Bouloigne, l'Empereur donna moyen °^^|J^^* *"* 
au Pape d'y estre le premier, et y survint après «eau de» 
luy. C'est, disent-ils, une cérémonie ordinaire p^<^«- 
aux abouchements de tels princes, que le plus 
grand soit avant les aultres au lieu assigné» 
voire avant celuy chez qui se fait l'assemblée: 
et le prennent de ce biais, que c'est. affin que 
cette apparence tesmoigne, que c*est le plus 
grand que les moindres vont trouver, et le 
recherchent, non pas luy eubc. Non seulement 
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chasque pays , mais chasque cité et chasquc va- 
cation a sa civilité particulière. Ty ay esté assez 
soigneusement dressé en mon enfance , et ay 
vescu en assez bonne compaignie , pour n'ignorer 
pas les loix de la nostre Françoise : et en tien-*- 
droy eschole. J'aymfe à les ensuivre, mais non 
pas si coiiardement , que ma vie en demeure 
contraincte. Elles ont quelques formes pénibles , 
lesquelles pourveu qu'on oublie par discrétion , 
non par erreur , on n*en a pas moins de grâce. 
J ay veu souvent des hommes incivils par trop 
de civilité , et importuns de courtoisie. 
Entfegent « C'est au demeurant une très-utile science que 
r*k«l '^""^^ ^ science de l'entregent. Elle est , comme la 
grâce et la beauté , conciliatrice des premiers 
abords de la société et i^imiliarité ^ et par con- 
séquent nous ouvre la porte à nous instruire 
par les exemples d*aultruy , et à exploicter et 
produire nostre exemple , s'il a quelque chose 
d'instruisant et communicable. 

CHAPITRE XIV. 

On est puny pour s^opiniastrer en une 

place sans raison. 

Vaillance , JLi A vaillance a s^s limites, comme les aultres 

ce tes limites, vertusj lesquelles franchies, on se trouve dans le 

train du vice , en manière que par chez elle on 

se peut rendre â la témérité , obstination et 

folie , qui n'en sait bien les bornes , mal-aisez 

Punition de en verité à choisir sur leurs confins. De cette 

^!"!* *î"* ^^'r considération est née la coustume que nous 

dcffeaJre une avons aux guetres , de punir, voire de moïc. 
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ceuk qui s'opiniasrrent à deffendre une place , place 
qui par les reigles militaires ne peut estre sous- 
ceniie. Aultrement, soubs l'espérance de Yim^ 
punité, il nj auroit ponillier qiû n'arrestast une 
armée. 

Monsieur le connestable de Montmorency au 
siège de Pavie , ayant esté commis pour passer 
le Tesin , et se loger au £iux-bourg S, Antoine ^ 
estant empesché aune tour an bout du pont, 
qui s opiniastra jusques à se faire battre , feit 
pendre tout ce qui estoit dedans : et encorek 
depuis accompaignant monsieur le Dauphin au 
voyage deU les monts , ayant prins par force le 
chasreau de Villane , et tout ce qui estoit dedans 
ayant esté meis en pièces par la furie des sol- 
dats y hormeis le capitaine et lensetgne , il les 
feit pendre et estrangler pour cette mesme rai- 
son : comme feit au^si le capitaine Manin du 
Bellay , lors gouverneur de Turin , en cette 
mesme contrée y le capitaine de S. Bony : le 
reste de ses gens ayant esté massacré à la prinse 
de ta place. Mais d'aultant que le jugement de 
la valeur et foiblesse du lieu , se prend par 
l'estimation et contrepoids des forces quid'as- 
^illent ( car tel s'opiniaistreroit justement contre 
deux coulevrines , qui feroit l'enragé d'attendre 
trente canons ) où se met encore en compte 
la grandetir du Prince conquérant, sa réputa- 
tion , le respect qu'on lui doibt : il y a dangier 
Îu'on presse un peu la balance de ce costé-là. 
It en advient par ces mesmes termes , que tels 
ont si grande opinion d'eubc et de leurs moyens , 
que ne leur semblant raisonnable qu'il y ayt 
nen digne de leur faire teste, ils passent le 
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Cousteau par tout où ils trouvent résistance^ 
aultant que fortune leur dure : comme il se 
veoid par les formes de sommation et deffi » 
que les princes d'Orient et leurs successeurs, 
qui sont encores , ont en usage , fiere , haul- 
taine et pleine d'un commandement barbaresque. 
Et au quanier par où les Portugab escornerent 
les Indes , ils trouvèrent des estats avec cette 
loy universelle et inviolable, que tout ennemy 
vaincu par le Roy en présence , ou par son 
lieutenant , est hors de composition de rançon 
et de mercy. Ainsi sur tout il se faut guarder 
qui peut , de tomber entre les mains d'un juge 
ennemy , victorieux et armé. 

CHAPITRE XV. 

D^ la punition de la coiiardise. 

Lafchcté de J * o u Y autrefois tenir a un Prince, et très- 

mcdo'ibresTfc S*"**^^ Capitaine, que pour lascheté de cœur un 
i»unic en un soldat ne pouvoit estre condamné à mort : luy 
^^^y estant à table foict récit du procez du seigneur 
de Vervins , qui feut condamné à mort pour 
avoir rendu Bouloigne. A la vérité , c'est raison 
qu'on face grande différence entre les fiutes 
qui viennent de nostre foiblesse, et celles qui 
viennent de nostre malice. Car en celles icy 
nous nous sommes bandez à nostre escient contre 
les reigles de la raison, que nature a empreintes 
en nous : et en celles-là, il semble que nous 
puissions appeller à garant cette mesmc nature , 
pour nous avoir laissez en telle imperfection et 
deffaillance. De manière que prou de gens ont 
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pensé qu'on ne se pouvoir prendre à nous, que 
de ce que nous faisons contre nostre ^conscience : 
et sur cette reigle est en partie fondée l'opinion 
de ceulx qui condamnent les punitions capitales 
aux hérétiques et mescreants : et celle qui esta- 
blit, qu'un advocat et un juge ne puissent estrc 
tenus de ce que par ignorance ib ont failly ea 
leur charge. 

Mais quant à la coiiardise, il est certain que CoCiardiit 
la plus commune façon est de la chastier parf*^^»"^« p*' 

m '- . . JU • •''I honte eiiio*» 

honte et ignommie. Et tient-on que cette reigle nûaie. 
â esté premièrement meise en usage par le 
législateur Charondas : et qu'avant luy les loix 
de Grèce punissoyent de mort ceulx qui s'en 
estoyent fuis d'une bataille : au lieu qu'il or- 
donna seulement qu'ils feussent par trois jours 
assis emmy la place publique, vestus de robbe 
de femme : espérant encores s'en pouvoir servir , 
leur ayant fait revenir le couraige par cette honte. 
Suffundere malis hominis sanguinem quàm cffiin^ Tert.UuipêL 
dcre. Il semble aussy que les loix romaines pu- ^* ^' 
nissoyent anciennement de mort, ceulx qui 
avoyent fuy. Car Ammianus Marcellinus dict 
que l'empereur Julien condamna dix de ses soldats . Soldats fo- 
qui avoyent tourné le dos a une charge contre Jnort par les 
les Parthes, â estre dégradez, et après à souf- Romaim. 
firir mort, suivant, dict-il, les loix ancienhes. 
Toutesfois ailleurs pour une pareille faute ,\ il 
en condamna d'aultres, seulement à se tenir 

farmy les prisonniers sous l'enseigne du bagage, 
/aspre chastiement du peuple romain contre 
les soldats eschappez de Cannes, et en^cette 
mesme guerre, ccuitre ceulx qui accompaignerent 
Cn. Fulvîps en sa defaicte, ne vint pas i la 
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mort. Si est-il à craindre qne la honte les deses-* 
père, et les rende non froids amis seulement^ 
mais ennemis. 
Chastimcat Du temps de nos pères , le seigneur de Fran- 

Me r**'*et"' 8^^ * '^^ lieutenant de la compaignie de mon- 
pour la iM- sieur le mareschal de Chastillon, ayant par 
<^* monsieur le mareschal de Chabannes esté meb 
gouverneur de Fontarabie, au lieu de monsieur 
du Lude, et l'ayant rendue aux Espaignok» 
feut condamné à estre desradé de noblesse, et 
tant luy que sa postérité déclaré roturier, tail- 
lable et incapable de porter les armes : et feue 
cette rude sentence exécutée A Lyon. Depuis 
souffrirent pareille punition tous les gentils- 
hommes qui se trouvèrent dans Guyse, lorsque 
le comte de Nansau y entra : et aultres encores 
depuis. Toutefois quand il y auroit une si 
grossière et apparente ou ignor^ce ou coiiar* 
dise, qu'elle surpassast toutes les ordinaires, ce 
seroit raison de la prendre pour suffisante preuve 
de meschanceté et de mahce, et de la cnastiec 
pour telle. 

CHAPITRE XVI. 

Un traict de quelques Ambassadeurs, 

T. 

J o B s 1 R V B en mes voyages* cette pracnque ^ 
pour apprendre tousiours quelque chose, par la 
communication d aultruy , qui est une des plus 
belles escholes qui puisse estre , de ramener tous« 
iours ceulx avec qui je confère, aux propos des 
choses qu'ils sçavent le mieulx. ^ 



/ 



DE Montaigne, Liv. I, 6t 

Batti al nocchiero ragUmar de* vtmi^ 

Al bifiUco de itori ^ et U sue piaghe fmiratÎM 

Conti^ l guerrier, contV l pastor gli wrmemL jg Properce» 

car il advient le plus souvent au contraire , que Nout cboi< 
chascun choisit plustost à discourir du mestier î^^diicou- 
d'un aultre que du si^a ; estimant que c'est aul* tir du met* 
tant de nouvelle réputation acquise : tesmoing ^^^^^ 
le reproche qu*Arcnidamus feit à Periander » nest» » n 
qu'il qtâttoit la gloire d'un bon médecin , pour po«^"^» 
acquérir celle de maulvais poëte. Voyez com- 
bien César se déployé largement i nous faire 
entendre ses inventions à bastir ponts et engins : 
et combien au prix il va se serrant, où il parle 
des offices de sa profession, de sa vaillance, et 
conduiae de sa milice. Ses exploicts le véri- 
fient assez capitaine excellent, il se veult faire 
cognoistre excellent ingénieur, qualité aulcu- 
nement estraneiere. Le vieil Dionysius estoit 
très-grand chef de guerre, comme il convenoit 
à sa fortune : mais il se travailloit i donner 
principale recommandation de soy, par la poësie, 
et si n'y sçayoit gueres. 

Un homme de vacation juridique, meiné ces 
jours passez veoir une estude fournie de toutes 
sortes de livres de son mestier, et de tout aultre 
mestier, n'y trouva nulle occasion de s'entre- 
tenir : mais il s'arresta i gloser rudement et 
magistralement une barricade logée sur la vis 
de l'estude, que cent capitaines et soldats re- 
cognoissent tous les jours, sans remarques et 
sans offense. 

Nof, Epiêt; 
Optât epikppia ios piger f optât arart eaballus, 14^ m^ i. 

Far ce train vous ne faictes jamais rien qui vaille. 
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II faut donc travailler de rejetter tousiours lar- 
chitecte, je peintre, le cordonnier, et ainsy du 
reste, chascun à son gibier. Et à ce propos, à la 
lecture des histoires, qui est le subject de toutes 
gens , j'ai accoustumé de considérer qui en sont 
les escrivains : si ce sont personnes qui ne facent 
aultre profession que de lettres, j'en apprends 
principalement le style et le language : si ce sont 
médecins, je les croy plus volontiers en ce qu'ils 
nçus disent de la température de l'air, de la 
santé et complexions des princes , des blesseures 
et maladies : si jurisconsultes, il en faut prendre 
les controverses des droicts, des loyx. Testa-»- 
blissement des polices, et choses pareilles : si 
théologiens, les affaires de l'église, censures ec-^ 
clesiastiques, dispenses et mariages : si courti- 
sans, les mœurs et les cérémonies : si gens de 
Î;uerre, ce qui est de leur charge^ et principal 
ement des déductions, les explôicts où ils se 
sont trouvez en personne : si ambassadeurs, les 
meinées, intelligences et practiques, et manière 
de les conduire. 

A cette cause , ce que j'eusse passé à un aultre 
sans m'y arrcster, je l'ay poisé et remarqué en 
l'histoire du seigneur de Langey, irèsrentendu 
en telles choses. C'est qu'après avoir conté ces 
belles remontrances de l'empereur Charles cin- 
quiesme, faictes au consistoire à Rome, présent 
l'evesque de Maçon, et le seigneur du Velly, 
nos ambassadeurs, où il avoit meslé plusieurs 
paroles oultrageuses contre nous; et entre aultres, 
que si ses capitaines et soldats n'estoyent d'aultre 
ndelité et suffisance en l'art militaire, que ceulx 
ilu Roy, tout sur Tfeçure, il çattache|:oit la 
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corde au col , pour luy aller demander mise'- ^ 

rîcorde. Er de cecy il semble qu il en creusr 
quelque chose : car deux ou trois fois en sa vie 
depuis, il luy advint de redire ces mesmes 
mots. Aussy qu il deffia le Roy de le combattre 
en chemise avec l'espée et le poignard , dans un 
{>atteau. 

Ledit seigneur de Langey , suivant son his- AmbaiM* 
toire, adjouste que ces mesmes ambassadeurs ^^""^"" 
faisant une despeche au Roy de ces choses , luy ser tur i^ 
en dissimulèrent la plus grande panie, mesme *^'^«'^>««-, 
luy celèrent les deux articles précédents. Or j'ay "o^ibyeiii** 
«trouvé bien cstrange , qu'il feut en la puissance ^^'"* ^ lc« 
d'un ambassadeur de dispenser sur les advertis- '^^^ 
sements qu'il doibt faire à son maistre, mesme* 
ment de telle conséquence , venants de telle per- 
sonne, et après des paroles dictes en si grand' 
assemblée. Et m eust semblé loflSce du serviteur 
estre , de fidellement représenter les choses en 
'leur entier , comme elles sont advenues , affin 
que la liberté d'ordonner , juger ^t choisir , de- 
meurast au maistre. Car de luy altérer ou cacher 
la vérité , de peur qu'il ne la prenne aultrement 
qu'il ne doibt, et que cela ne le poulse i quelque 
-maul vais party , ^t cependant le laisser ignorant 
de ses affaires , cela m'eust semblé appartenir à 
<enuy qui donne la loy , non à cettuy qui la re- 
^it , au curateur et maistre d'eschole , non à 
cettuy qui se doibt penser inférieur , comme en 
auctkorité, aussi en prudence >et bon conseil. 
Quoy qu'il en soit , |e ne vouldrois pas estre 
«rvy de cette façon en mon petit faict. Nous 
•nous soustrayons si volontiers du commande- ^ 
fncnjD sous quelque prétexte ^ et usurpons sur U 
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Obetfsaoce mdstrise : chascun aspire si naturellement à la 
^p^e ,%!«« ^^^^ ^^ aucthorité , cju'au supérieur nulle uti- 
chere au tu- lité ne doibt estre si chiere , venant de ceulx qui 
touie"'udïicé. '^ servent, comme lui doibt estre chier leur 
simple et naïfve obéissance. 
• On corrompt TofEce du commander, quand 

on y obéit par discrétion , non par subjection. 
Et P. Crassus , cettuy que les Romains esti- 
mèrent cinq fois heureux , lorsqu'il estoit en 
Asie consul , ayant mandé i un ingénieur Grec ^ 
de luy £ûre meiner le plus grand des deux mats 
de navire qu'il avoir veus à Athènes . pour quel- 
que engin de batterie qu'il en vouloir faire ; 
cettuy-cy , sous tiltre de sa science , se donna 
loy de choisir aultrement , et meina le plus pe- 
tit , et selon la raison de l'art , le plus com- 
mode. Crassus ayant patiemment oiiy sts raisons » 
luy feit très - bien donner le fouet , estimanc 
l'interest de la discipline plus que Tinrerest de 
l'ouvrage. D'aulrre part pourtant on pourroit 
aussy considérer que cette obéissance si con- 
trainte n'appartient qu'aux conmundements pré- 
cis et prenx. 
Libcn6 • Les ambassadeurs ont une charge plus libre ; 
Sbf^dlun ^"^ ^^ plusieurs parries dépend souveramcment 
ca leur dur- de leuT disposiuon. Ils n exécutent pas simple- 
^* ment , mais formenr aussy , et dressent par leur 

conseil la volonté du maistre. J'ay veu en mon 
temps des personnes de commandement , reprins 
d'avoir plustost obey aux paroles des lettres du 
Roy , qu'à l'occasion des afiGdres qui estoyent 
près d'eulx. Les hommes d'entendement , accusent 
^ encores aujourd'huy Tusaee des roys de Perse , 
4e tailler les morceaux si courts à leurs agents 

et 
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t^t lieutenants , qu'aux moindres choses ils eus- 
sent à recourir à leur ordonnance : ce delay , en 
Une si longue estèndue de domination , ayant 
souvent apporté de notables domniaiges à leurs 
affaires. Et Crassiis escrivant à un homme dii 
ïnestier , et luy donnant advis de l'usage auquel 
il destinoit ce mas , sembloit-il pas entrer en 
conférence de sa délibération , et le convier i 
interposer son^ décret ? 



CHAPITRE XVII, 

De la Tenu 
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MSTUP Ul y iuteruntfue Cûhue ^ et vo» fkucibus hesit, ^irg, Mniii 

Je ne suis pas bon naturaliste qu'ils disent , ' ' ** 
et ne sçay guere^ par quels ressorts la peur agit 
ten nous ^ mais tant y a que c'est une estrangé 
passion : et disent les médecins , qu'il n'en est 
auculne qui emporte plustost nostre jugement Peur, U 
hors dcsa deuë assiete. De vray. j ay veu beau- Ç^"* «st^an^ 

, , . I ' «c toutes pat» 

coup de gens devenus msensez de petlr : et au sioas« 
plus rassis, il est certain pendant que son accez 
dure , qu elle engendre de terribles esbloiiisse- 
ments. Je laisse à part le vulgaire , à qui elle re^^ 
présente fantost les bisayeuls sonis dii tombeau 
enveloppez -en leur suaire ^ tantost des loups- 
garoups , des lutins et des chimères. Mais parmy 
les soldats mesmes , où elle devroit trouver moins 
de place , combien de fois a-t-elle changé un trou-» 
peau de brebis en escadrons de corselets ? ded 
toseaui et des cannes en gens-d'armes et lan^ 
ciers ? nos amys en nos ennemys ? et la croia^ 
blanche i la rouge ? 

Têmc /« £ 
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Effrofgnnd Xjy^s que monsieur de Bearbon print Rome * 

d un porc en- , •* . • • \ i i i i 

leipe. un poFt enseigne , qui estoïc a la garde du bourg 
S. Pierre , feut saisy de tel effiroy à la première 
ailarme , que par le trou d'une ruine » il se jecra , 
l'enseigne au poing , hors U ville , droi^rt aux 
ennemys , pensant tirer vers le dedans de U 
ville j et à peine enfin voyant la trouppe de mon- 
sieur de JSourbon se ranger pour le soustepir^ 
estimant que ce feut une sortie que ceulx de 
la ville feissent \ il se recogneut , et tournant 
teste y rentra par ce mesme icroa , par lequel il 
estoit sorty y plus de trois cent pas avant en la 
campaigne. Il n'en advint pas du tout si heu- 
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reusement à l'enseigne du capitaine JuUe, lors 
ue S. Paul feut prins sur nous par le comtie 
e Bures et monsieur de Reu. Car estait si fort 
esperdu de frayeur , que de se jetter à tout soii 
enseigne hors de la ville ^ par une canonniete^ 
jl feut meis en pièces » par les assaillants. Ej: 
Peur mémo- ^^ mesme siège feut mémorable la peur qui 
rabie d'un serra , saisit et glaça si fojct le cœur d'un gentil- 
^"^" ^°°** homme , qu'il en tomba roide mort par terrp 
à la bresche , sans aulcune blessure. Pareille i:age 
poulse par fois toute une multitude. En l'un^ 
des rencontres de Germanicus contre les Alle- 
mands , deux grosses trouppes prindrent d effirp^ 
deux routes opposites : 1 une fuyoijt d'où l'aulrrp 
Peur« cloUe pattoit. Tantost elle nous donne des aisles au;t 
« entrave les jjJons , comme aux deux premiers : tantost ellp 
belliqueux."' nous cloiie les pieds , et les entrave : comm^ 
on lit de l'empereur Théophile , lequel çn unp 
bataille qu'il perdit contre les Agarenes , devint 
^i estonné et si transy , qu il ne pouvoir prendra 
Quint-Curce, p^^^y jç s'eufuyr : adcb paver ctiam auxilia fênz 
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inidat y jusqûes à ce que Manuel , l*un des prin-» 
ripaulx chefs de son armée y l'ayant tirasse et 
secoiié , comme pour l'esTeiller d^un profond 
nomme , liij dict t si vous ne me suivez y je vous 
tlieray : car il vault mieulx que vous perdiez la 
vie , que si estant prisonnier vous venie:^ à per« 
dre Teinpire. Lors exprime- 1- elle ^a dernière 
force, quand pour son service elle nous rejette fcut nèw 
à la vaillance y qu elle a soustraite à nostre devoir rejette qjieu 
et à iiostre honneur ? VJ^ct ^ 

En la première juste bataille que les Romains 
perdirent contre Hannibal, soùbs le consul Sem- 
^ronius , une troùppe de bien dix mille hommes 
de pied y qui print Vespoûvante , ne voyant ail-^ 
leurs par où ùàvc passage à sa lascheté y s'alla 
|etter au travers )e gros des ennemys : lequel elle 
perça d'un merveilleux effort, avec grand meurtre 
ae Carthaginois : acheptant une honteuse fuite , 
au nlesme prix qu elle eust eu une glorieuse vie* 
foire. C'est ce dequoy j'ay le plus de peur que ^««^ ^^^^ 

kà • 11 • - monte en ai-* 

peur. Aussi , surmonte-elle en aigreur tous g„ur j^u, 

aultres accidents. Quelle affection peut estre plus auitres acei- 

aspre et plus juste , que celle des amis de Pom- *^"* 

peius , qui estoyent en son navire spectateurs 

de cet horrible massacre ? si est-ce que la peur 

des voiles égyptiennes , qui commençoyent i 

les approcher , l'estouffa de manière , qu'on a 

lemarqué qu'ils ne s amusèrent qu'à haster les 

mariniers de diligenter , et de se saulver à coups 

d aviron j jusques i ce qu'arrivez à Tyr , libres 

de crainte , ib eurent loy de tourner letir pensée 

à la perte qu'ils venoyent de faire , et lascher h 

bride aux lamentations et aux larmes que cettii 

aultre plus fone passion avoir suspendues. 

£ 2 
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C7r. Tusc, Tum j^vor sapitntiam omnem mihi ex animo expectorât^ 

* ^ Ceulx qui auront esté bien frottez en quelque 
estour de guerre ; tous blessez encores et ensan- 
glantez , on les rameine bien le lendeniain à la 
charge. Mais ceulx qui ont conceu quelque bonne 
peur des ennemys , vous ne les leur feriez pas 
seulement reguarder en face. Ceulx qui sont en 
pressante cramte de perdre leur bien, d'estre 
exilez , d'estre subjuguez » vivent en continuelle 
angoise j en perdent le boire , le inaneer et le 
" Peur plus repos. Là où les pauvres » les bannis , les serfs , 
Insupportable ^j^gj^j. souvent aussv joveulsementaue les aultres. 

«ue la mort. _, , ''.',„. . » , 

Et tant de gens , qui de 1 impatience des poin- 
tures de la peur se sont pendus , noyez et pré- 
cipitez , nous ont bien apprins qu elle est en- 
cores plus importune et plus insupportable que la 
mort. 

Les Grecs en recognoissent une aultre espèce > 
qiii est oultre Terreur de nostre discours : ve- 
nant , disent-ib, sans cause apparente, et d'une 
impulsion céleste. Des peuples entiers s'en voyent 
souvent frappez , et des armées entières. Telle 
' feut celle qui apporta à Carthage une merveil- 
leuse désolation. On n'y oyoit que cris et voix 
effrayées : on voyoit les habitants sortir de leurs 
maisons, comme à lallarme, et se charger, bles- 
ser et entretuer les uns les aultres , comme sy ce 
feussent ennemys qui vinssent à occuper leur 
Terrçurt ville. Tout j estoit en desordre et en fureur 
P*«*«i"«. jusques à ce que par oraisons et sacrifices , ils 
eussent appaisé Tire des dieux*. Us nomment cela 
terreurs paniques. 
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CHAPITRE XVI IL 

Qu^ilne faut juger de nostrc heur qu^ après 

la mort. , 

e 

O CiLtCET ultîma. sempep Ovid, Me 

Expectanda dits komini est, dicique beatur /^, •, 

Ante obitum nano, smpremaque funera débet» 

Les enfants sçavent le conte du roy Crœsiis à ce 
propos , lequel ayant esté prins par Cyrus , et 
condamné à Ja mort , sur le poincc de 1 exetu*- 
-tion , il s'escria » ô Solon , Solon ! cela rapportié 
à Cyrus , et s estant enquis que c estoit à dire , 
il luy feit entendre , qu'il verifieroit . lors à ses 
despens l'advertissement qu'aultrefois luy avoic 
donné Solon : que les hommes , quelque beau ^ "»« 

ri r seule luge <!• 

Visage que fortune leur face, ne se peuvent ap- 1 hçu/^dgj 
peller lieureux , jusques i ce qu'on leur ayt veu Commet. 
passer le dernier jour de Ifcur vie , pour Tincer- 
ritude et variété des choses humaines , qui d'un 
bien léger mouvement se changent d'un^ estât en 
aulere tout divers. 

Et pourtant Aeesilaife , à quelqu'un qui disoît lncc«|w<l* 

1 * I j ^Ti J '•! • et variété de» 

heureux le roy de rerse , de ce qu il estoit vena choses hu- 
fort jeune à un si puissant estât : ouy-mats , dict- «naine*. 
il , Priam en tel aagc ne feut pas malheureux. 
Tantost des roys de Macédoine , successeurs de 
ce grand Alexandre , il s'éa faict des menuisiers 
et greffiers à Rome : des tyrans de Sicile , des 
pédants à Corinthe : d'un conquérant de la moi- 
tié du inonde , et empereur de tant d*armées , it 
s'en fait un misérable suppliant des belitres offi- 
ciers d'un roy d'Egypte , tant coitsta a ce grand 

E i 
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Pompeius la prolongation de cinq ou six moit 
de vie. £c du temps de nos pères , cq Ludovic 
Çforce y dixième duc de Milan , soubs qui avoir 
si long-temps branslé toute llcalie , on la vea 
hiourir prisonnier à Loches ^ mais après y avoir 
vescu duc ans , qui esc le pis de son marché^ 
La plus belle Royne , vefve du plus d'un grand 
Roy de la chrestienté » vient- elle pas de mou- 
rir par la main d*un bourreau? indigne et barbare 
cruauté ! et mill^ tels exemples. Car il semblé 
que conmie les orages et tempestes se piquent 
contre l'orgueil et haultaineté de nos bastunents ^ 
il y ayt aussy là hauk des esprits envieux det 
grandeurs de çà bas* 

Vs^ ad(6 res kumanas vis abdita qumdam 
Obterit , €î pulekrqs fiucet s«tva$que secures 
ftltrk lib'. f • TrocuU^Lrt « ac UkUbrio sibi hmbtn videtur. 

* 

Et semble que ta fortune quelquefois guette 2 
poinctrnommé le dernier jour de nostre vie ^ 
pour montrer sa puissance y de renverser en ui^ 
moment ce qu'elle avoit basty en longues an-* 

M<ur^. lib. ^^^ • ^^ ^^^ ^^^^^ ^^^^ ^P^^ Laberius , Nimi'r 
V ^«F- 7* non hac die imâ plus vixi j mihi quam viv^i^^im 

fiât., Ainsi se peut prendre avec raison ce bo^ 

^dvis de Solon. 

Mais d'aulcant- que c'est un philosophe i Ten^ 

droit desquels les faveurs et disgrâces dt la fbr-i 

^une ne tiennent rang ny d'heur, ny de malheur j^ 

et sont les grandeurs et piûssancçs , accidents d^ 

qualité â peu près indifférente ; je trouve vray« 

semblablç, qu'il ayt regardé plus avant , çt voulis 

«!v!?***I.!^ àkt que ce mesme bonheur dt nostre vie , qui 

i'oà depen^. dç^ei^Q 4^ h ttan^uillit^ ^ ÇQn(çnt«m^A( 4 ^A 



/ 
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^pric bien né , et dé la résolution et asseurance 
<l*tme anie reiglée , ne se doive Jamais attribuer 
â Thomme , qu'on ne luy ajrt veu joiier le dernier 
acte de sa comedre , et sans doute le plus diffi- 
cile. En tout le rieste il v peut avoir du masque :• 
où c^ beaulx discours de la philosophie ne sonc 
en nous qtie par contenance , où les accidents ne 
nous essayant pas Jusques au vif, nous donnenc 
feysir de maintenir touisiours nostre visage rassis. 
Mais à: ce dernier roolle de la mort et de nous » 
H n'y a plti^ que feindre » il faut parler fran^ois^ 
il faut monstrer ce qu il y a de bon et de nec 
dans le fond du pot. 

Ar^im vttit voces tum dtmum ftctore ëS im» 

£jiciuruury. et eriphur persona « manet m» luir» Hb^ ^ 

VoiU poorqliioy se doivent i ce dernier traîcr 
toucher et esptouver toutes les aultres acdons^ 
it nostre vie. C'est le maistre jour , c'est le jour Morcmait- 
îuge de toils las aultres :* c'est le îour , dict un' Î^J®"!; ' *i"* 

• . j ., , . ^ ' . doict juger 

ancien , qui doibt juger de toutes mes années' coui les aut« 
passées. Je remets à la mort tessay du fruict de "^ 
mes estude^. Nous verrons -là si mes discours 
me partent de la bouche ou de cœur. J'ay veu 
plusieurs donner par leur mort réputation en* 
bien ou en mal , à toute leur vie. Scipion , Seau- 
pere de PompeiuSy r'habilla en bien mourant , la 
maulvaise opinion qu'on avoir eue de luy jus-- 
ques alors. 

Epaminondas interrogé lequel des trois il es- 
timoit fe plus , ou' Chabrias » ou Iphicrates , oa 
Soy^tnesme : U nous faut veoir} mourir , dict-il y 
avant que d'en pouvoir resouldre. De vray on 
desroberoit beaucoup i cettUy-U , qui le poise-» 

E 4 
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Morts fort joit saiîs Thonneur et grandeur de sa fin. Diea 
5^cs* d^troii l'a voulu comm^ il luy a pieu : mais en mon 
fcnonnei çemps , trois Ics plus exécrables personnes que 
iLbif tiç!"^ i® cogneussç en coure abomination de viç , et les 
plus infâmes > ont eu des morrs reiglées » et en 
toute circonstance composée jusques i la per- 
fection. Il est des morts jpraves et fortunées^ 
J'en ay veu quelqu'une trancher le fil d'un pro- 
grez de merveilleui: avancement , et dans la Heur 
de son croist , d'une fin si pompeuse , qu'à mon 
advis les ambitieux et couraigeux desseins du 
];nourant , n'avoyçnt riçn de si hault que feut leur 
interruption. Il arriva sans y aller , ou il preten-^ 
doit , plus grandement et glorieusement , que ne 
portoit son désir et son espérance. Et devança 
par sa cheute , le pouvoir et le nom où il aspi- 
roit par sa course. Au jugement de la vie d'aut-* 
truy , je reguarde tousioujs comme s'en est port^ 
le bout *y et l'un dçs principaulx estudes de la 
i;iiienne , c'est qu'il se pone bien ^ je vçulx dire ^ 
^uiçtement et sourdement* 

CHAPITRE XIX, 

« 

Que philosopher^ c^est apprendre à mourir^, 

Phii $o- V-^ïcwo dict, que philosopher, ce n'est aultr^ 
l»bcr , que chose yque s'apprester â la mort. C'est d'aultan^ 
ç'c«^ que l'èsxude c^t là contemplation retirent aulcu- 

nement nostre ame hor$ de nous , et l'ember- 
songnent à part du corps , qui est quelque ap-a 
prentissage et ressemblance de la mort : ou bien 
c'est <jue toute la sagesse et discours du n:iondQ 
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se resoulc enfin à ce poinct , de nous apprendre 
à ne craindre point à mourir. De vray , ou la 
raison se mocque , ou eUe ne doibc viser qu'à 
nostre contentement , et tout son travail tendre 
en somme à nous faire bien vivre , et à nostre 
aise , comme dict la saincte escriture. Toutes les 
opinions du monde en sont là , que le plaisir est 
nostre but, quoy quelles en prennent divers 
moyens ^ aultrement oa les chasseroit d'arrivée. 
Car , qui çscouteroit cettuy qui pour sa fin es- 
tabliroit nostre peine et mesaise ? les dissentions 
^ts sectes philosophiques en ce cas , sooit ver*- 
bales. Transcurramus soUrùssimas nugas. U y zfm,ep. uf, 
plus d'opiniastreté et de picoterie , qu'il n'ap- 
partient a une sy saincte profisssion. Mais quelque 
personnage que l'homme entreprenne , il joîie 
tousiours le sien parmy. 

Quoy qu'ils dient , en la vertu mesme , le der- Voiupié » 
nier bust de nostre visée, c'est la volupté. Il me tu!qucsig2^ 
/ plaist de battre leurs oreilles de ce mot , qu'il ^c. 
leur est si fort à contre -cœur : et s'il signifie 
quelque supresme plaisir , et quelque excessif 
contentement, il est mieulx deu à l'assistance 
de la venu , qu'à nulle aultre assistance. Cette 
volupté , pour estre plus gaillarde , nerveuse , 
robuste , virile , n'en est que plus sérieusement 
voluptueuse. Et luy devrions donner le nom du 
plaisir , plus favorable , plus doux et naturel : 
non cettuy de la vigueur, duquel nous l'avons 
desnommée. Cette aultre volupté plus basse , si 
^Ue meritoit ce beau nom : ce devroit estre en 
concurrence , non par privilège. Je la trouve 
ïjioins pure d'incommoditez et de traverses , que 
n'çst la YQi^tu- Quitte que son goust est pW 
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momentanée^ fl'mide et cacfacque, elle a se» 
YeiUei , SCS jensnes et ses travsôilx , et la sueur 
et le sang. Et enr oultre particulièrement , ses: 
passions tranchantes de tant de sortes » et à son 
costé une satiété si lourde , qu elle équipole i 
pénitence. Nous avons grand tort d'estimer que 
ces incmmnoditez Itrjr servent d^aigtôUon , et de' 
condiment à sa dotdceur , comme en nature le 
contraire se vivifie par son contraire : et de direv. 
quatid nous venons à la vertu, que parties 
• suites et difficurtez FaccaUent , ta rendent aus-' 
terê et inaccessibfe; Là , où beaucoup plus pro - 
'prement cpi'i h volume , eHes ennoolissenc, ai- 
guisent et rehatdsent le ^isir (fivin et parfaîct ^> 
Vertu eimo* qu'elle nous nx>yemie. Cettuf-fà est certes bien^ 
^^ijf *" ind^ne de son accoirttance , qui contrepoise son 
coust , k son fruict : et n'en cognoist ny les: 
grâces , ni l'usage. Ceufcc qui nous vont instruis 
sanc , que sa queute est scabreuse et laborieuse , 
sa joiiissance agréable : que nous disent-ils par^ 
là , sinon qu'elle est tousiours désagréable ? Car 
quel moyen humain arriva jamais à sa joiiis- 
Metpris de sance ? Les plus parfaicts se sont bien contentez 
hmori.priii- ^j'y aspirer et de l'approcher , sans la posséder. 

fakc de la Mais ils se trompent , veu que de tous les plai-*^ 
Tcrtu. 5^5 qyç ,^QU5 coguoissous y la poursuite mesme 

en est plaisante. 

L'entre^rinse se sent de la qualité de la chose 
qu'elle reguarde : car c'est une bonne portion de 
1 efFect , et consubstantielle. L'heur et la béati- 
tude qui reluit en la vertu, remplît toutes sts, 
appartenances et advenues , jusques à la pre- 
mière entrée et extresme barrière. Or , l'un des. 
principaulx biea-faicts de h verni, c'est le mes- 
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pris de la mort y moyen qui fbtimic no$tre vie 
d'une molle tranamllité » et nous eh donne le 

f;ousc pur et amiaole , sans qui toute aultre vo- 
upté est esteinte. Voilà pourquoy toutes les 
remles se rencontrent , et conviennent à cet ^-^ 
ticie. Et combien qu'elles nous conduisent aussy 
toutes d'un commun accord i mespriser Ix dou^ 
leur , la pauvreté et aultres accidents , i quoi h 
vie humaine est subjeae , ce n'est pas <f un: pa- 
reil soing , tant parce que ces açciclents ne sont 
pa^ de telle nécessité, la pluspavt des hommes 
passants leur vie sa» ^uster de \& paavreté , 
et tds eorace sans sencunents d^* douleur et du 
ItAifa, commç Xenopbtlus le musicien, qui 
vescut cent et six ans d'une santé entière : qu'aussy 
d'aultant qu'au pis aller , la mort peut mettre 
fin , quand il nouar plaira , et: couper broche i 
tous aultres inconvénients. Mais quanti la mort, j^o^i^e,!, 
çUe est inévitable. ubie. 

Omnss efdmt c^gimttr, Omntttm 

fersatur uma : scrius^ oc tus 

Sùfs tMttitm f tt HùS'tn étttnuan 

Exilium impoêiiura cymb^e, ^ 

£t par conséquent , si elle nous faict peur, c*est 
un subjea continuel de tourment , et qui ne 
se peut auctdnement soulager. Il n'est lieu d'bii 
elle ne nous vienne. Nous pouvons tourner sans 
cesse la teste çà et H , comme en païs suspect : 
Qud quasi saxum Tantalo semper impendet. Nos 
Parlements renvoyent souvent exécuter les cri- cic.defit^ 
minels au lieu où le crime est commis : durant ' '* 
le chemin , promeinez les par de belles maisons, 
£aictes-leur ^ant dç bonne chçre qu'il vont 
plaira j( 
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non SicuLt dapes 



Dulcem eUhorabunt saporem , 
Non avium , cytharétque cantus 
ttw* lit» f, Somnmm redueenu 

Pensez-vous qu'ik s'en puissent resmiur ? et que 
la finale intention de leur voyage leur estant or- 
dinairement devant les yeulx , ne leur ayt altéré 
et affadi le goust à toutes ces commoditez ? 

daud, in Audit sur y. numeratqut dits y spatioque viarum 

Wtuff, L %• Mttitur viiam ^ torquetut peste future. 

Mort , ob- Le but de nostre carrière c'est la mort , c'est 
ÎTdc'^ioê ^'^^^^^ nécessaire de nostre visée : si elle nous 
vie. effraye, comme est -il possible d'aller un pas 

avant sans fiebvre ? le remède du vulgaire c est 
de n'y penser pas. Mais de quelle bniule stupi* 
dite luy peut venir un si grossier aveuglement ^ 
Il luy faut faire brider l'asne par la queue , 

Jjuf^ l. A, Qui capiie ip^e suo instituit vestigia rétro. 

Ce n'est pas de merveilles s'il est si souvent 

i>rins au piege. On faict peur i nos gens seu- 
ement de nommer la mort, et la plus -part 
s'en seignent , comme du nom du diable. Et 
parce qu'il stn faict mention aux testaments.» 
ne vous attendez pas qu'ils y mettent la màia» 
que le médecin ne leur ayt donné l'extrême 
sentence. Et Dieu sçait lors entre la douleur 
et la froyeur , de quel bon jugement ils vous 
le pâtissent* 

Mort , voix Parce que cette syllabe frappoit trop rude- 
uni- cocon- , ^ «Il ** • 1 
creuse aux ment leurs oreilles » et que cette voix leur 

Romaini. sembloit malencontreuse,^ les Romains avoient 

afprins de l'amollir,, ou l'eistendre en perifrazes« 

Au lieu de dire ^ U tst mort \il a cessé d€ vivra^ 
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<fisent-ils, il a vescu. Pourveu que ce soit vie, 
soie-elle passée , ils se consolent. Nous en avons 
emprunté nostre, feu maistre Jehan. A Tadven- 
ture est-ce, que comme on dict le terme vault 
Targent. Je n'asquis entre unze heures et midy, 
le dernier jour de Ferbvrier 15}}, comme nous 
comptons à cette heure , commençant Tan en Jan- 
vier. H n'y a justement que quinze jours que j'ay 
franchy } 9 ans , il m'en hiut pour le moins 
encore aultant. Cependant s'empescher du pense- 
ment de chose si esloignée , ce seroit folie. 
Mais quoy ? les jeunes et les vieulx laissent la, 
vie de mesme condition. Nul n'en sort aultre- 
ment que si tout présentement il y entroit , 
joinct qu'il n'est homme si décrépit tant qu'il 
veoit Mathusalem devant , qui ne pense avoir 
encore vingt ans dans le corps. Davantage , 
pauvre fol que tu es , qui t'a estably les termes 
de ta vie? Tu te fondes sur les contes des 
médecins. Reguardes plustost l'çflect et l'expé- 
rience. Par le commua train des choses , 
ru vis pieça par faveur extraordinaire. Tu as 
passé les termes accoustumez de vivre : Et qu'il 
soit ainsi, comptes de tes cognoissants , com- 
bien il en est mort avant ton aage , plus qu'il n'en 
y a qui l'ayent atteint : Et de ceulx mesme 
qui ont annobly leur vie par renommée, fay- 
en registre, et j'entreray en gageure d'en trouver 
plus qui sont morts avant , qu'après trente-cinq 
ans. 

Il est plein de raison et de pitié , de prendre 
exemple de l'humanité mesme de Jésus -Christ. 
Or il finit sa vie 1 trente et trois ans. Le plus ^ ««t 
grand honvne^ simplement homme ^ Alexandre » ^^*^^ 
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Tâtnn ftçoos mounist aussi à ce terme* Combion a la mort dt 
inopinées. £içon de siuprinsd? 
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Quid quisqut vittt^ mMjuûm homini sëtU 
Cûtàitan eu in horms* 

Je laisse à pan les fiebvres et les pleurésies^ 
Qui eust jamais pensé qu'un duc de Bretaigne 
deost estre estouffé de la presse y comme teut 
cettuy'-U â l'entrée du pape Clément mon voisin j 
ï Lyon ? n a tu pas veu tuer un de nos Royç 
en se joiiaat? et un de %ts ancestres mounist^ 
il pas choqué par un pourceau ? iEschylus menasse 
de la cheute d'une maison y a beau se tenir i 
l'air» le voyli assonuné d'un toict de tortue ^ 
qui eschappa des panes d'un aigle en l'air ) 
l'aultre mourust d'un grain de raisin^ un £m-» 
pereur, de l'egratigneure d'un peigne en st 
testonnant; iEmylius Lepidus, pour avoir heurté 
du pied contre le seiiil de son huis; et Ausi-^ 
dius 9 pour avoir choqué en enttant contre U 
porte ae la chambre du conseil. Et entre les 
cuisses des femmes Cornélius Gallus , prêteur ; 
Tigillinus, capitaine du guet à Rome *^ Ludovic ^ 
fils de Guy de Gonsague ^ marquis de Mantoiie î 
et d'un encore j^ire exemple ^ Speusippus , philo- 
sophe platonicien y et l'un de nos papes. Ld 
pauvre Bebius, juge^ cependant qu'il donne 
delay de huictaine a une partie y le voylà saisi ^ 
le sien de vivre estant expiré : et Cajus Julius , 
médecin, gressant les yeulx d'un patient, voyU 
la mort qui clost les sieiis. £t s'il m'y i&ut 
niesler un mien frère ie capitaine S. Martin f 
A^ de ving-trois ans , qm avoir desia faic( 
Msscz )^nw preuve de sa valeur « jpua/at à là 
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|>aulme , receuc uo coup dVsteuf qui l'assena 
un peu au dessus de roreiUe dcoicce, sans au- 
itulne apparence de contusion , ny de blessent e , il 
Xie s'en assit ny reposa^ nuis cinq ou six 
heures après il mounist d une apoplexie que ce 
coup luy causa» 

Ces exemples si fréquents et si ordinaireg 
nous passants devant les yeulx, comme est-il 
possible qu'on se poisse deffaire du pensement 
de la mort , et qu'à chaque instant il ne nous 
semble qu'elle nous tienoe au cc^let? quim<^ 
porte-il , me direz-vous , comment que ce soit, 
pourveu quon ne s'en donne point de peine? 
fe sais de cet advis , en quelque manière qu'on se 
puisse mettre à l'abry des coups, feust-ce soubs la 
peau d'un veau, et je ne suis pas homme qui 
y rôrulast^ car il me suffit de passer à mon 
aise , et le meilleur jeu que je me puisse donner , 
je le prends ; si peu elorieux au reste et exem*> 
plaire que vous vouldrez. 



prmtuUrim itlirut intrsfm vidfri « 



Dum mta delectemt nulamt, vel 4^^9^ fÀllant f 

Quam sap^ tt ringi. Kor.tp.u 

Mais c*est folie d y penfer armer par-lâ. Us 
vont y ils viennent , ils trotcent , il dansent , de 
mort nulles nouvelles. Tout cela est beau; 
mais aussy quand elle anive , ou à euU , ou à 
leurs femmes, en£uits et amis, les surprenant 
en dessoude et au descouvect, quels tourments, 
quels cris , quelle rage et quel desespoir les 
accable ? vires^vous jamais rien sy rabaissé , sy 
changé , sy confus ? il y faut prouvoir de meil* 
leore heure : et cette nonchalance bestiale , quand 
elle pourroit loger en U teste d uo homme 
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d'entendement » ce que je trouve entièrement 
impossible ^ nous vend trop chier ses denrées. 
Si c'estoit un ennemy qui se peust esviter, je 
conseilleroy d'empnintet les armes de la coiiar-^ 
dise ; mais puis qu*il ne se peut , puis qu*il 
vous attrappe fuyant et poltron aussi bien qullon*» 
neste homme : 

Nempe et fugacem perstquitur vitum^ 
Nec pareil imbeÙis juventa 
ifor,L )• PopUtibus, timidoque tcrgo, 

et que nulle trampe de cuirasse ne vous couvre^ 

JUe licet ferro cautus se cùndat et are» 
Prop, /• t« Mors tanun inclusutn protrake» inde caput, 

apprenons â le soustenir de pied ferme , et i 
le combattre : et pour commencer à luy ostet 
son plus grand advantage contre nous , prenons 
voye toute contraire à la commune, Ostons- 
lui lestrangieté , pratiquons-le , accoutumons-le , 
n'ayons rien si souvent en la teste que la mort : 
à touts instants lepresentons-la à nostre imagi- 
nation et en touts visages. 
Mémoire et ^u btoncher d'un cheval , i la cheute d'un« 

souvenance mi % i • i • u • t 

de u mort , tuille , â la moindre piqueure d espemgle , re • 
uàieàrhoai-inaschons soubdain y et bien quand ce serait ta 
"^* mort mesme} et là dessus, roidissons-nous, et 

nous eftorçons. Parmiy lés festes et la joye , 
ayons tousiours ce refrein de la souvenance de 
nostre condition, et ne nous laissons pas si 
fort emporter au plaisir, que par fois il ne 
nous repasse en la mémoire, en combien de 
sortes cette nostre allégresse est en butte à la 
mort, et de combien de prinses elle la menace. 
Ainsy faisoyent les Egyptiens, qui au milieu 
de leurs festins ^ et parmy leur meilleure chère , 

fûsoyebc 
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feisoyent apporter Tanatomie seiche d'un homme ^ 
^ur servir d advercissemenc aux conviez. 

Omnem crtde dicm tibi diluMÙse suprttnumi Hor', L il 

Crata supervcnUt » qiue non sptrabitur hora. Bpiiti i; 

jQ est certain où la mort nous attende^ atten- 
dons-la par-tout. La préméditation de la mort ^ 
est préméditation de la liberté. Qui a apprins 
â mourir, il a desapprinsà servir. Il n*y a rient 
de mal en la vie , pour cettuy qui a bien com- 
prins , que la privation de la .vie n*est pas mal. Le 
sçavoir mounr nous affranchit de toute sub- 
jection et contraihcte; Paiilus iEmylius respondic 
à, cettuy que ce misérable roy de Macédoine 
ton prisonnier lay envoyoit, pour le prier dé 
ne le meiner pas en son triomphe : Qu'il 
en face la requeste à soy-mesmew A la vérité 
en toutes choses, si nature ne preste un peu^ 
il esc mal-aysé que l'art et l'industrie aillent 
.guère avant. Je suy de moy-mesme non mélan-^ 
cholique , tnais songe - cretix : il n'est rien déi 
quoy je me soy tousiours des plus entretenu 
que des imaginations de la mort ; voire en la sai- 
son la plus Ucentieuse de mon aage. 

Jucandum cùm âtas fioridà Ver agent, HaiuiU 

Parmy les dames et les jeux , tel me pensoit 
êmpesché à digérer i pirt moy quelque j dousie, 
ou l'incertitude de quelque espérance, cepen- 
dant que je m'entretenoy de je ne sçay qui 
^rprins les jours précédents d'une fiebvre chaufdè 
et de sa fin ^ au partir d'une festé pareille, la 
feste pleine d'oisiveté , d'amour et de bon temp^^ 
toftimé moy : et qu aùltant m'en pendoit à iV 
ftille. 

Tmi t F 
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• ^ . JâmfMtritf ntc post unqtutm nvàcart licthlu 

Je ne ridoy non-plus le front de ce pensement- 
U , que d'un aulcre. U esc impossible que d'ar- 
rivée nous ne sentions des piqueures de telles 
imaginations : mais en les maniant et repassant » 
au long aller ; on les apprivoise sans doubte : 
aultrement de ma pan je feusse en continuelle 
froyeur et frcnesie : car jamais homme ne se 
deflia tant de sa vie, jamais honmie ne feit 
moins d'estat de sa durée. Njr la santé, que 
j'ay joiijr jusques à présent très vigotireuse et 
peu souvent interrompue , ne m'en allonge Tespe* 
rance ny les maladies ne me raccourcissent. A 
chaque minute il me semble que je m'eschappe. 
Et me rechante sans cesse, tout ce qui peut 
estre faict un quitte jour , le peut estre aujour-* 
d'huy. De vray , les hasards et dangiets nous 
approchent peu ou rien de nostre fin : et si 
Aous pensons combien il en reste , sans cet 
^cident qui semble nous menacer le plus, de 
millions d'aultres sur nos testes } nous trouverons 
que guaillards et fiebvreux , en la mer et en nos 
maisons , en la bataille et en repos , elle nous 
I«.e/».5i.est également près. Ncmo aluro fragdior est : 
ncmo in crastinum sui ccrtior. Ce que j'ay à 
Érire avant mourir, pour l'achever tout loisir 
me semble court , feut - ce œuvre d'une 
heure. 

Quelqu*un feuilletant l'aultre jour mes tablettes , 
trouva un mémoire de quelques choses , que je 
voulois estre faicte après ma mort : je luy dy 
comme il estoic vray , que n'estant qu'à une 
lieiie de ma maison , et sain et guaiUard j je 
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kn*estoy hasté de l'escrice U , pour nç m'asseurer 

point d'arriver jusques chez moy. Comme cettuy 

qui continuellement me couve de mes pensées , 

et les couche en moy : je sMy à toute heure 

préparé environ ce que je puy estre, et ne 

tn advertira de rien de nouveau la survenance 

de la mort. Il faut estre tousiours botté et 

près à panir , en tant qu'en nous est , et sur I>re|»rat}i>a 

tout se guarder qu'on n'aye lors à faire qu'à ^ ^ ^°^^ * 

<oy. 

Qui brevi foftes jacutamur thfO 
MMtta ? 

Car nous y aiurons assez de besongne, sans 
aultre siurctoit. L'un se plaint plus que de la 
mort , dequoy elle luy rompt le train d'une 
belle victoire j l'aultre , qu'il liiy fault deslogec 
tvant qu'avoir marié sa fille, ou contrerooUé 
l'institution de ses enfants ^ l'un plaint la com- 
pa^iedesafemme, l'aultre de son fils, comme 
commoditez principales de son estre. Je sujr 
pour cette heure en tel estât. Dieu mercy, que 
je puy desloger quand il luy plaira , sans regret 
de chose quelconque : Je me desnoiie par tout : 
mes adieux sont tantost prins de chacun, sauf 
de moy. Jamais homme ne se prépara à quitter 
le monde plus purement et pleinement, et ne 
s'en desprint plus univenellement que je m'at^ 
tends de ^ire. Les plus mortes morts sont les 
plus saines. 



misâTt à miser (aitint) omnia ademitf 



Vua diu infesta mihi tôt prmmia viter* 

Et le bastîsseiu: j 

■ nuaum (ditt-ii( opefiâ inttrrupta^ ndnmfim 

Àùtrormm ihgtntts» 
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Il ne faut rien désigner de si longue haleine i 
ou au moins avec relie intention de se passionner 
pour en veoir la fin. Nous sommes nez pour 
agir : 

Ov, am* %• cùm mtriar , medintn solvar et inter opta» 

Je veulx qu on agisse , et qu'on allonge les offices 
de la vie tant qu on peut y et que la mort me 
treuve plantant mes choux, mais nonchalant 
d'elle, et encore plus de mon jardin imparfait. 
J'en veis mourir un , qui estant à l'extrémité se 
pleignoit incessamment , dequoy sa destinée 
coupoit le fil de l'histoire qu'il avoir en 
main, sur le quinziesme ou seiziesme de nosroys. 

lUud in kU rcbus non addunt ^ née tibi eémtm 
Jam deiideriiun rtrum super insidet utuu 
tucr.lib.^. 

Il (zm, se descharger de ces humeurs vulgaires 
et nuisibles. Tout ainsy qu'on a planté nos 
cimetières joignant les églises, et aux lieux 
les plus frequenrez de la ville , pour accous* 
tumer , disoit Lycurgus , le bas populaire , les 
femmes et les enfants à ne s'effaroucher point 
de veoir un homme mort : et afin que ce 
continuel spectacle d'ossements, de toml^eaux 
et de convois nous advertisse de nostre con- 
dirion. 

Quin etiam exhilarare wiris eonvivid cmde 
I/lors olim , et miscire epulis spectacula dira 
Certatum ferro y sapé et super ispa codent um 
Siliits Ital, Pocula, respcrsis non parco sanguine mensis* 
lib, II» 

imaec de la ^^ comme les Egyptiens entre leurs festins , 
mort presen- faisoyeur présenter aux assistants une grande 
^•c par les imaee de la mort , par un qui lui crioic : Boy 
aprcs levs ^^ t'csiouy ^ Car mon iu seras tcL 
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Aussi ay-je prins en coustume, d'avoir non ^a^queti,aux 

, ' ' A. . . . 'Il assisuncs , ce 

seulement en 1 imagmanon , mais conanuelle- pourquoi, 
ment la mort en la bouche. Et n'est rien de- 

3uoy je m'informe si volontiers que de la mort - 
es hommes : quelle parole, quel visage, qi^elle 
contenance ils y ont eu : ny endroit des his- 
toires 9 que je remarque si attentivement , 
il y paroist la farcissure de mes exemples et 
que j'ai en particulière affection cette matière. 

Si j'estoy faiseur de livre , je feroy un re- 
gistre conunenté des morts diverses, qui ap- 
prendroit les hommes à mourir, leur appren- 
droit à vivre. Dicearchus en feit un de pareil 
tiltre, mais d'aultre et moins utile fin. On me Resofadoa 
dira que l'effect surmonte de si loine k pensée, ^ ^ °^"* 

,.,^ , «i 11 • • '^ I* 'comme n 

qu u n y a SI belle escnme , qui ne se perde quand dou dingerf 

on en vient là : laissez les dire ^ le préméditer donne 

sans doute grand ad vantage : Et puis i>'est-<e rien » 

d'aller au moins jusques-U sans altération et 

sans fiebvre ? Il y a plus , nature mestne nous 

preste la main et nous donne couraige. Si c'est 

une mort courte et violente, nous n'avons 

pas loisir de la craindre ; si elle est aultre , je 

m'apperçoy qu'à mesure que je m'engage dans 

la maladie, j'entre naturellement en quelque 

desdain de la vie. Je trouve que j'ay bien plus 

à faire à digérer -cette resolution de. mourir 

quand je suy en santé , que je n'ay quand je 

suy en fiebvre j d aultant que je ne tiens plus 

si fort aux commoditèz de la vie, à raison que 

|e commence à en perdre l'usage et le plaisir, 

j'en voy la mort d'une veuë beaucoup moins 

etfroyée. Gela me faici espérer , que plus je m'es^ 

F 9 
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loigneray de celle-là , et approchera^ de cètce- 
cf , plus aysemenc j'entreray en composition d^ 
leur escbange. 

Tout ainsy que j ay essayé en plusieurs aultres 
occurences, ce que dict César, que les choses 
nous paroissent souvent plus grandes de toing 
que de près : j'ay trouvé que sain j*avoy eu 
les maladies beaucoup plus en horreur , que 
lors que je les ay senties. L'alleçresse où je suy, le 
plaisir et la force me font paroistre l'autre estât st 
disproponionné à cettuy-lâ, que par rimagination 
je grossis ces incommodités de la moitié , et les 
conçoy plus poisantes , que je les trouve quan4 
je les ay sur les espaules. J'espère qu'il m'en 
adviendra ainsi de la mort. Voyons a ces mo^ 
tations et déclinaisons ordinaires que nous soof* 
fcons , comme namre nous dcsrobbe la veîie 
de nostre perte et empirement. Que reste-t-il 
à un vieillard de la vigueur dç sa jeimesse ^ 
dç sa vie passée? 

/^ ' ^ Htu senibus vîtm portio fuantd mana ! 

César à un soldat de sa guarde recrén et 
cassé , qui vint en la rue luy demander congé de 
6e faire mourir, reguardant son maintien de^ 
crépit , respondit pkisanunent : iu penses donc 
estre en vie ? Qui y tomberoit tout i un coup , 
je ne crois pas que nous feussions capables dci 
porter un tel changement : mais conduicts par 
^a main , d'une doulce pente et comme insen- 
sible , peu à pçu, de degré en degré , elle nous louli^ 
dans ce misérable estât , et nous y apprivoise* 
Si que nous ne sentons aulcune secousse , quan4 
la jçunçsse mçurt en nous ; qui ç^t $n çssçnct 
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et en vérité, une mort plus dure que n'est 
la mort enciete d'une vie languissante , et que 
n'est la ^nort de la vieillesse. D'aultant que le 
sault n'est pas si lourd du mal estre au non 
estre , comme il est d un estre doulx et fleu- 
rissant, à un estre pénible et douloureux. Le 
corps courbé et plié a moins de force à sous- 
tenir un fais , aussy a nostre ame. Il la faut 
dresser et esleiver contre l'effort de cet adver- 
saire. Car comme il est impossible qu'elle se 
mette en repos pendant qu'elle le craint; si 
elle s'en asseure aussy j elle se peut vanter 
( qui est chose comme suspassant l'humaine 
condirion ) qtfil est inçossible que l'inquiétude , 
le tourment et la peur , non le moindre des- 
plaîsir loge en elle. 

Nom vultus instantis tyranrd 

Mente quatit soiida, neque Auster, 

Dmx inqmeti tmbidtu Adria, j * '* 

Nec fulmmantis magna Jovis manus* ^* 5* 

Elle est rendue maistcesse de %ts passions et 
concupiscence, maisuesse de l'indigeiKe, de 
la honte, de la pauvreté et de toutes aultres 
injures de foftune. Guaigne cet advantaee qui 
pourra : c'est icy la vraye et souveraine liberté , 
qui nous donne dequoy faire la figue à la force 
et à l'injustice, et nous mocquer des prisons 
et des fers. 



-•fn nuintcu , et 



Compedibus savo te sub ctutode tenebo, y i 

Ipu Deiu y s'tmul atqi'e volam ^ me solvet, Opinor, 

hoc sentit , moriétr. Mors ultima linea rerwn est, ^' 

Nostre religion n*a point eu de plus a5«euré ^ vîcTî^a»- 
fondement humain , que le mespris de la vie. »«it piv$ as- 
Non seulement le discours de la raison nous "« 7cij^.^ 

t' 4 
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V appelle ; car pourauoy craindrions - nous dç 
perare une chose , (aquelle perdue ne peuf 
^stre regrettée y mais aussy puisquç ^^us somr 
|iies menacez de tant de &çons de mon, nj 
a-c-ii pas plus de mal â les craindre toutes, 
qu*à en soustenir une ? que chault-il , quand 
ce soit, puis qu'elle est inévitable? i celujf 
fjui disoi^ à Socrates \ les trente tyrans t onç 
comdamné 4 1^ mqrt : et nature j eulx ^ respon- 
flit-il. Quelle sottise , de nous peiner sur le 
poinct du passage à l'exemption de toute peise } 
comme nostr^ naissance nous apporta la nais- 
tsance de toutes choses : au^sy nous apportera 
la mort de toutes choses, nostre mon^ Parquoj 
c'est pareille folie de pleurer de cç que a icj 
à cent ans nous ne vivrons pas , que de pleur 
ter de ce que nous ne vivions pas il y a cent 
ans. La mort çst origine d'une aultre vie \ 
ainsy pleurasmes-nous , et ainsy nous cousta-t-il 
d'entrer en cette-cy : ainsy nous dbspoiiillasmes<- 
nous de nostre ancien voile, en y entrant. 
Rien ne peut estre grief, qui n'est qu'une 
fob. Est-ce raison de craindre si long-temps^ 
chose de si brief temps? le long temps vivre, 
et le peu de temps vivre esc rendu tout un par 
la mort. Car le long et le court n'est point aux 
choses qui ne sont plus. 

Aristbte dict , qu il y a de pentes bestes sur 
la rivière Hypanis , qui ne vivent qu'un jour, 
Cellç qui meurt à huict heures du matin, elle 
meurt en jeunesse : celle qui meurt à cina 
heures du soii; , meurt en sa décrépitude. Qui 
de nous ne se mocque de veoir mettre en 
çonsideradon d'heur ou de mai-heur . ce mo*. 
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fBent de durée ? le plus et le moins en la 
nostre, si nous la comparons à rçtemicé, oa 
encore^k durée des moncaignes, des rivières , 
des estmes , des arbres , et mesme d'aulcuns 
animaulx « n'çst pas moins ridicule. Mais nature 
nous y force. Sonc[j dicr-ellcj de ce monde j 
comme vous y estes entre:^. Le mesme passage 
que vous feites de la mort à la vie , sans pas- 
sion et sans froyeur , refaictçsrle de la vie 1 
la mort. Vostre mon tst une à<^s pièces de ^ ^^ 
l'ordre de l'univers , c'est une pièce de la viç ae Voi^^ 
du monde. iWvei^ 



inter st mortâUs mutua vhnuttf lMcr,lih*\^ 
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Et quasi eursores vimù^mpada tradunt. 

Changeray-sjo pas pouç vops cette belle con-r 
texture des choses ? c'est la condition de vostre 
irreation , c'est une partie de vous que la mort : 
vous vous fuye^ vous-mesme. Cet estre que vous 
joiiyssez , est également party à la mort et à la vie. 
Le premier jour de vostre naissance vomacheminç 
4 moi(rir comme â vivre^ 

• prima , qua vitam dédit , hora , carpstu « ''*^* '"^ 



^,w.^, ^..^ ,..»„ .^.M. ,,«,«.. y »»#/^.^ — 

Nasctnus morimur , finisque ab origine pendet, ÂfalûL l 

Tout ce que vous vivez, vous le desrobbez à la 
vie : c'est à ses dépens. Le continuel ouvrage 
de vostrç vie , c'est basrir la mort. Vous estes 
çn la mort, pendant que vous estes en vie: 
car vous estes après la mort , quand vous n'estçs 
plus en vie. Ou, si vous Taimez mieulx ainsy, 
vous estes morts après la vie : mais pendant la vie^ 
vous estes mourant : et la mort touche bien 
plus rudement le mourant que le mort, ec 
plus vivement et essentiellement. Si vous avez 
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faite vostrepro^t de la vie , vous en estes repea ; 
atlez-voiis-eti satisfaicts. 

•^•'•I* Ciif nom lU fUmtLS vim conviva rtctdit t 

si VOUS n*en avez scea user ^ si elle vous estoic 
inutile j que vous importe-t-il de lavoir perdue ? 
à quoy raire la voulez- vous encores ? 

htcr, libm )• eur mitpîha éuUkn quarts 

Rufium ^nd ptmat m$le » et énfrmÊom 0€cuUu ômntf 

JU tfc m'en ]^ yj^ jj*^^ J^ j^y ,^y [jjçjj „y jjjj ^ ^'çjj \^ plzcc 

bkn oy mal du bien et du mal , selon que vous la leur 
£dctes. Et si vous avez v^fltt un jour ^ vous avez 
tout veu » un jour est Igal i tous jours. II 
n'y a p<mit d aultre lumière nv d'attitré nuict. 
Ce soleil , cette lune , ces estoiles » cette dispo- 
sition , c'est celle mesme que vos ayeuk ont 
joiiye , et qui entretiendra vos arriere-nepveux. 

Non alwm intUn pmns : mliumvi aepêtu 
MaaiL jtipUietUm 

Et au pis aller , la distribution et variété de 
tous lés actes de ma comédie » se parfournit 
en un an. Si vous avez prins euarde au bransle 
de mes quarre saisons» elles embrassent lenEmce^ 
l'adolescence , la virilité et la vieillesse du monde. 
U a joiié son jeu , il n'y sçait aultre finesse , 
que de recommencer : ce sera tousiours cela 
mesme. 

Luer. /. }• ■ venanmr ibUUm^ atque însumus usque^ 

yirg,r, /. X. . jttque im se sua ptr vcstigia volvUur annus, 

Je ne suis pas délibéré de vous forger aultres 
nottreauk passe*temps. 
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A<cm tihi prmttna quod machiner, inpeniâmquê • .^ 

Quod placeat ^ nihUtu^ eadan sumt omniasêmpen *MCf» • !< 

Faictes place aux aultres , comme cTauItres vous 
Tonc faicce* È'equalité est la première pièce de 
Tequiré. Qui se peur plaiiiclre d'estre compritis 
où tous sont comprins ? aussi avcs^-vous beau 
vivre, vous n'en rabattez rien du temps que 
TOUS avez à estre mort, c'est pour néant j 
aussi long-temps serez* vous en cet estât U, que 
TOUS craignez , comme si vous estiez mort ett 
nourrice : 



Mors atcrna tanuH » nihilo minus UU mancbit» 

£t si vous mertray en un poina, auquel vous 
n'aurez aulcun mécontentement/ 

In vera neuU yudlian fin morte alium u , 

Qui poisît vivus tibi te lugire peremptum, 

Stansque Jacattem, IhUU 

Ny ne desirez k vie que vous plaignez tant. 

Net sibi tnim quisquam tum u viuunque nquirit^ 

Ncc desidtrium nos tri nos afca uUunu Ibidm 

Xâ mort est moins i craindre que rien , s'il y avoir 
quelque chose de moins que rien. 

multQ mortem minus ad not esse putandum , 



Si minus euepotest quam quod nihil eue yidtmus. Ibid» 

Elle ne vous concerne ny mort ny vif. Vif, 
parce que vous estes morr, parce que vous 
n'estes plus. Davantage, nul ne meurr avant 
son heure. Ce que vous laissez de temps , n'es- 
toit non plus vostre, que cettuy qui s'est passé 
avant vostre naissance , et ne vous touche non 
plus. 

Respict enim quàm ntl etd nos ûnti 4Cta vaiutas. n^j 

Tanporis menu fnm» 
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Ou que voscre vie finisse , elle y esc toute. 
L'imlité da vivre n'est pas en Tespace , elle est 
en l'nss^. Td a vescu long*temps qui a peu 
▼esco. Attendez • vous y pendant que vous j 
estes* Il gist en vostre volonté , non au nombre 
des ans y que vous ayez assez vescu. Pensiez* 
vous jamais n'arriver U , où vous alliez sans 
cesse ? encore n'y a-t-il chemin qui n'aye son 
issue. Et si la compaignie vous peut soulager , 
le monde ne va-t-il pas même train que vou» 
allez? 

Tout ne bransle-t-il pas vostre kransie ? y a-t-il 
chose qui ne ^vieillisse quant et vous ? mille 
hommes » mille animaulx et mille aultres créa- 
tures meurent en ce mesme instant que vous 
mourez. 

Nom nox rmlU diem » ne^ noettm êmrwa se^uuta €stp 
Qua non ûudurit mittos vagitibiu mgris 
Jdan I lih !• Ploratus monts comités et fiuurts atri» 

A quoy faire y reculez-vous , si vous ne pouvee 
tirer arrière ? vous en avez assez veu qui se sont 
bien trouvez de mourir , eschapant par là de 
grandes misères. Mais quelqu'un qui s'en soie 
mal trouvé , en avez-yous veu ? si est-ce grande 
simplesse de condamner chose que vous n'avez 
esprouvé ny par vous ny par aulcre. Pourquoy 
te plains-tu de moy et de la destinée ? te fai- 
sons-nous tort ? est-ce à toy de nous gouverner ^ 
ou à nous toy ? encore que ton aage ne soit pas 
acheiié , ta vie l'est. Un petit homme est homme 
entier comme un grand. Ny les hommes ny leuis 
vies ne se mesurent i l'aulne. 
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- Chiron refiisa Tiinmortalité , informé 4cs con- immortalité 
«aidons d'icelle oar le dieu mesme du temps ec chirôn f^fc 
de la durée, oacume, son pere^ imaginez depourquoy* 
vray combien seroic une vie perdurable , moins 
lupportable à Thorame , et plus pénible que n esc 
la vie que je luy ay donnée. Si vous n'aviez la 
mort , vous me mauldiriez sans cesse de vous en 
avoir privé. J'y ay à escient meslé quelque peu 
d'amertume , pour vous empescher , voyant la 
commodité de son usage , de lembrasser trop 
avidement et indiscrètement : pour vous logée 
en ceste modération , ny de fuyr la vie , ny de 
fîiyr la mort , que je demande de vous y 'fzy 
tempéré Tune et 1 aultre entre la doulceur et 
l'aigreur. J apprins à Thaïes, le premier de vos 
sages , que le vivre et le mourir estoit indiffè- 
rent : par où , à cettuy qui luy demanda , pour^ 
quoy donc il ne mouroit , il respondit très-sa-» 
gement : pource quil est indiffèrent. L'eau, la 
terre , l'air et le feu , et aultres membres de ce 
mien bastiment, ne sont non plus instruments 
de ta vie , qu'instruments de ta mort. Pour* 
quoy crains-tu ton dernier jour ? Il ne conféré 
non plus à ta mort que chacun des aultres. Le 
dernier pas ne faict pas la lassitude , il la dé- 
clare. Tous les jours vont à la mort : le dernier 
y arrive. VoyU les bons advertissements de nostre 
mère nature. 

Or , j'ay pensé souvent d'où venoit cela ^ Mort à U 
qu'aux guerres le visage de la mort , soit que ^"'"5. ". 
nous la voyons en nous ou en aultruy , nous son fort dis- 
semble sans comparaison moins effiroyable qu'en «cmbUbies , 
nos maisons : aultrement ce seroit une armée de ^ P*^*"^*^' 
médecins et de picunus : et elle estant cousioucs 
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une y qvtîl y ayt toutesfois beaucoup plus d^as^ 
seucance partny les gens de village et de basso 
condiûoii qu es aulcrcs. Je croy à la veriré que 
ce sont ces mines et appareils effroyables , de-* 
quoy nous Tentournons , qui nous font plus dd 

Eur qu'elle : une toute nouvelle forme de vivre s 
! cris des mères , des femme» et des enfants : la 
Visitation des personnes estonnées et transies : 
l'assistance d*un nombre de valets pasles ec 
eplorex» une chambre sans jour : des cierges al- 
lumez : nostre chevet assiégé de médecins et de 
prescfaeurs : somme tout horreur et coût eflfroy 
autour de nous. Nous voylà desia ensepvelis ec 
entenrex. Les enfants ont peur de leurs amis 
mesmes quand ils les voyent masquez, aussi 
avons-nous. Il faut oster le masque aussi bien' 
des choses que des personnes. Osté qu'il sera, 
nous ne tcouverons au-dessous que cette mesme 
mort y qu'un val» ou simple chambrière passe-- 
sent dernièrement sans peur. Heureuse la mort 
Mjai oste le loisir aux apprests de tel équipage. 

CHAPITRE XX- 

De la force de V imagination. 

Jt^ ORTIS imaginatio générât casum $ disent Ici 
clercs; le suis de ceulx qui seotent rrcs-grand 
•$S»Tt ^ l'émagination. Caascaa en est heuné , 
jKaîs aulcuns en sont tcaiv«rKz. Son impressioii 
me perce \ et mon art est de luy éschapper ^ 
par nute de force à luy résister. Je vivrois de 
la seule assistance de p^soones saines et gayes. 
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La veuë des angoisses d aultruy m angoisse ma- 
teriellecnenc : et a mon sentiment souvent • 
usurpé le sentiment d'un tiers. Un tousseur con- 
tinuel irrite mon poulmon et mon gosier. Ja 
visite plus mal volontiers les malades auxquelt 
le devoir m'intéresse , que ceulx auxquels je 
m'attends moins , et que je considère moins. 
Je saisis le mal que j'estudle , et le couche en 
moy. Je ne trouve pas estrange qu elle donne et 
les fiebvres et la mort à ceulx qui la laissent 
faire , et qui lui applaudissent. Simon Thomas 
estoit un grand médecin de son temps. Il me 
souvient que me rencontrant un jour i Tpu- 
louse , chez un riche vieillard pulmonique , et 
traitant avec luy des moyens de sa guerison , il 
lui dict , que c'en escoit l'un , de me donner 
occasion de me plaire en sa compaignie : et que 
fichant ses yeulx sur la fraischeur de mon vi- 
sage , et sa pensée sur cette allégresse et vi- 
gueur , qui regorgeoit de mon adolescence : et 
remplissant tous ses sens de cet estât florissant 
en quoy j'estoy lors , son habitude s*en poui*- 
roit amender : mais il oublioit à dire , que la 
mienne s'en pourroit empirer aussi. Gallus Vibius 
banda si bien son ame i comprendre l'essence 
et les mouvements de la folie , qu'il emporta 
son jugement hors de son siège , si qn'oncques 
puis , il ne l'y peut remettre : et se poavoit 
Tanter d'estre devenu £ol par sagesse. 

Il y en a qui de frayeur anticipent la main du joiaginâtioii 
bourreau ; et cettuy qu'on debandoit pour faiy cause lesfieb- 
dire sa grâce , se trouva roide mort sur J'eschaf-* ^^* " ** 
£uit du seul coup de son imagination. Nous tres^ 
fttons y nous tremblons » nous pallissons et rou- 
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gissons aiut secousses de nos imaginations ; et 
- renversez dans la plume , tentons notre corps 
agité à leur bransle , quelques fois jusques â en 
expiren Et la jeunesse bouillante s'eschaufFe si 
avant en son tiarnois toute endormie , qu'elle 
assouvit en songe ses amoureux désirs. 

t/t quasi transactis sape omnibus rébus profitndani 
ÏMcn tibt 4» Fluminii ingentei /luctus f yrtstem^ut chtentent. 

Et enoore qu il ne soit pas nouveau de véoir 
çroistre la nuia des cornes à tel , qui ne les avoit 
pas en se couchant : toutesfois l'événement de 
Cyppus , roy d'Italie , est mémorable , lequel 
pour avoir assisté le jour avec grande affectioii 
au combat des taureaux , et avoir eu en ionge 
toute la nui^t des cornes en la teste , les produisit 
en son front par la force de Timaeinàtion. La 
passion donna au fils de Crœsus la voix que 
nature luy avoit refusée. Et Antiochus print la 
fiebvre , par la beauté de Stratonice trop vifve-^ 
inent empreinte en son ame. 

Pline dict avoir veu Lucius Cossitius , dé 
femme changée en homme le jout de ses nopces. 
t'ontaniis et d'aultres racontent pareilles méta- 
morphoses advenues en Italie ces siècles passez y 
et par véhément désir de luy et de sa mère ^ 

Oifid, Met. youL puer sàlvit , quà fcmdna voverat Iphit. 

Passant à Virry -le -François , je pus veoir urt 
•han^c°*cn homme que Tevesquc de Soissons avoit nommé 
à^mme. Germain en confirmation , lequel tous les ha- 
bitants de U ont cogneu , et veu fille juques i 
l'aage de vingt -^ deux ans» nommée Marie. U 
estoit à cette heure-U fort barbu et vieil , eil 
point maiié. Faisant ^ dict-il, quelque effort en 

said&tne # 
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teulcant , ses membres virils se prodimirent : et 
tst encore eh osage entre les nlles de U , une 
chanson , par laauelle elles s*entr'advercisseht de 
tse faire point de grandes ehjaihbée^^ de peo^ 
de devenir garçonà , comtne Marie Germain; . 
Ce n*est pas tant de merveille , que cette sorte 
d'accident se rericontre freqiierit : car si l'ima^ 
l^natioh pAit en telles choses , elle est si conti-s • 
nuellement et si vigoureusetneht attachée d ce 
subject y que potir n'avoir si souvent à recheoi^ 
en mesme pensée et aspreté de désir , elle d 
tneiUeor compte d'incorporer une fois pour 
toutes , cette virile parrie aux filles. Les uns at-i 
tribuent à la force de l'imagination les cicatrices 
du roy Dagobert et de sainct François. On dîct 
que les corps s'en enlèvent tèlie fois de leui^ 
|>lace. Et Celsus recite d'un prestre j qui tavis^ 
soit son ame en telle ettase » que le corps eut imagîii'aôoi 
demeuroit longue espace sans respiration et sans ^^ *^* **' 
ienrimént. 

Saina Augûsrîn en liQmnie uii aùlfre à qui iScfoiibnce^ 
il ne falloir que faire ouir des cris lamentables cxtnétàind- 
et plaintifs : soùbdaih il defailloit , et s'empor-]j|^j'^'^'^*^ 
toit si vivement hors de Sôy , qu'on avôit beau 
le tempester et hêurler , et le pincer et le 
ciller , jtisqdes à ce qu il feut ressuscité : lors 
disoit avoir oùy des robt , mais cotmhe venants 
de loing : et s'appercevok de ces eichaudures 
et meurtrisSeures. Et que ce ne féut une obs- 
tination apostée contre son sentiment , cela lô 
Inonsfroit qu'il il'aVoit cependant ny poulx nf 
lialeine. H est vray-semblab)e , que le j>riricipal 
tredit des visions, des enchanteihents , tt di 
feb effects ejctraiordiiicairef § vieiment de ht piâiK 
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cance de Timagination , agissant principalement 
, contre les atmes du vulgaire , plus molles. On 
leur a si fort saisi la créance , qu ils pensent veoir 
ce qu'ils ne voyent pas. 

Je suy encore en ce doubte , que ces plaisantes 
t^n^^ ^'^' liaisons dequoy nosrre monde se veoit si entravé ^ 
d'oa ptoct- qu'il ne se parle d aultre chose ; ce sont volon» 
^^^ tiers des impressions de lapprehensî^n et de la 

crainte. Car je sçay par expérience , que tel de 
qui je puy respondre , comme de moy-mesme ^ 
en qui il ne pouvoir cheoir soupçon aulcun de 
foiblesse , et aussi peu d'enchantement , ayanC 
ouy faire le conte à sien compaignon d'une dé- 
faillance extraordinaire y en quoy il estoit tombé 
sur le poinct qu'il en avoit le moins de besoin , 
se trouvant en pareille occasion , l'horreur de 
ce conte luy vint à coup si rudement frapper 
Vimagination , qu'il en courut une fortune pa- 
reille. Et de U en hors feut subject i y recheoir : 
ce vilain souvenir de son inconvénient le gour- 
mandant et tyrannisant. Il uouva quelque re- 
mède i cette resyerie , par une aultre resverie. 
C'est qu'advoiiantluy'^mesme, et preschant avant 
la^ main , cette sienne subjection y la contenrioa 
de son atne se soulageoit, sur ce qu'apportant 
ce mal comme attendu y son obligation ei| 
amoindrissoit , et luy en poisoit moins. Quand 
il a eu loy à son choix ( sa pensée. desbrouilléc 
et desbandée , son corps se trouvant en son deu ] 
de le faire lors premièrement tenter y saisir et 
surprendre à la cognoissance d'aultruy y il s'est 
guary tout net. Â qui on a esté une fois capable , 
on nest plus incapable y sinon par juste foi« 
blesse. Ce aialheur n'est i crainoce. qu'aux eor 
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treprinses y où nosrre ame se trouve oultre me-- 
sure tendue de désir et de respect y et notam- 
ment où les commoditez se rencontrent imr 
prouveuës et pressantes. On n'a pas moyen de 
se ravoir de ce trouble. J'en sçay a qui il a servy^ 
d'y apponer le corps mesme , demy rassasié 
d'ailleurs y pour endormir Tardeur de cette fu« 
reur : et qui par l'aage , se trouve moins impuis- 
sant de ce qu'il est moins puissant : et tel aultre* 
à qui il a servy aussy y qu'un amy l'ayt asseuré 
d'estre fourny d'une contre - batterie d'enchan- 
tements certains à le préserver. U vault mieuk 
que je die comment ce feut. 

Un comte de tres-bon lieu , de qui j'estoy fort* ^^ f^*'*^ 
pnvé y se manant avec une belle dame qui avoit tiiacs siost • 
esté poursuivie de tel qui assistoit à la feste , "«»• 
mettoit en grande peine ses amis : et nommé- 
ment une vieille dame sa parente , qui presidoit 
à ces nopces, et les faisoit chez elle, craintive 
de ces sorcelleries : ^ce qu'elle me feit entendre. 
Je la priay de s'en reposer sur moy. J'avoy de 
fortune en mes coffires y certaine petite pièce d'or 
platte y où estoyent gravées quelques figures ce- 
lestes y contre le coup du soleil y et pour oster la 
douleur de reste , la logeant à poinct sur la cous- 
ture du test : et pour 1 y tenir y elle estoit cousue 
à un ruban propre â rattacher soubs le menton. 
Kesverie germaine à celle dequoy nous parlons. 
Jacques Pelctier , vivant che? moy , m'avoit faicc 
ce présent singulier : j'advisay d'en tirer quelque 
usage y et dy au comte qu'il pourroit courre for- 
tune comme les aultres , y ayant U des hommes 
pour luy en vouloir prester une ; mais que har- 
«nenc 3 s*aUast coucher : que je luy teroy un 
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tour d'amy , et n'espargneroy i son besoin on 
miracle qui estoic en ma puissance : pourveu que 
sur son honneur , il me promist de le tenir très* 
fidellement secret. Seulement , comme sur la 
nuict on iroit luy porter le resveillon , s'il luy 
estoit mal allé , il me feit un tel signe. U avoir 
eu Tame et les oreilles si battues , qu'il se trouva 
lié du trouble de son imagination : et me feit son 
signe à l'heure susdite. Je luy dy lors à loreille » 
qu'il se leivast , soubs couleur de nous chasser , 
et prins en se joiiant la rôbbe de nuict que j^avoy 
sur môy ( nous estions de taille foct voisine ) et 
s*en vestit , tant qu'il auroit exécuté mon ordon* 
nance , qui feut , quand nous serions sonis ^ 
qu'il se re^irasc à tomber de l'eau : dict trois fois 
telles paroles , et feit tels mouvements. Qu'à 
chacune de ces trois fois , il ceignist le ruban 
que je luy mettoy en main , et couchast bien 
soigneusement la médaille qui y estoit atuchée, 
sur SCS roignons : la figure en telle posture. Cela 
faict , ayant à la dernière fois bien estrebt ce 
ruban , pour qu'il ne se peut ny desnoiier y ny 
mouvoir de sa place , qu en toute asseurance il 
s'en retournast à son prix faict : et n'oubliast 
de reietter ma robbe sur son lict , en nuniere 
u'elle les abriast tous deux. Ces singeries sont 
e principal de l'effect , nostre pensée ne se pou* 
vané demesler , que moyens si estranges ne vien- 
nent de quelque abstruce science y leur inanité 
leur donne poids et révérence. Somme il feut 
certain , que mes characteres se trouvèrent plus 
vénériens que solaires , plus en action qu'en 
prohibition. Ce feut une hun^eur prompte et 
curieuse qui me convia à tel effect » esloigné de 
ma nature. 
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Je suy ennemy des actions subtiles et feinctes : 
et hay la finesse en mes mains , non-seulement 
récréative , mtb aussy proufEtable. Si Tactioa 
n*est vicieuse, la route Test. Âmasis, roy d'E* 
gypte , espousa Laodicé , très-belle fille grecque : 
et luy qui se montroit gentil compaignon par 
tout ailleurs , se trouva court à joiiir d'elle , et 
menaça de la tuer , estimant que ce feut quelque 
sorcière. Comme es choses qui consistent en 
Êmtabie y elle le rejetta â la dévotion : et ayant 
faict ses voeux et promesses à Vénus , il se trouva 
divinement remis, dès la première nuict, d'après 
ses oblations et sacrifices. Or elles ont tort de 
nous recueillir de ces contenances mineuses , 
querelleuses et fuyardes , qui nous esteignent en 
nous allumant. 

La bnië de Pytagoras disoit , que la femme qui ftnn» 
se couche avec un homme , doibt avec sa cotte ^ j^ntt*»?ec 
laisser quant er quant la honte, et la reprendre sacocte^cou- 
avec sa cotte. L'ame de lassaiMant trouolée de ^^^ ^^ 
plusieurs diverses aliarmes , se perd aisément : 
et i qui rimagination a faict une fois souffrit 
cette honte ( et elle ne Ta fàict souffrir qu'aux 
premières accointances , d^aultant qu elles sont 
plus ardentes et aspres , et aussi qu'en cette pre- 
mière cognoissance qu'on donne de soy , on 
craint beaucoup plus de faillir ) ayant mal corn- 
foencé , il entre en fiebvre et despit de cet ao» 
cident , qui luy dure aux occasions suivantes. 

les mariez, le temps estant tout leur, ne Mari», 
doibvent ny presser ny taster leur entreprinse, j^'J^^^j*^ 
«'ils ne sont prests. Et vault mieux faillir inde- w en u cou- 
cèmmenr à estreiner la couche nuptiale , pleine ^ a»vôa*«« 
d'agitation et de fiebvre ^ attend;mr une et une 
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aulcre commodité plus privée et moins allarmée ^ 
que de tomber en une perpétuelle misère , pour 
s'estre estonné et désespéré du premier refus- 
Avant la possession prinse , le patient se doibt à 
saillies et divers temps , legierement essayer ce 
offrir » sans se piquer et opiniastrer à se coa- 
vaincre définitivement soy*mesme, 
LibenéiB. Ctulx qui sçavent leurs membres de nanve 
^^ ^" , dociles, qu'ils se soignent seulement de contre 

membre de . , ^ ^ . . © . , 

riMMimç. Pipp^i^ l^u^ tantaisie. On ^ raison de remarquer 
iindocile liberté de ce membre, s^ingerant si 
imponunement lors que nous n'en avons que 
, faire , et défaillant si importunement lors que 
nous en avons le plus i niire : et contestant de 
Taucthorité si impérieusement avec noscre vo* 
lonté , refusant avec tant de fierté et d'obstiné 
tion nos sollicitations et mentales et manuelles. 
Si tou,tesfois en ce qu'on gournunde sa rebel* 
lion , et qu'on en tire preuve de sa condemna* 
tion , il m'avoit payé pour plaider sa cause , i 
l'adventure mettroy-je en soupçon nos aultres 
membres sts compaignons , de luy tsue allé 
dresser , par belle envie , de l'importance et 
doulceur de son usage , cette querelle apostée , 
et avoir par complot armé le monde à l'encontce 
de luy , le chargeant malignement seul de leur 
faute commune. Car )e vous donne i penser ^ 
s'il y a une seule des parties de nostre corps qia 
ne réfuse â nostre volonté souvent soq operar- 
tion , et qui souvent ne s*exerce contre nostre 
volonté : elles ont chacune des passions pro- 
pres , qui les esveilltnt et endorment sans noscai 
congé, 

Quaotesfois tesnuiignent le$ moavtnoy^ati fo»« 
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<tz de nostre visage , les pensées que nous te- 
nions secrenes , ec nous trahissent aux assistants? 
Cette mesme cause qui anime ce membre , anime Membre rU 
aussi sans nostre sceu le cœur , le poulmon et "^^J^^"^"^ 
le pouls. La venë d'un objet agréable , respa»- 
^nt impercept&lement en nous la flamme d'une 
émotion fiebvreuse. N'y a-t-il ^e ces muscles 
et ces veines y qui s'esleivent et se couchent 
sans l'adveu non seulement de nostre volonté , 
mais aussi de nostre pensée ? nous ne comman- 
dons pas i nos cheveux de se hérisser , et à 
nostre peau de frémir de désir ou de crainte. 
'La main se porte souvent où nous ne l'envoyons 
*pas. La langue se transit , et la voix $e fige à 
son heure. Lors mesme que n'ayants de quoy 
frire , nous le luy défendrions volontiers , l'ap- 
perit de manger et de boire lie laisse pas d es- 
xnouvoir les parties qui hiy sont subjectes , njr 
■plus ny moins que cet aultre appétit t et nous 
abandonne de mesme hors de propos, quand 
' bon luy lemMe; ' 

Les outils qui servent à descharger le ventre,' 
ent leurs propres* dilatations et compressions , 
«uttre et contre notre advis , comme ceuh-cy 

• destinez à descharger les roignons. Er ce que 
-pour aucthoriîïer la puissance de nostre volonté , 

sn nt Augustin allègue avoir veu quelqu'un qui * 

comitiindoit i son derrière aultant de pets qu'il 
-en voàloit : et que Vives enchérit d'un aulrre 

* exemple de son temps, de pers organisez, sui- Pwi ot^m 
vtùT le ton des voix- qu'on leur prononçoit; ne ^^* ** **■ 

i icfppôse n on phis pu re I obe issa nce de ce membre. 
Car en eu-il ordinairement de plus indiscret et 
fiimiècaùre? yaixat <^uô j'en cognov un û tuf- 
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bul^nt et revçsche ,u}u'ii y a quarante ans qu'il 
tient son maiscr^ à peter d'une haleine et d'utt0 
obligation constant^ et irr^mittentç , et le meint 
^nsy à la mott. Plçust à Dieu que je nci le sçeussf 
que par les histoires , combien dç foi$ nostre 
yentrç par le refus d'un sçul pet , nous meint 
jusqufs^ux pones d'une mon cresrangois^ 
seuse» Et que TEmperçur qui npus donna 1^ 
bçné dç peter p#r tout , ne noui^ en doni|a*t-îl 
. le pouvoir ? 
Volonté Je- Mais nosue volonté , poiu: les droits de qqi 
Sbltwte.*' |K)us mettons en avant ce reproche , combiea 
plus yr;^7-semblablçment la pouvon^ous nur«- 
quer dç rébellion et sédition , par son desteigl^ 
ment et désobéissance ? vçult-elle tqus^otus ce 
que nous vouldrions qu'elle voulust ? ne veulc» 
. ellç pas souvent cç que nous Iqy prohibons de 
youloir, et à npstre évident c(omniag0 ? se laiis^ 
elle non plus meiner aux conclusions dç npstre 
. raison ? enfin , je diiroy poi^r monsieur ma par« 
tie y que plaise à considérer » qu'en ce faia ift 
fausç estant inséparablement conjoincte i un con* 
liprt , et indistinctemçnt on ne s'addrçsse poni:«* 
faut qu'à luy : et par les arguments ec charges 
ui ne peuvçnt appartenir a soi^ dict çonsort* 
~ar l'ençct 4*iœ1uy est bien de convier inop- 
portunément par fois» mais refuser » jamais : et 
lie çonviçr çncore tacitement et quieten^nt; 
Fartant sç vepid l'animosi^é et illégalité mani* 
fçste de^ accusateurs. Quoy qu'il en spit » pro- 
(estant que les advpcats et juges ont beau que* 
ireller et sçnrencier , nature tireca cçpçnilanc son 
(rain » qui n'aurpit faict que raison , qu^nd elle 
mok dqi/^ cç wcmbrç dç ^wd^ fmqiciiUw 
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pnyilege : tucheur du seul ouvcage immortel» 
.lies mortels : ourrage divin selon Sbcrates : et 
amour désir d'immortalité ^ et demou immonel 
Jaj-mesmc 

Tel i Tadvenmre par cet effect de rimagi* 
Bation , laisse icy les escroiielles , que son com«» 
paigoon reporte en Espaigne. VoyU poftrquoj 
en telles choses Ton a accoustumé de demander * 
ime ame préparée. Pourquoy praticquent les me* 
decins avant main , la créance de leur patient , 
avec tant de faulses promesses de sa guarison : 
fi ce n'est afin que l'effect de l'imagination sup- 
, plée l'imposture de leur aposème ? ib sçivent 
qu'un des maistres de ce mestier leur a laissé par 
escript» qu'il s'est trouvé des hommes i qui U 
seule veuë de la médecine faisoit l'opération : Malailit 
et tout ce caprice m'est tombé présentement en ^^^ ij 
main , sur le conte que me £ûsoit un apoticaire u mmieciM» 
domestique de feu mon père , homme sunpie et 
•ouysse, nation peu vaine et mensongère » aavoir 
* cogneu long-temps un marchand à Toulouse , 
maladif et subject i la pierre » qui avoit souvent 
besoin de clysteres , et se les feisoit diversement 
ordonner aux médecins , selon l'occurrence de 
ion mal ^ apportez qu'ils estoyent , il n'y avoit 
fien obmis des formes accoustumées : souvent 
il tasroit s'ils estoyent trop chauds : le voyli 
couché , renversé , et toutes les approches faiaes , 
•auf qu'il ne s'y fûsoit aulcune injection. L'apo- 
ficaire retiré après cette cérémonie » le patient 
accommodé , comme s'il avoit veritablemepc 
prins le dystere» il en sentoit pareil eflfect i 
ceubc <jui les prennent. Et si le médecin n'en 
RQUVQW l'opeptiop suSsaAte^ il luy en rçdoUv 
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neroit deux ou trois aultres de mesme fbnnt. 
Mon cemoing jure , que pour espargne'r la des^ 
pense , car il les payoic y comme s'il les eust 
receus , la femme de ce malade ayant quelque* 
fois essayé d'y faire seulement mettre de i eau 
tiède , Tefifect en descouvrit la fourbe , et pour 
avoir trouvé ceuix-là inutiles, qu'il fallut revenir 
i la première fa^on. 
Maladie par Une femme pensant avoir avalé une espingle 

faiiginatiQi i. avec SOU pain , crioit et se tourmencoit , comme 
ayant une douleur insupportable au gosier , où 
^le pensoit la sentir arrescée : mais parce qu'il 
n'y avoir ny enfleure ny altération par le dehors ^ 
un habile homme ayant jugé que ce n'estoit que 
fantaisie et opinion prinse de quelque morceaa 
de pain qui l'avoir picquée en passant , la feic 
vomir, et jetta à la desrobée dans ce qu'elle 
rendit , une espingle tortue. Cette femme cui- 
dant l'avoir rendue , se sentit soubdain deschargée 
de sa douleur. Je sçay qu'un gentil-homme ayant 
traicté chez luy une bonne compaignie , se vanta 
trois ou quatre jours après par manière de jeu » 
car il n'en estoit rien , de leur avoir fait manger 
un chat en pasre , dequoy une damoyseile de la 
troupe print telle horreur , qu'en estant tombée 
en un erand desvoyment d'estomach et fiebvre » 
il feut impossible de la saulver. 
imaginatioQ Les bestes mesmes se voyent comme nous sub* 

|f fcestei mei- jectes à la force de l'imagination t tesmoings les 
« chiens qui se laissent moitrir de deuil de la perte 
de leurs maiscres : nous les voyons aussy japper 
et trémousser en songe , bannir les chevanuc et 
se débattre : mais tout cecy se peut rapporter à 
l'estroite cousture de Tespiit et du corps^ s'encrt* 
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communiquants leurs fortunes. C'^st àuhre chose , 

que l'imaginatian agisse Quelquefois , non contre 

son corps seulement, mais contre le cotps <laiil- . 

cmy. Et tout ainsy qu'un corps rejette son mal i SinflMfc 

ton voisin , comme il se veoit en la peste , en la 

verolle , et au mal des yeux , qui se chargent de 

Tua à laultre : 

Dùm spectëng ûcuîi Imtot^ l^duntur et ipsi : Ovid^d^rtmÈ 

Multûqui torpotibus tnuuiÙQtte moctmu ^M* A &• 

Pa r e îll enie n t Tinugination esbranlée avecques 
Tchemence , éslance des traits , qui puissent of«* 
lènser 1 object estrangier. ^antiquité a tenu de 
certaines femmes en Scythie^ qu'animées et 
courroucées contre quelqu'un, elles le tuoyènt 
du seul regard ; les tortues et les autruches 
couvrent leurs œab de la seule viie , signe qu'ils 
y ont quelque vertu ejacularrice. Et quant aux 
sorciers, on les dict avoir des yeulx offensifs et 
> nuisants : 

Naeio quis tpuros ocuita mihi fascinât agnot* Kirg. EtL %% 

Ce sont pour moy maulvais respondants que 
magiciens. Tant y a que noiB voyons par expe^ 
, lieace , les femmes envoyer aux corps des en£mts, 
.qn*eUes portent au veati«, des marques de inagiiiatkNi 
leurs fantaisies : tesmoii^ celle qui engendra le fjJn^"***^ 
moie. Il feut présenté à Charles, roy de Bohême 
et empereur , une fille d'auprès de Pise , toute 
veliie et hérissée, que sa mère disoit avoir esté 
.fltnsy coftceiic, à cause d'une image d^^ sainct 
Jean Baptiste pendiie en son iict. 

Des ammaulx il en est de mesme : tesmoing ima^dM 
les bcftbis de Jacob, et les perdrix et lièvres****. ^^^ 
que il neige blanchit aux moorai^nes. On veid cion. 
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dernièrement chez moy un chat guestant on 
oyseau au bault d'un arbre , et s'estant fiches 
la viie ferme Tun contre Tauçre quelque espace 
de temps » Toyseau s*estre laissé cheoir comme 
mort entre les pattes du chat, ou enyvré par 
sa propre imagination, ou attiré par quelque 
force attractive du chat. Ceulx qui ayment U 
Yolerie ont ouy faire le conte du fauconnier^ 
qui arrestant obstinément sa viie contre un 
milan en l'air, gageoit, de la seule force de 
sa viie le rameiner contre-bas : et le faisoit» 
a ce qu'on dict. Car les histoires que j'emprunte , 
je les renvoyé sur la conscience de ceulx de qui 
je les prends. Les discours sont à moy, et se 
tiennent par la preuve de la raison, non de 
l'expérience : chascun y peut joindre ses exemple^: 
et qui n'en a point, quil ne laisse pas de 
croire qu'il en est assez, veu le nombre et variété 
des accidents. Si je ne conte bien , qu'un aultte 
conte pour moy. Aussi en l'estude que je traiae , 
de nos mœurs et mouvements y les tesmoienages 
£ibuleuz, pourveu qu'ils soyent possibles ^ y 
servent comme les vrays. Advenu ou non ad- 
Tenu, â Rome ou i Paris, à Jean ou à Pierre» 
c'est tousiours un tour de l'humaine capacité» 
duquel je suis utilement advisé par ce récit. Je 
le voy et en fày mon prouffit également en 
nombre qu en corps. Et aux diverses leçons 
qu'onr souvent les histoires, je prends â me 
servir de celle qui est la plus rare et mémorable. 
Il y a des autheun, desquels la fin c'est dise 
les événements. La mienne, si fy sçavoy arri- 
ver, seroit dire siir ce qui peut advenir. U esc 
justement permis aux escboles de supposer dos 
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similinides , quand elles n'en ont point* Je n*ei» 
hj pas ainsy pourtant , et surpasse de ce costé*» « 
U, en religion superstitieuse^ toute foy histo-* 
riale. Aux exemples que je tire céans, de ce que 
fay len, ouy, kict^ ou dict^ je me suy dépendu 
d'oser altérer jusques aux plus légères et inutilei 
circonstances : nu conscience ne falsifie pas tui 
iota, mon inscience je ne sçay. Sur ce propos ^ 
j'entre par fois en pensée, qu'il puisse assez bien 
convenir à tm théologien, à un philosophe, ec 
telles gens d'exquise et exacte conscience ec 
prudence, d'escrire l'histoire. Comment peuvent* 
sis engager leur foy sur une foy populaire ? 
comment respondre des pensées de penonnes 
sncogneiies y et donner pour argent comptant leurs 
conjecnires ? des acaons à divers membres ^ 

Îui se passent en leur présence , ils refuseroyenc 
'en rendre tesmoignage, assermentez par un 
juge. Et n'ont homme si familier , des intentions 
duquel ils entreprennent de pleinement respon* 
dre. Je tiens moins hazardeux d'escrire les choset 
passées que présentes^ d'aultant que Tescrivain 
n'a i rendre compte que d'une venté empruntée* 
Aulcons me convient d'escrire les affaires de 
mon temps : estinunt que je les voy d'une veiîe 
moins blessée de passion, qu'un aultce, et de 
plus près, pour l'accez que fonune ma donné 
aux chefs de divers partis. 

Mais ils ne disent pas que pour la gloire de 
Sàluste \ je n'en prenoroy pas la peine : ennemy 
juré d'obligation , d'assiduité , de constance : 
aussi qu'il n'est rien de si contraire à mon sryle ,' 
qu'une narration escendiie. Je me recouppe si 
souvent, à faute d'haleine. Je n'ay oy compor 
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sinon ny explication qui vaille. Ignorant atr 
dblâ d*un entant , des phrases et vocables, qui 
servent aiiit choses plus communes. Pourtant 
ai-je prins â dire ce que je sçay dire, accom-* 
modant la matière à ma force. Si j'en prenof 
qui me guidast, ma mesure pourroit faillir i 
la sienne. Oultre que ma liberté, estaqt si libre ^ 
j'eusse publié des jugements, i mon gré mesme^ 
et selon raison, illégitimes et punissables. Plu-* 
tarque nous diroit volontiers de ce qu'il en faict ^ 
que c'est l'ouvrage d'aukruy? que ses exemples 
soyent en tout et par tout véritables; quib 
eoyent utiles i la postérité, et présentez d'ua 
lustre qui nous esclaire à la vertu, que c'est 
son ouvrage. U n'est pas dangiereux, comme 
en une droeue médicinale, en un conte ancien ^ 
qu'il soit amsy ou ainsy. 

CHAPITRE XXI. 

Leprouffit de Pun estdommaige de Paultre. 

JL/iMADis» athénien, condamna un homme 

de sa ville, qui &isoit mestier de vendre les 

choses nécessaires aux enterrements, soubs tiltre 

de ce qu'il en demandoit trop de prouffit, et que 

ce prouffit ne luy pouvoir venir sans la mon de 

Lt prbMffit beaucoup de gens. Ce jugethent semble estre 

àe l'un eft je mj prinse , oaultant qu'il ne se fàia aucun 

rliiiot.^ * prouffit qu'au dommage daultmy, et qu'à 

ce compte il feudroit condemmer toute sorte 

de gain. Le marchand ne faia bien ses afi^dresy 

qu'a la desbaucbe de la jeunesse : le laboiKeut 
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les faicc i la cherté des bleds : l'architecte i 
la ruine des maisons^ les officiers de la justice v 
aux procpz et querelles des hommes , Thonneus 
mesme et practique des ministres de la reli«- 

fion, se tire de nostre mort et de nos vices» 
lui médecin ne prend plaisir a la santé de 
9t$ tmis mesmes, dict Tancien conùque grec g 
ny soldat à la paix de sa ville : ainsy du reste. 
£t qui pis esc » que chascun se sonde au de- 
dans , il trouvera que nos souhaits intérieurs 
pour la plus part, naissent et se nourrissenc 
aux despens d'aultruy. Ce que considérant, il 
m'est venu en £uitaisie, comme nature ne sa 
ornent point en cela de sa générale police : 
car les physiciens tiennent que la naissance» 
aourrissement et augmentation de chaque chose , 
est l'altération et corruption d'une aultre. 

Kam fuodtwupu suis mutarum finibta ait, 

Cawffwgg hûe timn est UlrtUf fuad fitû ante. Imct* L U 

CHAPITRE XXII. 

De la coustume^ et de ne changer ai^ 

sentent une loy receue. | 

Vjklvy me semble avoir très-bien conceu la Ceatmmt 
force de la coustume, qui premier forgea ce^'oUoM et 
conte , qn ime femme de village ayant appris de "* 
caresser et porter entre zcs bras un veau dès 
l'heure de sa naissance, et continuant tousiours 4 
ce faire , guaigna cela par l'accoustumance , que 
tout grand bcnif qu'il estoit ^ elle le portoic 
encore. 
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Gtf c*est i la vérité une violente et 
ftiaitresse d'eschole, que la coustume. Eilees-» 
tablit enjious peu a peu à la desrobbée^ le pied 
de son aucthonté : mais par ce doulx et humblar 
commencement lavant rassis tt planté avec 
Tayde du temps , elle nous descouvre tantost un 
furieux et tyrannique visage, contre lequel nous 
n avons plus la liberté de haulser seulement les 

Îreult. Nous luy voyons forcer à tous les coups 
•^M—* - ••• ^ teigles de la nature : Vsus efficac'usimus rcrum 
omnium magistcr. J'en croy l'antre de Platon ea 
sa republique, et les médecins qui quittent si 
souvent à son auahorité les taisons de leur art f 
et ce roy qui par son moyen raneea son estomac 
i se noutru: de poison ) et la fille qu'Albert re-* 
y^ de cite s'estre accoustumée à vivre d'araignées : et 
2b^/^ ^n ^^ monde des Indes nouvelles on trouva d« 
grands peuples , et en de fort divers climats^ qui 
en vivoient, en faisoient provision, et les ap- 
pastoyent, comme aussi des sauterelles, formis, 
Lûzacds, chaulve-sooris \ et feut un crapauf vendu 
six escus en une nécessité de vivres: ils les cuisenc 
et apprestent à divers saulses. Il en feut trouvé 
d'anitres ausquels nos chairs tt nos viandes 
estoyent mortelles et venimeuses. Consuau^ 
iinis magna vis est. Pcmoctant venacoresin nhet 
de. Tkui. in montibus un se patiuntuf : PugUcsj castibus 
tih. %. contusij ne ingemiscunt quidcrfi. 

Ces exemples estrangiers ne Soût pas esttan-^ 

ges, si nous considérons ce que nous essayons 

Accovtm- ordinairement , combien l'accoustumànce he-» 

^^ béte nos sens. H ne nous fiiut pas aller cherche^ 

ce qu'on dia des voisins des catfaaractes du Nil ^ 

et ce que les philosophes esdaient de la mtisiqud 

<?el#st## 
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relescej que les corps de ces cercles estants MusiqMt«f 
solides , polis , et venants à se lescher et frotter ^'** 
l'un à Taultre en roullant, ne peuvent faillie 
de produire une merveilleuse harmonie t auxcoup<> 
pures' et muances de laquelle se manient les 
contoun et changements des caroles des ascresi 
Mais qu'universellement les ouïes des créatures 
de çà oas endormies , Vomme celles dt$ Egyp-» 
dens» par la continuation de ce son» ne le peu-» 
vent appercevoir , pour grand qu'il soit. Les ma-^ 
lescbaux, meusniers, armuriers, ne sçauroyenc 
demeurer au bruit qui les frappe, s'il les perçoit 
comme nous» 

Mon collet de fleurs sert i mon nez t maïs 
après qiie je m'en suy vestu trois jours de suite ^ 
il ne sert qu'aux nez assistants. Cecy est plut 
tstrange, que nonobstant les longs intervalles 
et intermissions l'accoustumance puisse joindre 
et establir l'effect de son impression sur nos sens ) 
comme essayent les voysins des clochers. Je 
loee chez moy en une tour, où i la diane et 
à la retraicte une fort grosse cloche sonne tous 
les jours r^ive Maria. Ce tintamane estonne 
ma tour mesme : et aui premiers jours me 
semblant insupportable , en peu de temps m'ap^ 
prîvoîsa de manière que je l'oy sans offense ^ 
et souvent passe sans m'esveillen Platon tansa 
un enfant , qui joiioit aux noix. U luy tespon^^ 
dit : tu me tanses de peu de choses. L'accous^ 
tumstfice, répliqua Platon^ n'est pas chose de 

Je trouve qtie nos plus grafkls vices prennent nw kur pi/ 
leur ply dès nostre plus tendre enfance, et que ^, ^ f^^ 

» ' . . I *^ A tendre cû* 

OQstcf ptinapal gouvernement est entre IesfAocc« 
Tomi I^ H 
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mains des nourrices. C'est passe-temps aux mttes 
de veoir un enfant tordre le col à un poulet , 
et s'esbattre i blesser un chien et un cnat. Et 
tel père est si sot, de prendre i bon ai:^ure 
d'une ame maniale , quand il veoid son fils 
gourmet injurieusement un paysan ou un laquay 
|ui ne se deffend point : et â gentillesse, quand 
le veoid affiner son compaignon par quelque 
malicieuse desloyauté et tromperie. Ce sont 
pounant les vrayes semeuses et racines de la 
cruauté, de la tyrannie, de la trahison» Elles 
se germent là, et sesleivent aptes eaillatde^ 
ment , et proufEttent à force encrs les mains 
de la coustume. 
Tromperie £t c'est Une tres - daugiereuse institution, 
dirigée ^dTi d*excuser ces vilaines inclinations^, par la £>ibless€ 
It 1ms âa|e. de Taage et légèreté du subjea* Premièrement^ 
c'est nature qui parle : de qui la voix est Ion 
plus pure et plus naïfve, qu'elle est plus gcesle 
et plus neufve. Secondemetft, la laideur de U 
piperie ne dépend pas de la différence des escus 
«ux espingles, elle dépend de soy. Je trouve 
bien plus juste de conclure ainsy : pourquoi m€ 
iromperoie-U aux iscusj puisqu'il trompe aux 
épingles t que, comme ils font : ce n'est qu*aux 
tspingles^ U n*auroit guarde de le faire aux escus. 
Il faut apprendre soigneusement aux enfants de 
hayr les vices de leur propre contexture*, et 
leur en faut apprendre la naturelle difformité*, 
â ce qu'ils les rayent^ non en leur acnon soup- 
lement, mais sur tout en leur cœur : que là 
pensée mesme leur en soit odieuse, quelque 
masque qu'ils portent. 
*. Je sçay bien* que pe» in'etcre dict en 
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^erilké» cte marcher tousiours mon grand et 
pbon chemin, et «avoir eu â contre cœur de 
ftiesier ny tricottecie ny finesse i mes jeux en^ 
£uKins ; ( comme dt vray il feut noter que les , ^. 
|eux des enfants ne sont pas jeux, et les faut ^^ 
|ager en tulx, comme leurs plus sérieuses zc^ 
tions ) il n'est passe<emps si leges^ où jtf 
À'apporte du dedans, et d'une propension na^ 
turetle et sans estude, une extresme contra-* 
diction à tromper. Je manie les cartes pour let 
doubles, et tiens compte, comme pour lei 
doubles douUons, lorsque le guaigner et !• 
perdre contre nu fenmie et ma fille m*est in* 
dif&rent , conune lors qu'il va de bon. En tout 
tt par tout il y a assez de mes yeulx i me 
temr en office, il n*y en a point qui me veillent 
de si près, ny que je respecte plus. 

Je viens de veoir chez moy un petit hûmmt 
ffatif de Nantes, né sans bras, qui a si bien Pie<lsfiiçoii* 
£içonné ses peds au service que luy debvôyent «e*»««enri«t 
les mains, qu'ils en ont i la verké al demy "**"* 
oublié leur oSke naturel Au demourant il les 
nommé ses mains, il tranche, il charge un 
pistolet et le lasche, il enfile son esguUle, il 
coud, il escrit, il tire le bonnet, il se peigne, 
il joue aux canes et aux dez, et les remiie 
ftvec aultant de dextérité que sçauroit faire 
quelqu'autre : Taisent que luy ay donné, il l'a 
emporté en son pied, comme nous fiûsons en 
ftostire main. J'en vy un aultre estant enfant, 
qtii manioit une espée i deux mains, et une HomniM 
hallebarde, du jJy du col al faute de mailis , ^|^^*^,^ 
les jettoit en l'air et les reprenoit, knçoit une mes du fiy 
et fiuioyt claqueter un fi^iet aussi bieii'^*' ^^ 

H 1 
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que charretier de France. Mais on descouvm 
bien mieuix ses efFeccs aux estranges impres- 
sions quelle fàict en nos âmes, où elle ne 
trouve pas tant de résistance. Que ne peut-elle 
en nos jugements et en nos créances ? . y a-t-il 
opinion si bizarre, je laisse à part la grossière 
imposture des religions , de quoy tant de grandes 
nations , et tant de suffisants personnages se sont 
veus enyvrez (car cette partie estant hors de 
nos raisons humaines, il est plus excusable de 
s 7 perdre, à qui n'y est extraordinairemenc 
esclave par fayeur divine) mais daultres opi- 
nions, y en a-t-il de si estranges, qu'elle n'aye 
I)lanté et estably pour loy et régions que boa 
uy a semblé ? Et est très-juste cette ancienne 
exclamation : Non pudct physicum j id cstspccula^ 
de. demt. ^^^^^ vcnatofcmquc nature j ai aaimis consue^ 

Deorum^Li. tudiiic imbutis quétrcrç tcstimonium vcritatisf 

J'estime qu'U ne tombe en Timaginaciotl hcH 
maine aulcune fantaisie si forcenée qui ne ren- 
contre l'exemple de quelque usage public, ec 
par conséquent que nostre raison n'estaye ec 
ne fonde. U est des peuples oi\ on tourne le 
dos à cettuy qu'on saliie, et ne regarde Ton « 
jamais cettuy qu'on veult honorer^ Il en esc 
Cricher où quand le Roy crache, la plus favorie des > 

f! ?"!ll!î!!i dames de sa cour tend la main : et en une ; 

roys y recueil- . • i i 

1/. aultre nation, les plus apparents qm sont au- 

tour de luy, se baissent a terre pour amasser 
en du linge son ordure. Desrobbons icy la place ^ 
d'un conte. 

Un gentil-homme fraoçois , fameux en . ren-^ 
contres , se mouchoir tousioun de sa main ^ 
diQse tres-f onemye d^ nostre usager 4^feadwt , -^ 
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U dessus son faict, il me demanda, quel privilège Crachat, 
avoir ce sale excrément, que nous allassions luy^^**uX " 
apprestant un beau linge délicat i le recevoir, »«»« «™p*- 
ct puis, qui est, Tempaqueter et serrex soi- S^ÎT^u^e « 
gneusement sur nous? que cela debvoit faire *«n^ m* 
plus de mal au cœur, que de le veoir verser"*** 
où que ce' feut, comme nous faisons toutes 
nos aultres ordures. Je trouvay qu'il ne parloic 
pas du tout sans raison, et m'avoit la conso- 
mme, osté Tappercevance de cette estrangieté^ 
laquelle pourtant nous trouvons si hideuse, 
quand elle est recitée d'un aultre pays. Les 
miracles sont, selon l'ignorance en quoy nous 
sommes de la nature, non selon l'estre de la 
nature. I/assuefaction endort la viie de nostre 
jugement. Les barbares ne nous sont de rien 
plus merveilleux que nous sommes à eulx; n/ 
avec plus d'occasion, comme chascun advoiie* 
roit, si chascun sçavoit, après s'estre promeiné 
par ces loingtains exemples, se coucher sur les 
propres , et les conférer sainement. 

La raison humaine est une teinture infuse juboiihiH 
environ de pareil poids à toutes nos opinions n»<ae , ^œ 
et mœurs, ae quelque forme qu'elles soient:***** 
infinie en matière : infinie en diversité. Je 
m'en retourne. Il est des peu[rfes où, sauf sa 
femme et ses enfants, aulcun ne parle au Roy 
que par sarbatane. En une mesme nation et Coamiit 
les vierges monstrent à découvert leurs parties <*« *▼«$ 
honteuses, et les mariées les couvrent et cachent ^JJl"** 
soâeneusement. A quoy cette aultre coustume 
qui est ailleurs, a quelque relation, la chasteté 
n'y est en prix que pour le service du mariage ; 
car les filles se peuvent abandonnera lenrposte ; 
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et engrossées , se peuvent faire avortée par fne^ 
dicamencs propres, au v<su d'un chascun. £( 
ailleurs, si c'est un marchand qui se marie, 
cous les marchands conviez à la nopce , couchent 
avec Tespousée avant luy, et plus il y en a , 
plus a<^-elle d'honneur et de recommandation, 
de fermeté et de capacité : si un officier se 
marie , il eh va ^e mesme y de mesme ri c'est 
un noble, et ainsy des aultres : sauf si c'est 
un laboureur ou quelqu'un du bas peuple, car 
Chtiteté re- lors , c'est au seigneur à faire : et si on ne 

fomaxaodée laisse pàs d'y recommander estroittement la 

en minage. ]Qy^^j^^ ^ pendant le mariaee* 

Bordemz U en est, où il se veoid des bordeaux publiof 
SirerKf lor- ^^ iw^sles , veoire et des mariages, où les fomme$ 
«Cl, vont à la guerre quand et leurs maris, et ont 

rang, non au combat seulement, mais aussi au 
commandement. Où non seulement les bague$ 
se portent au nez, aux lèvres, aux joiies et 
aux orteils des pieds : mais des verges d'or bieii 
poisances au travers des tetins et des fesses. 
Où en mangeant on s^essvtft les doigts aux 
cuisses et à la bourse des genitoires , et à 1^ 
plante des pieds. Où les enfants ne sont pas 
. héritiers, ce sont les fireres et nepveux : et aiU 
leurs les nepveux seulement, sauf en la suc^ 
cession du prince. Où pour reigler la commu* 
nauté des biens qui s'y observe , certains magistrats 
. souverains ont charge universelle de la culture 
ties terres et de la distribution des fhiicts , selo^ 
le besoin d'un chascun. Où l'on pleure la mor( 
des enfants, et festoyé l'on celle des vieillards. 
Où ils couchent en des licts dix ou douze 
ensemble avec leurs femmes.^ Où les feaunes 
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qui perdent leurs maris par mon violente, se 
peuvent^ remarier, lesaultres non. Où l'on estime 
$i inal de la coôdiûon des femmes, que Ton 
nie les femelles qui y naissent, et achepte 
*on dçs voisins, des femmes pour le besoin. 
Où 1^ fBâxis peuvent répudier sans alléguer, 
aucune cause , les femmes non pour cause quel«- 
conque. Où les maris ont loy de les vendre si 
elles sont stériles. 

Où. i^ font cuire le corps du trespassé , et q^^ ^„ 
puis piler , jusques à ce qu'il se forme comme cretpassez pi- 
en boiiillie, laquelle ils meslent à leur vin, €t J^JJj^ 
la boivent. Où la plus désirable sépulture est^ 
d'estre maogé des chiens, ailleurs des oyseaux. 
Où l'on, croid que les âmes heureuses vivent en 
toute libeaé , en des champs plaisants , fournis 
de toutes commoditez, et que ce sont elles qui 
font cet edio que nous oyons. Où ils combat* 
tent en leau , et tirent seurement de leurs arcs 
en nageant. Où pour signe de subjection il fiuc 
haulser les espaules et baisser la teste , et des- 
chausser ses souliers quand on entre au logis du 
Roy. Où les eunuques qui ont les femmes reli- 
gieuses en guarde, ont encore le nez et lèvres i 
dire , pour ne pouvoir estre aimez ; et les prestces 
se crèvent les yeulx pour accointer les de-^ 
mons et prendre les oracles. 

Où chascun faict un dieu de ce qu'il lui plaist; 1^'cnt 4t 
le chasseur, d'un lion ou d'un renard-, le P^s-J{|.*^^""g^^" 
cheur de certain poisson : et des idoles de chaque qu*ii leur 
action ou passion humaine : le soleil, la lune et^**^*" 
la terre sont les dieux principaulx , k forme de 
jurer, c'esr toucher la terre regardant le soleil: 
et y mange 1 on la ch^iir et le poisson crud. Qù 
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le grand serment, c'est jarer le nom de quelque 

•homme trespassé , qui a esté en bonne repau* 

tion au pays, touchant de la main sa tombe* ' 

feu tiifvyé Où les estteiues que le Roy envoyé aux princes 

Mr'Tucbï!! ^^* vassauhc tous les ans, c*est du feu, l^uel 

iPTf, ' apporté , tout le vieil feu est esteint , et de ce 

nouveau sont tenus les peuples voisins venir 

i)uiser chascun pour soy, sur peine de crime de 
eze-majesté. Où , quand le Roy pour s'adonner 
du tout i la dévotion, se retire de sa charge, 
ce qui advient souvent, son premier successeur 
est obligé d*en faire aultant i et passe le drbict du 
royaume au troisième succ^seun Où Ton di- 
versifie la forme de la police , selon que les' af- 
faires semblent le requérir : on dépose le Roy 
quand il semble bon : et luy substitui^ 1 on des 
anciens à prendre le gouvernail de Testât : et le 
laisse l'on par fois aussi ez mains de la commune. 
Où hommes et femmes sont circoncis, et pareil- 
lement baptisez. Où le soldat, qui en un ou di- 
vers combats est arrivé â présenter à son Roy 
sept testes d'ennemys, est faict noble. Où l'on vid 
soubs cette opinion si rare et insociable de la 
mortalité des âmes. Où les femmes ^couchent 
sans plaincte et sans efFroy. 
Potiils rct Où les femmes en l'une et l'aultre jambe por* 
J^uix^mr^r ^^^^ ^^^ grèves de cuivre : et si im poîiil les 
9fxi moV4u. mord , sont tenuçs par debvoir de magnanimité 
de le remordre : et n'osent espouser, qu'elles 
n'ayent offert à leur Roy, s'il le veult, leur pu- 
celage. Où l'on salue mettant le doigt à terre, 
et puis l^aulsant vers le cieL Où les hommes 
portent les charges sur la teste , les femmes sur 
t^ espaulçs ; çUes pissent de boutj les hommes ]| 
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accroupis. Où ils envoyenc de leur sang en signe 
d'arnica, et encensent comme les dieux, le$ 
hommes qu*ils veulent honnorer. Où non seule- 
ment jusques au quatriesme degré, mais en aûlcun 
phis esloigné , la parenté n'est soufferte aux ma« 
liagesr Où les enfants sont quatre ans ï nourrice ^ 
et souvent douze : et U mesme il est estimé mor- 
tel y de donner i Tenfant à tetter tout le premier 
jour. Où les pères ont charge du chastiment des 
masles, et les mères à part, des femelles : et est 
le chastiment de les fumer pendus par les pieds. 
Où on faict circoncire les femmes. Ou Ton mange 
tontes sortes d'herbes, sans aultre discrétion ^ 
que de refuser celles qui leur semblent avoir 
maulvaise senteur. Où tout est ouvert : et les MalsoM 
maftons pour belles et riches qu'elles soyent , •"^^•"^ 
sans porte, sans fenestre, sans coffire qui ferme: 
et sont les lanons doublement punis qu'ailleurs. 
Où ils tuent les poiiils avec les dents comme les PoUfli xan 
magots , et trouvent horrible de les veoir esca- 4^ 
cher soubs les ongles. Où Ion ne couppe en toute 
la vie ny poil ny ongles : ailleurs , où l'on ne 
couppe que les ongles de la droicte , ceulx de la 
gauche se nourrissent par gentillesse. 

Où ils nourrissent tout le poil du costé droiâ,' M «»y 
tant qu'il peut croistre : et tiennent raz le poil de ^^^ ^ ^J 
l'aultre costé. Et en voisines provinces, celle rtultre. 
icy nourrit le poil de devant, celleJI le poil de 
derrière ^ et rasent l'opposite. Où les pères pres- 
tent leurs enfints, les marb leurs femmes, i 
jouir aux hostes en payant. Où on peut hon-^ 
nestement faire des enéints à sa mère, les pères 
se mesler à leurs filles et à leurs fils. Où aux as^ 
semblées des fèstms, ils s'entreprestent san$ dis* 
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onction de parenté les enÊmts les uns aux aulaei^ 
J^ThJ^ Icjr on vit de chair humaine : U c'est o£Ece 
iMiot. de piet^ de tuer son père en certain aage : aiU 
leurs les pères ordonnent des enfants encore au 
yentre des mères , ceuhc qu'ils veulent estre 
nourris et conservez, et ceiibc qu'ils veulent estre 
abandonnez et tuez ; ailleurs les vieux maris 
prestent leurs femmes à la jeunesse pour s'en 
servir : et ailleurs elles sont communes sans 
péché : Veoire en tel pays portent pour marque 
d'honneur aultant de oelles houppes frangées au 
bord de leurs ^obbes, qu'elles ont accointé de 
masle. 
FfmiBCfl La coustume n a-t-elle pas fàia encore une 
UUqMinct* ^.jjQj^ publique de femme i part? leur a-elle 
pas meis les armes à la main ? faict dresser des 
armées et livrer des batailles ? et ce que toute la 
philosophie ne peut planter en la t^te des 
plus sages, ne l'apprend- elle pas de sa seule 
ordonnance au phû grossier vulgaire? car nous 
sçavons* des nations entières , où qon-seulemenc 
la mprt estoit méprisée , mais festoyée , où les 
enfants de sept ans soufFroyent d'estre foiiectez 
jusques i la mort , sans changer de visage, ou 
Richenc ca la richesse estoit en tel mespris , que le plus 
mnftiM. chetif citoyen de la ville n'eust daigné baisser 
le bras pour amasser une bourse d'escus. £c 
sçavons des régions tres-feniles en toutes £i« 
çons de vivres , où*toutesfois les plus ordinaires 
mets et les plus savoureux, c'estoyent du pain» 
du nasitor et de l'eau. Feit-elle pas encore ce 
miracle en Cio , qu'il s'y passa sept cent ans » 
tans mémoire que femme ny fille y eust £ûct faute 
i son honneitf? Et sonuHe» à ma £uitaisie » il 



DE Montaigne^ Llv. I. iij 

ftVst rien qu'elle ne (sxt ou qu'elle ne puisse : 
et avec raison l'appelle Pindanis, â ce qu'on 
m'a dia » la royne te emperiere du monde. 

Celuy qu'on rencontra battant son père , respon- Tnktt- 
dit que c estoit la coustume de sa maison : que ^"tJ^ST 
son père avoir ainsjr battu son ayeul \ son ayeul uim. 
son oisayeul : et monstrant son fik ; cettuy-cy 
me battra quand il sera venu au terme de Taagt 
où je suy* £t le père que le âls tirassoit et 
sabouloit emmy la rue , luy commanda de s'ar* 
rester à certain huis ; car luy n'avoir traisné son 
père que jusques-U , que c'estoit la borne des 
injurieux traitements héréditaires, que les en£mts 
Avoyeac ejoi us^ de Êûre aux pères en leur 
famille. Par ^coustume , dict Arisfore , aussi 
souvent que par maladie » des femmes s'arrar 
chenr le poil, rongeur leufs ongles , mangent 
des charbons et de la terre : et plus par cous- 
tume que p^ naw^^f les masles se meslent aux 
aiasles. 

Les loys de bi conscience, que pous disons Uftdtia 
naistre d^ nature , naissent dç la cousmme : y^g^ g^ 
chascun ayant en vénération interne les opinions 
et myœucs af^jrpuv^es et reçeuçs aiitopr de luy ne 
s ta peut despendre sans repiords , oy s'y appliquer 
sans applaudissement. Quand ceul:^ de Crète 
Touloyent au temps passé mauldire quelqu'un, 
il prioyent les dieux de Tengoger en quelque 
maulvaise coustume. Mais le principal e£fect Pinmact 
de sa puissance , c'est de nous saisir et impieter ^J^ «>«•- 
de telle sone qu a peine soiç-il en nous de 
nous r'avoir de sa pnnse et de rentrer en nous , 
pour discourir et raisonner de st% ordonnances. 
J^e vray , parce que nous les humons avec le 
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laia de nostre naissance; et que le visage du 
monde se présente en cet estât à nostre pre- 
mière veué» il semble que nous soyons net 
i la condition de suyvre ce tram. Et les com- 
munes imaginations que nous trouvons en crédit 
autour de nous , et infuses en nostre ame par 
la semence de nos pères, il sefl\ble que ce 
^ soient les generaltes et haturelles. Par où il advient » 
que ce qui est hors les gonds de la cousturae , 
on le croid hors les gonds de la raison. Dieu 
sçait combien desraisonnablement te pi us souvent* 
Si comme nous, qui nous esmaions, avons 

Oemocndc. ^pptins de £iire ^ chascun qui bid une juste 
sentence , regardoit incontinent par où elle 
luy appartient en son propre; chascun trouveroit» 
que cette-cy n*est pas tant un bon mot comme un 
bon coup de foiîet à bestise ordinaire de son 
jugement. Mais on reçoit les advis de la vérité 
et ses préceptes, comme adressez au peuple, 
non jamais a soy : et au lieu de le$ coucher sur 
ses mœurs , chascun les couche en sa mémoire , 
tres-sottement et tres-inutilement. Revenons à 
Tempire de la cdustume. Les peuples nourris 2 
la liberté et à se commender eulx - mesmes » 
estiment toute aultre forme de police mons- 
tmeuse et contre nature : ceutx , qui sont duits 
à la monarchie en font de mesme. Et quel- 

Monarchie, que facilité que leur preste fortune au chan- 
gement, lors mesme qu'ils se sont avec grandes 
difficultez deffaits de Timportunité d'un maistre , 
ils courrentàen replanter un nouveau avec pareilles 
xlifficultez , pour ne se pouvoir resouidre ie 
prendre en haine la maistrise. C'est par l'entre- 
mise de la costume que chascun est content da 
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lica où nature la planté : et les sauvages d'Escosse 
n ont oue faire ae la Touiaine y ny les Scythes 
de la Thessalie. 

Darius demandoit à quelques .Grecs, pour 
combien ils vooldroient prendre la coustume Indlcas 
des Indes , de manger leurs pères trespassez , ^^"^ ^ 
car c*estoit leur forme , estimants ne leur pou- et p9urquof • 
Toir 'donner plus favorable sépulture que dans 
eubc*mesmes : ils luy responairent , que pour 
chose du monde ils ne le feroyent: mais s'es- 
tant aussy essayé de persuader aux Indiens de 
laisser leur £icon, et prendre celle de Grèce, 

aui estoit de brusler les corps de leurs pères, 
leur feit encore plus d'horreur. Chascun en CMttniM 
feia ainsy , d'aultant que Tusage nom desrobbe ■*^" ^* ^ 
le vray visage des choses. ^s chMcs. 

Sil ûito magHtanf nec tan mirûbiU quUquiÊm 

PrincipiOf quod non j ntn ut mt mirarift omnu 

PûuUu'vau • Iju9»U9.u 

Aultrefois ayant i faire valoir quelqu'une de 
nos observations , et receuë avec résolue auahorité 
bien loing autour de nous : et ne voulant point , 
comme u se faict , lestablir seulement par U 
force des loys et des exemples, m^is qu'estant 
tousiours jusques i son ohgine , j*y trouvay le - ^ 
fondement si fbible , qu'à peine que je ne m'en 
dégoûtasse, moy, qui avoy â la confirmer en 
aultruy. 

C'est cette recepte , par laquelle Platon en^ Anatui^M- 
trepsend de chasser les desnaturéés et preposteres "*"*'*" ^ 
amours de son temps , qu il esnme souveraine comme m 
et principale : à sçavoir , que l'opinion publique ^^^ 
les cojidenme : que les poëtes , que chascun en 
face de maulvais contes. Recepte, par le moyen 
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ie laquelle les plus belles filles n attirent plst 
rarnoor des pères » ny les fireres plus ezcellenti 
en beauté y l'amour des s<suts. Les fables mesme 
de Tl^estes , d*(Edipus , de Macareus , ayant 
avec le plaisir de leiir chant , infus cette utile 
créance en la tendre cervelle des enfimts. 
De vrajr , la pudicité est une belle vertu , 
iWkitl. ^i de laquelle l'utilité est assez coeneuë : mais 
de la traicter et faire valoir selon nature , il 
est aullant mal-aysé y comme il est aysé de la 
£ûre valoir ielon l'usage, les loys et les pré- 
ceptes. Les preniûeres et universelles tauons 
sont de difficile petscrutation , et les passent 
liôs maistres en escumant, ou en ne les osant 

ri seulement taster , se jettent d'abordée dans 
franchise de la coustume : U ils s'enflent et 
triomphent i, bon compte. Ceulx oui ne se veu* 
lent laisser tirer hors cette originelle source, 
(aillent encore plus » et s'obligent à des opi- 
tàoÈÈ sauvages : tesmoing Chrysippus , qui sema 
tn taÉt de lieoz, de ses escripts, le peu de 
çMdpCè en quby il tenott les conjonctions inces-* 
tlieuses y quelles qu'elles fussent 

Qui vouldra se deffiûre de ce violent preju^ 
Cmmum ifice dé la coustume , il trouvera plusieiùs choses 
■^ ^^' receuesd'uiie resolution indubitable , qui n'ont 
bcjuKOHf 6ê appttf qu'en la barbe chenue et rides de 
•*'*^* l'usage qui les accompaigne : mais ce mas- 
que arraché, rapportant les choses i la vérité 
•t i la raison , il sentira son jugement comme 
tout bouleve^ et remeb pourtant en bien 
plus seur estât. Pour exemple , je luy deman^ 
«eray lors , quelle chose peut estre plus estrange , 
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^ûe de veoir un peuple obligé à suyvre det 

loys qu'it n'entendit oncques : attaché en tout 

ses afhiires domestiques, mariages , donations ^ 

tesuments , ventes et achapts : à des reigles Gu*il 

fie peut sçavoir , n*escan(5 escriptes , ny pubuéei 

en sa langue , et desquelles par nécessité H 

luy Êùlle acnepter l'imerpretation et Tusage. Non 

selon ringenietise opinion d'Isocrates, qui coîî-* 

teille i son Roy de ^ndjre les traficq» et ne»>« 

dations de st% subjects , libres , francs et lucratifs» 

et leurs debats^ et querelles , onéreux , charget 

de posants subsides : mais selon une opinion pcodi* 

gieuse , de metcie en traficq la raison mesxne » 

et donner aux loys^ cours de marchandise. Je sçaf 

bon eré à la fortune , dequoy , comme disent 

Bos historiens , ce feut cm genril-homme gascon 

et de mon pays , qui le premier s opposa i Char- 

lema'igne , nous voulant donner les loys latinet 

et impériales. 

r Qu'est-il plus farouche que de veoir^une na* ^"•^*^* 

cîon , où par légitime coustume la charge de ^**^*"**^ 

jugsr se vende, et les jugements soyent payes 

à^ purs deniers comptants y et où légitime^ 

■sent la justice ^ic refusée i qui n a dequojr 

la payer : et<iye €ettt marchamlise si gttind crédit 

3 u il se face en une jpoUce un quatriesme estât , 
e gens maniants les procez , pour le joindre 
^ux trois andens de Teglise, de la noblesse £•»* ^^ 
et du peuple : lequel estât ayant la charge des 
ioys et sôuveiaine aucthorité des biens et dés 
YÎes , face un corps à part de cettuy de la 
noblesse : d'où il advient qu'il y ayt double! 
loys , celles de l'honneur et celles de la justice , 
en plusieurs choses fort codtraîieS' : aussi tigoa- 
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reasement condemnenc celles -U un demen^ 
souffert y comme çelles-icy un demency revanche i 
par le ' devoir des armes ^ cenuy-U soit dégradé 
d'honneur et de noblesse qui souffire une injure ) 
et par le devoir civil » cettuy qui s'en venge 
«ncourte une peine capitale ? qui s'adresse aus 
loys . pour avou: raison d'une offense faicce à 
son honneur y il se deshonnore : et qui ne s'y 
addresse , il en est puny et chastié par les loys s 
et de ces deux pièces si diverses se rapportants 
toutesfois â un seul chef » ceulx-U ayent la 
paix , ceuk-cy la guerre en charge : ceuk-U ayenc 
le guain» ceiux-cy l'honneur: ceulx*U le sçavoir^ 
cemx'cy la venu : ceulx-U la parole , ceulx-cy 
l'action : ceubc-U la justice , ceulx^y la vaillance t 
ceulx-U la raison , ceulx-cy U force : ceulx-U 
la robbe longue , ceubc-cy la coune en partage ? 
Quant aux Y^hoses indifférentes , comme veste*» 
ments , qui les vouldra rameiner à leur vrayt 
fin, qui est le service et comitioditez du corps j 
d'où dépend leur grâce et bien-seance originelle ^ 
pour les plus drastiques à mon gré qui se 
puissent imaginer , je lui donnetay entre aultres 
nos bonnets canez \ cette longue queiîe dt 
veloux plissé qui pend aux testes de nos femmes ^ 
avec son attirail bigarré : et ce vain modèle 
et inutile , d'un membre que nous ne pouvons 
seulementhonnestement nommer » duquel toutes^ 
fois nous faisons montre et parade en public 
Ces considérations ne destoument pourtant pas 
un homme d'entendement de suyvre le style 
commun j ains au rebouts , il me semble que 
toutes façons escanées et particulières partent 

Plustost de folie ovk d'afiècution ambitieuse^ 

que 
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3ue de vraye raison : et aue le sage doit au 
edans retirer son ame de la presse , et la tenir 
en liberté et puissance de juger librement des 
choses : mais quant au dehors , qu'il doit suyvre 
entièrement les façons et formes reçeiies. La 
société publique na que faire de nos pensées i 
mais le demourant, comme nos actions, nostre 
travail , nos fortunes et nostre vie, il les faut 
prester et abandonner à son service et aux opinions 
communes : comme ce bon et grand Socrates 
refusa de saulver sa vie par la desobéissance 
du nugistrat , veoire d'un magistrat tres-injuste 
et très -inique. Car c'est la reigle des reigles^ 
et generalle loy des loys, que chascun observe 
celles du lieu où il %st. 

Vi/Mit fTi^fti ToTtf-ff iyx*i/*9tf xftA«f. 

En voicy d'une aultre creue. Il y a grand dôubte 
s'il se peut trouver si évident prouffit au 
changement d'une loy receuë telle qu'elle soit ^ctîTey'nr m 
qu'il y a de mal à la remuer : d'aultant ^.*^*^^*'*^ 
quune police cest comme un bastiment de 
diverses pièces joinctes ensemble , d'une telle 
liaison , qu'il eft impossible d'en esbranler 
une que tout le corps ne s'en sente. Le Lé- 
gislateur des Thuriens ordonna' , que qui^ 
conque vouldroit ou abolir une des vieilles 
loys , ou en establir une nouvelle , se presen-* 
teroit au peuple la corde au col , afin que si 
la nouvelleté n estôit approuvée d'un chascun , 
il feut incontinent estranglé. Et cett uy de Lace- 
demone employa sa vie pour tirer de ses ci- 
toyens une promesse asseurée , Jde n'enfreindre 
aalcune de ses ordonnances. L'Ephore quicouppa 

T0m€ L I 
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$i rudement les deux cordes, que Fhrinys vtoit 

adjousté 1 la musique , ne s esmoye pas , si 

Etpéf roUil- elle en vault mieulx , ou si les accocds en sont 

à"M^emes* mieulx remplb : il luy suflBt pour les condemner 

^tieti{aifioic.que ce soic une altération de la vieille façon. 

C'est ce que signifioit cette espée rouillée de la 

justice de Marseille. 

Je siiy desgouté de la nouvelleté^ quelque 

visage quelle porte*, et si ay raison, car j'en 

NouTclleté ay vu des efTects tres-dommageablei. Celle qui 

jïommafca- j^q^^ prcsse dcpuis tant d ans * elle n a pas tout 

pie. I ^ / • * !• 

cxploicté : m^s on peut dire avec apparence que , 
par accident , elle a tout produict et engendré : 
veoire et les maulx et ruines , qui se font depuis 
sans elle et contre elle y c'est à elle de s'en prendre 
au nez, 

Ovtd, £/. )fgu patior tel'u vulnerm futa mets ! 

fhiU 

Ceulx qui donnent le bransle i un estât ^ 
sont volontiers les premiers absorbez en sa 
ruine. Le fniict du trouble ne demoure gueres 
i cettuy qui Ta esmeu , il bat et brouille l'etu 
pour d'aultres pescheurs. La liaison et contexture 
de cette monarchie et ce grand bastimenc ayant 
esté desmis et dbsoult , notamment sur stt 
vieulx ans , par elle , donne tant qu'on veult 
d'ouverture et d entrée à pareilles injures. La 
majesté royalle s'avale plus difficilement du 
commet au milieu, qu'elle ne se précipite du 
milieu à fonds. Mais si les inventeurs sont 
plus dommageables , les imitateurs sont plus 
vicieux, de se jetter en des exemples desquels 
ils ont senty ep puny l'horreur et le mal. £c 
s'il y a quelque degré d'kexmeur ^ mesmc a« 



bÈ MôNTAtGNE^ Z/V. /• ijt 

ttal faite j ceuhc-cy doibrent aux auitres la gloire 
àt riiîventiori et le courage du premier effort* 
Toutes sortes de nouvelle desbauche puisent 
heurt^usemeiit en cette première et seconde 
lource i les images et patnoris i troubler nostre 
Ipolice» 

On lit en nos loys mesriies , fâictes pour le 
remède de ce premier mal , rappren tissage et 
Tlnciisb de toutes sortes de maulvaises entre- 
^iîlses : Et hoUs advient ce que Thucydides dict 
des guêtres civiles de son temps , qu'en faveur 
des vices bublicS , on les baptisoit cle mots nou- 
▼éault puis doulx potir leur excuse , aba^tar- 
dissant et afaiolHssant leurs vrays tilrres. C'est 
IxMinant pdtir reformer nos consciences et nos 
treaHcés , hàntsta oratib est. Mais le meilleur TVr. Àndi 
J)retexte de nouvelleté est très- dangiereux. Adeo^"' ^' 
hihit mottun ex antique probabUe est. Si me Tu.Liv,i* 
iemble-il, à le dire franchement, qu^il y*^'^-*^' 
ft grand irtiour de soy et présomption d es- ^ 
timèr ses obinions jusqUes - U , que pour 
les establit ^ il faille renverser une paix publi- 
que y et introduire tant de maulx inévitables y 
et une si hotrible corruption de moeurs, que 
les guêtres civiles apportent et les mutation^ 
d'e^at, èii choses de tel |)oids, et lés intro- 
duire en son payi propre. Est-ce pas mal mesnagé 
d*advancer tant de vîcei certains et cogneus, 
pour coriibattre des erreurs contestées et debâ- 
tâblès ? eit-il quelque pire espèce de vices ^ 
<jtte ceulx qui choquent la propre conscience 
et naturelle cognoissance ? Le Sénat osa donner 
èii payement cette defaicte, sur le différend 
d*èntre lac et le peuple , pouf le ministère de 

I 1 
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^ Tit€-Uv€ » iç^y. i-eligÎQn : j^d Dcos j id magis quant ai se 
pertincrej ipsos visuros j ne sacra sua polluan- 
tur : conformément à ce que respondic Toracie 
à ceulx de Delphes, en la guerre Medoise, 
craignants l'invasion des Perses. Ils demandèrent 
au Dieu ce qu'ils avoyent à faire des thresors 
sacrez de son temple ^ ou les cacher , ou les 
emporter : il leur respondit , qu'ils ne bougeas- 
sent rien , qu'il se souciassent d'eulx : qu'il estoit 
suffisant pour pourvoir à ce qui luy estoit propre. 
La religion chrestienne a toutes les marques 
ObcfssaBce d'extresme justice et utilité: mais nulle plus 

au »*s«- apparence que l'exacte recommandation de l'obeïs- 

trat, marque rr T . • i i* 

de la religion sauce du magistrat , et manutention des polices. 

chfcsucimc. Quel merveilleux exemple nous en a laissé la 
sapience divine , qui pour establir le salut du 
genre humain , et conduire cette sienne glorieuse 
victoire contre la mort et le pesché, ne la 
voulu faire qu'à la mercy de nostre ordre politique : 
et a soubsmis son progrez et la conduicte d'un si 
* hault efFect et si salutaire, à l'aveuglement et 
injustices de nos observations et usances ; y laissant 
courir le sang innocent de tant d'esleus ses 
favoris, et souf&ant une longue perte d'années 
à meurir ce fruict inestimable! Il y a erand 
à dire entre la cause de cettuy qui suit les 
formes et les loys de son pays, et cettuy qui 
entreprend de les régenter et changer. Cettuy- 
là allègue pour son excuse, la simplicité, l'obeys- 
sance et l'exemple: quoy qu'il face, ce ne 
peut estre malice, c'est pour le plus mal-heur. 
Ctc. de dh. Quis est enim ^ quem non moveat clarissimis 
lik. 1. monimentis testata j consignataquc antiquitast 
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Ooltre ce que dict Isocraces , que la défectuosité 
a plus de part à la modération , que n*a l*excez« 
L aultre en est bien plus rude party. Car qui se 
mesle de choisir et de changer , usurpe l'auc-^ 
thortté de juger : et se doibt faire fort de veoic 
la faulte de ce qu'il chasse , et le bien de ce 
qu'il introduit. 

Cette* si vulgaire considération m*a fermy en 
mon siège : et tenu ma jeunesse mesme plus 
téméraire en bride : de ne charger mes espaules 
d'un si lourd faix , que de me rendre respon- 
cWît d'une science de telle imponance j et oser en 
cette-cy , ce qu'en sain jugement je ne pourroy 
oser en la plus facile de celles ausquelles on 
m'avoit instruit, et ausquelles la témérité de juger 
est jde nul préjudice. Me semblant tres-inique , 
ide vouloir soubsmettre les constitutions et obser- 
vances publiques et immobiles, a Tinstabilité d'une 
privée fantaisie : la raison privée n'a qu'une. 
jurisdiction privée : et entreprendre sur les loys 
divines ce que nulle police ne supporteroit 
aux civiles : ausquelles , encore que Inqmaine 
raison aye beaucoup plus de commerce , si sont 
elles souverainement juges de leurs juges : et 
l'extresme suffisance sert 1 expliquer et estendre 
l'usage qui en est receu, non à le destournec 
et innover. Si quelques-fois la Providence divine 
a pa^sé par 'dessus les reigles , ausquelles elle 
nous a neréssmirement astreints , ce n'est pas 
pour nous en dispenser. Ce sont coups de ia 
main divine , qu'il nous faut non pas imiter, 
mais admirer, et exemples extraordinaires, mar- 
ques d'un exprez et particulier adveu : du genre 
oes miracles qu elle nous offre , pour tesmoi* 

II 
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gnage de sa foure puissancç , au dessi^ d§ aoi 
ordres çt dç nos forcçs, qu'il ^$t foliç et 
impiété d'essayer i représenter, çc que noue 
ne devons pas suyvre , mais conc^nip^r avfc 
esrpnnement. Ac^es de soo personnage , non pas 
du nostrç. Cotca procès^ bien opponuoen^nc : 
Qkum de relïgionc agitur j T. Corruficqnum j 
P. Scipioncmj P* Scavûlam^ pontifices nuuçimos^ 
c ée ^^^ Zoiomm 3 aut CUaruhcm ^ aut Çhrysippumjf 
p<QT. lib. i'. scquor. Dieu le sacbç en noscre présente qu^ 
relie , où il 7 a cent ankles à oscer et remettre^ 
grands et profonds ^rticlçs, combiea ils soiu 
qui se puissent vanter d'avoir ixaçcenieiK r^ 
cpgneu les raisons ^ fonden^ncs d^ l'un o( 
i'aultre pa^y. 

C esç ua nomkrç, si c'^t nombre^ <niir i^aji^Mt 
pas grand moyeti 4^ nous mMblen iBaia toute 
cette aultre pi;e$se où va-elU ? sç^m^s QU^lie 
enseigne se jette -elle à qu^ier? il 2^y^M|C 
de la leur coinme des ;^ultr^ i;0^cin||s fo^^ 
çt mal appliquées ; les humeurs qu'eÙe vouloir 
purger en nous ^ eUe les a escbanl^ , ounr* 
perées et aigries par le conflicc , ^ sv ooi|s 
^t demourée dans 1^ corp^ f)Ue i^ a ^^ ^oys 
purger par sa foiblessç , e( Qons ^ c«P{^iîd4n^ af- 
foiblis ; çn ii;iai^re que noi» n# ^ pNpuvoQs 
vuidçr non plu^, et ne recevons d^.sp;i o^^tipfi 
que dçs douleurs longues ft ii^t^ttnes.- ^i 
est-ce que la ^rt^nc resçrv^nc lousioiju^ i^ 
^ucthorlté au dessus à^ nos ^i^cpurs» fiQ||s 
présente aulcunes-fois U n^essité si ^rtÇtge^qW^l 
est besoin que les loy« luy facenr q^^TqK» pljacii x 
fit quaud on résiste à Taccroissanc^ d'u^ç^ iono-' 
yaçion qui vi^nç par yiolçncQ i f'in^fÇf^nKf^. 
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lie » temf en lonc ec par couc en bride ce 
en reîgle contre ceulx oui ont la clef des champs » 
tusquels couc cela est loisible qui peut advancer 
iear dessein % qui n*ont 117 loy ny ordre que 
<ie suyyre leur advancage , c est une dangiereuse 
•U^ation et inequalité. 

Mitwn nocendi perfiiU pratiat Jîéet, ^"^' ^•^Z» 

DWtant que la discipline ordinaire jd'un esut 
qui ^t en sa santé, ne pourveoit pas i ces 
accidents extraordinaires : elle présuppose un corps 
qui se lient en ses principaulx membres et offices ^ 
et un coainiuA consentement à son observation 
«t ohe/ssai>ce» {^'aller légitime est un aller ftoid , 
poissant et contraint » et n'est pas pour tenir 
boa â un ^ller licencieux et efifrené. On sçait qu'il 
«se encore reproché i ces deux grands person* 
^ages , Oaavius et Cato , aux guerres civiles ^ 
l'un de Sylla^ Taultre de César, d'avoir plus- 
tost ' laissé encourir toutes extremicez -à leur 

{>atrie, qtte de la secourir aux despens de ses 
oys, et que de rien remuer. 

Car i la vérité en ces dernières nécessitez i 
•ù il n'y a plus que tenir , il seroit à l'adven* 
ture plus sagement faict, de baisser la teste 
et preKor un peu au coup, que s'aheurtant 
©ttlrre h possiWité à ne rien relascher, donner Lorsande»- 
occasion à la violence de fouler tout aux pieds : ""^ pîace°à 
et vauldfoicmieulx fiire vouloir aux loys ce qu'elles u nouvciicté 
peuvent, puis quelles ne peuvent ce^ q**'^"^s ^^^'^1*^** 
veulem. Ainsy leit cectuy qm ordonna qu'elles 
^lormiasent vingit-quatre heures : et cettuy qui 
xenaua pour cette f^>is un jour du calendrier : et 
ost aiiltre qui du neiois de iuin feit le second may. 

14 
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• Chaft^e- Les Lacedemoniens mestnes , tant religiemr 

î*°k,*"*'"^ observateurs des ordonnances de leur pays, estants 

itr^coceczuc- pressez de leur loy , qui defFendoit d'eslire par 

^^* deux fois admirai un mesme penonnage ^ et 

de Taultre part leurs affaires requérants de toute 

nécessité , que Lysander prinst de rechef cette 

charge , ils feirent bien un Arachus admirai , 

mais Ly$ander surintendant de la marine. £c 

de mesme subtilité, un de leurs ambassadeurs 

estant envoyé vers les Athéniens , pour obtenir 

le changement de quelque ordonnance , et Periclet 

luy alléguant qu'il estoit deSendu d'oster le 

tableau , où une loy estoit une fois posée , 

luy conseilla de le tourner seulement , daultanc 

Îue cela n'estoit pas defFendu. C'est ce dequo^ 
lutarque lotie Pmlopœmen , qu'estant né pour 
Commander , il sça voit non seulement conmiander 
selon les loys : mais aux loys mesmes , quand 
la nécessité publique le requeroic, 

CHAPITRE XXIII. 

Divers événements de mesme conseîL 

Jacques Amiot , grand aulmosnier de France » 
me recita un jour cette histoire à Thonneur d'un 
Princç des nostres, er nostre estoit-il à très- 
bonnes enseignes , encore que son origine feut 
estrangiere : que durant nos premiers troubles 
au siège de Roiîen » ce prince ayant esté adverty 
par la Royne mère du Roy , d'une entreptihse 
qu'on faisoit sur sa vie , et instruict pardcu-* 
Herement par ^t$ lettres de ccctuy qui U debvcÛK 
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conduire i chef, qui estoic un gentil-homme 
Angevin ou Manceau, fréquentant lors ordi- 
nairement pour cet eâèt la maison de ce Prince » 
il ne communiqua i personne cet advertissement , 
mais se promeinant le lendemain au mont saincte 
Catherine , d*où se faisoit nostre batterie i 
Roiien, ayant à ses costez ledit seigneur grancl 
aulmosnier et un aultre evesque, il apperceuc 
ce eentil- homme qui luy avoit esté remarqué » 
et le feit appeller. 

Comme il feut en sa présence , il luy dicc 
aihsy > le voyant desia paslir et frémir des allarmes 
de sa conscience : Monsieur de tel lieu, vous 
vous doubtez bien de ce que je vous veulx» et 
vostre vbage le monstre : vous n'avez rien à 
me cacher : car je suy insttuict de vostre afiàire 
si avant , que vous ne feriez qu'empirer vostre 
marché » d'essayer à le couvrir. Vous sçavez 
bien telle chose et telle , qui - estoyent les 
tenants et aboutissants des plus secrettes pièces 
de cette meinée : ne faiilez sur vostre vie à 
me confesser la vérité de tout ce dessein. Quand 
ce pauvre homme se trouva prins et con- 
vaincu, (car le tout avoit esté descouvert à 
la royne par l'un Ats complices ) il n'eut qu'à ClemeBce 
|omdre les mams et requeru: la erace et nu- prince caTcn 
sericorde de ce Prince , aux pieds duquel il ^^^f ^^ 
9t voulut jetter, mais il l'en guarda, suivant ^**^,^'*'"*^ 
ainsy son propos : venez ça , vous ay-je aul- 
trefois fait desplaisir? ay-je offencé quelqu'un 
des vostres , par haine particulière ? il, n'y a 
pas trois semaines que je vous cognoy, quelle 
raison vous a peu mouvoir à entreprendre ma 
mort ? Le gentil-homme respondit a cela d'unt 
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ycÂx tremblaoce , que ce n'estoi^ aiikune occasion 
paniculkre auU en eusc, mai$ Tincerest de la 
cause geoeralle de son party, et quaukuns lay 
^voyinc pei^oadé ^le ce sf roîc une exécution 
l^bine d^ pîeté , d'^fitper ea quelque manière 
[ue et feiit un si puissant enoemy de leur religion^ 
y suivit ce Priace, je vous veuli montrer 
f ombien la religion qiue je tiens est plus doulce 
que celle dequoy vous faictes profession* La 
Yostre vous a conseillé de me tuer sans m oiiir » 
a'ayaat recea dt moy aulcune o({eace , et U 
mieno^ me conuoaode qiie )» yous paidonne» 
lOHit convaincu que vou9 estes de m avoir voulu 
euer san^ raison. Allez-vous-en, retirez-vous ^ 
que je xie vous voye pks icy : et si vous estes 
sage , prenez doresidivam tn vot entreprinsef 
des conseillers pkis gens de bîen que ceulx-là. 
CoD}uracion L'empeç^ur Auguste estant e& la Gaule, re«- 
conac Au- çg^f ceftain advertissenaent d'uhe conjuration 
que kiy br-assoît L. Cinna : il délibéra de s*en 
veoger y et manda pour cet effect au lendemain 
le. conseil de ses amy^ ,. maàs la nukt d'entre* 
dem ii la paâsa avec uae grande inquiétude» 
eoosj^erant qu'il avoia i hitc mourir im jeune 
komvf^ de bonne maison ,. et nepveu du grand 
Pompeiiis : et produîsoic en se plaignant plu- 
sieius divers discoucs. Quoy donc, disoir-il» 
seca* il vray que |e demoureray en crainte ei 
en allarmie , et que je laiscay mon meurtrier se 
pourmeiner cepen^înt i son. ayse ? s'en ira - il 

Juirce « ayant assailly ma teste que j-'ay saulvée 
é tant de guerres civiles , de unt de batailles , 
r: mer et par terre ? et ^res avoir estably 
paix uoiversâlle du moade, s^nt-^ absous » 
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ayant deHbeié non de me meurtrir seulement, 
nais de me sacrifier ? Car la con|urarioa estoÊ: 
fàcte de le tuer , comme il feroit quelque sa*- 
crifice. Apres cela s'estant tenu coy quelque e^^- 
pacç de temps, il cecommençoit d'une voix plut 
forte » et s'en prenoit à sc^-mesme : pourquoy 
vis- tu , s*il importe à tant de gens que tu 
jneuies? ny aura-il point de fin à tes ven^ 
feances et à ks cruautez ? ta vie vault-ell^ que 
tant de donun^^ se ùsi^ pour la conserver ? 

Livi^ sa femme le sentant en ces angoisses : Femiw 
£t les conseils àes femmes y seiont-ils i^^eus,^!];^^^ j^ 
Joy dicc^Ue ? £iy ce que font les médecins ; ce qu*a le- 
quand les receptes aocoustumées ne peuvent |]^'^ ^^|^^ 
servir , ils en essayent de conixaijres* Par sev«^ don de Ci«« 
site tu n'as jusques à cette heure rien ptouffité. '^ 
Lepidus a suivy Savidienus , Munera JLepidus , 
Carpio Munera, Egnatius C^pio. Commence à 
f]q>erimeater cûnunent te succéderont la doul- 
oeur et la clenEteoce. Cinna est conyaincu , par* 
donne*lui ^ de te nuire désormais , il ne pourra , 
et prouffiteta à ea gloire. Auguste feut bien ayse 
d'avoir troov4 lui advocat de son humeur , et 
ityant remercié sa femnae et contre* mandé ses 
amys , qu'il avoit assignez au conseil , com- 
manda qu'on feit venir à luy Cinna tout seul : 
et ayant faict sortir tout le naioade de sa cjbamboe 
et i^ct donner un siège à Cinna , il luy parla 
en cette manière : En premier lieu )t te demandi? , 
Cinna, paisible audience : n interromps 'jpas mon 
parler , je te donneray temps et loysir d'y res- 
pondre. 

Tu sçay , Cinna , que t'ayant prios au camp 
lie mes. ennemys ^ non seulement t'éstant Ùkt 



1^0 Essais de Michel 

mon ennemy , mais estant né tel, je te saolvay; 
|e te meis entre mains tous tes biens , et t ay enfia 
rendu si accommodé et si aysé , que les viao- 
lieux sont envieux de la condition du vaincu : 
l'office du sacerdoce que tu me demandas , je te 
Toctroyay , l'ayant refusé à d'aultres , desquels 
les pères avoyent tousiours combattu avec moy : 
t'ayant si fort obligé , tu as entreprins de me tuer. 
A quoy Cinna s'estant escrié qu il estoit bien 
esloigné d'une si meschante- pensée : Tu ne me 
tiens pas , Cinna , ce que tu m'avois promis , 
suyvit Auguste : tu m'avoy asseuré que je ne 
seroy pas mterrompu : ouy , tu as entreprins de 
me tuer , en tel lieu , tel jour , telle compaignie 
et de telle façon : et le voyant transy de ces nou*» 
velles y et en silence , non plus pour tenir' le * 
marché de se taire , mais de la presse de sa cons^ 
cience : pourquoy , adjouu-il , le fay-tu ? est-ce 
pour estre empereur ? vrayment il va bien mal 
â la chose publique, s'il n'y a que moy qui t'em- 
pesche d'arriver a Tempire. Tu ne peux pas seu- 
lement deffendre ta maison , et perdis derniè- 
rement un procez par la faveur d'un simple li- 
bertin« Quoy ? n'as -tu moyen ny pouvoir en 
aultre chose qu'à entreprendre César? Jelequitte, 
s'il n'y a que moi qui empesche tes espérances. 
Penses-tu que Paulus , que Fabius , que les Cos- 
séens et Serviliens te souffrent ? et une si grande 
trouppe de nobles , non seulement nobles de 
nom , tnais qui par leur vertu honnorent leur 
noblesse ? 
^ ClemeDct Apres plusieurs aultres propos, car il parla à 

wmCiLu-'^y P*"^ ^® ^^"^ heures entières : or, va, luy 
dict-il , je te donne, Cinna^ la vie à ctaistre ec 
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i pirricide , que je te donnay aulcres-fbîs à en- 
nemy j que ramirié commence de ce jourdliuy 
entre nous : essayons qui de nous deux de meil- 
leute foy , moy t'aye clonné ta vie , ou tu l'ayes 
ueceuë. Et se départit d avec luy en cette ma- 
nière. Quelque temps après il luy donna le con*. 
sulat , se plaignant de quoy il ne luy avoit osé 
demander. Il 1 eust depuis pour fort amy , et feut 
aeul faia par hiy héritier de ses biens. Or depuis 
cet accident , qui advint i Auguste au quaran- 
tiesme an de son aage , il n'y eut jamais de con- 
juration ny d*entreprinse contre luy , et il receuc 
une- juste recompense de cette sienne démence. 
Mais il n'en advint pas de mesme au nostre : car 
sa doulceur ne le sceut guaranrir , qu'il ne cheust 
depuis aux lacs de pareille trahison. Tant c'est 
chose vaine et frivole, que l'humaine prudence : 
et .au travers de tous nos projects , de noc 
conseils et précautions , la fortune maintient 
tousiours la possession des événements. 

Nous appelions les médecins heureux, quand 
ils arrivent à quelque bonne fin : comme s'il n'y 
avoit que leur art qui ne se peust maintenir de 
luy -mesme , et qui eust les fondements trop 
fteiles pour s'appuyer de sa propre force : et 
comme s'il n'y avoit que luy qui ayt besoin que 
la fortune preste la main à sts opérations. Je 
crois d'elle tout le pis ou le mieulx qu'on vouidra : 
car nqtis n'avons , dieu mercy , nul commerce 
ensemble. Je suy au. rebours des aultres : car je Mc^edfic 
la mesprise bien tousiours , mais quand je suy ^^^ ** 
malade , au lieu d'entrer en composition , je pourqno/. 
commence encore à la hayr et â la craindre : et 
responds à ceubc qui me jH:essent de prendre me- 
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dednt , qu'ils attendent au moins que |e sef 
rendu i mes forces et à ma santé , pour avoir 
plus de mo^ren de soUstenir l'effort et le hazard 
de leur breuvage. Je lause faire nature , et pre^ 
suppose qu'elle se soit pourvue de dents et dû 
grifres » pour se defFendre des assaults qui luj 
viennent , et pour maintenir cette contexture f 
dequoy elle ftiyt la dissolution. Je crains, au lieu 
de l'aller secourir y ainsy comme elle est aux 
prinses bien estroites et bien joinctes avec la ma-* 
ladie ^ qu'on secoure son adversaire au lieu d'elle , 
et. qu'oh la recharge de nouveaux affaires. 
Fortaoc a Or je dy , que non en la médecine seulement ^ 

«itt"îîtt"pïa- "**^ ^^ plusieurs arts plus certains , la fortune 
sicon arcs, j a bdhne part. Les saillies poétiques , qui em-*- 
•o^ u€i^^ portent leur autheur et le ravissent hors de soy ^ 
pourquoy ne les attribuërons^nous â son bon-^ 
heur I puis quHl confesse luy - mesme qu'elle» 
Airpassent sa suffisance et sû$ forces , et les re-^ 
cognoist venir d'ailleurs que de soy , et ne 1^ 
avoir aulcunement en sa puissance? nop plus 
4]ue les orateurs ne disent avoir en la leur cet 
mouvements et agitations extraordinaires, qui 
ife la pein- les poulsent au delà de leiu: dessein ? Il en est 
de mesme en la peinture , qu'il eschappe par fois 
des traicts de la main du peintre surpassants sa 
conception et sa science , qui le tirent luy-mesmo 
en admiration , et qui l'estonnént. Mais la for-^ 
tune nK>nstre bien encores plus évidemment la 
part qu'elle a en tous ces ouvrages , par les grâces 
et beautés qui s'y trenvent » non seulement sans 
l^ntention, mais sans la cognoissance mesmtf 
de l'ouvrier. Un sufHsaht lecteur descouvre 
servent €2 ^scripti d'aoltmy des porfectian» 
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iulcrès que celles que Taucheur y a mebes et 
apperceiies , ec y preste des sens et des risagei 
{>ius riches. 

Quant aux entreprinies militaires , chtscun Ez entre* 
veoid comment la fortune y a bonne part. En p*!****» "^* 
nos conseils mesmes et en nos délibérations , il 
fiiut certes qu'il y ayt du sort et du bon-heur 
nieslé parmy : car tout ce que nostre sagesse peut, 
ce n'est pas grande chose : plus elle est aiguë et 
vifve , plus elle trouve en soy de foiblesse , et 
se deffie d'aultant plus d'elle-mesme. Je suy dé 
l'advis de Sylla : et quand je me prends guardé 
de prez aux plus glorieux exploicts de la guerre ^ 
je voy , ce me semble , que ceulx qui les con- 
duisent , n'y employent la délibération et le con- 
seil , que pat acquit \ et oue la meilleure part 
de Tentreprinse , ils l'abandonnent à la fortune : 
et sur la fiancé qu ils ont à son secours , passent 
A tous les coups au delà des bornes de tout dis* 
cours. Il survient des allégresses fortuites , et des 
fureurs esrrangierés parmy leurs délibérations ^ 
qui les poulsent le plus souvent i prendre \t 
parti le moins fondé en apparence , et qui gros- 
sissent leur couraiee au dessus de la raison. D'où . 
il est advenu i plusieurs grands capitaines an«- 
ciens, pour donner crédit â st% conseils témé- 
raires , d*al!eguer â leurs gens , qu'ils y estoyent 
conviez par quelque inspiration , par quelque 
signe et progposrique. Voylà pourquoy en certe 
incertitude et perplexité que nous appone l'im- 
puissance de veoir et; choisir ce qui est le plus 
commode , pour les difficultez que les divers ac- 
cidents et circonstances de chaque chose tirent ; 
le plus seur , quand aultre considération ne nous* 
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j convieroic , est à mon advis de se rejetcer ad 
party où il y a plus d'honnescecé et de justice s 
et puis qu'on est en doubte du plus coun che- 
min , tenir tousiours le droict. Comme en ces 
deux exemples que je viens de proposer , il n 7 
a point de doubte qu'il ne feut plus beau et plus 
eenereux à cettuy qui avoit recei^ l'ofFence , de 
la pardonner , que s*il eust faict aultrement. S'il 
en est mes-advenu au premier , il ne s'en faut 
pas prendre à ce sien bon dessein : et ne sçait- 
on y quand il eust prins le party contraire , s'il 
eust eschappé la fin i laquelle son destin l'ap^ 

EtUoit, et si eust perdu la gloire d'une telle 
umanité. Il se veoid dans les histoires force 
{;ens en cette crainte , d'où la plus-part ont suivy 
e chemin de courir au devant des conjurations , 
qu'on fâisoit contre eubc par vengeance et par 
supplices : mab j'en voy fort p#i ausquels ce 
remède ayt servy , tesmoing tant d'empereurs 
romains. 

Cettuy qui se trouve en ce dangier ^ ne doibc 
pas beaucoup espérer ny de sa force , ny de sa 
vigilance. Car combien est -il mal-aysé de se 
guarantir d'un ennemy , qui est couvert du vi* 
sage du plus ofEcieux amy que nous ayons ? ec 
de cognoistre les volontez .et pensçments in* 
terieurs de ceulx qui nous assistent ? Il a beau 
employer des nations estrangieres pour sa guarde , 
et estre tousiours ceint d'une hâve d'hommes 
armés. 
Défiance Quiconque aura sa vie à mespris, se rendra 
^•?^*^ tousiours maistre de celle d'aultruy. Et puis ce 

iieaoibciocef . , . in* i i_ 

tni'amcd^aii contmuel soupçon, qm met le rnnce en doubte 
friace. de tout le monde , luy doibt servir d'un mer- 
veilleux 
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ttîUeux tourment. Pourtant Dion estant adverty 
que Calippus espioit les moyens de le faire mou- 
rir, neùt |amais le cœur d'en informer, disant 
qu'il aymoit mieulx mourir que vivre en cette 
misère , d'avoir à se guarder , non de sts ennemys 
seulement, mais aussi de ses amys. Ce qu'A* 
lexandre représenta bien plus vivement par e£« 
fect , et plus roidement , quand ayant eu advis 
par une lettre de Parmenion , que Philippus son 
plus cher médecin estoit corrompu par l'argent 
de Darius pour l'empoisonner ; en mesme temps 
qu'il donnoit à lire sa lettre à Philippus , il avala 
le breuvage qu'il luy avoir présenté. Peut -ce 

r; exprimer cette resolution , que si ses amys 
vouloient tuer , il consentoit qu'ils le peus- 
sent faire ? Ce Prince est le souverain patron 
des actes hazardeux : mais je ne sçay s'il y a 
rraict en sa vie qui ayt plus de fermeté que 
cettuy-cy, ny une beauté illustre par tant de 
visages. 

Ceulz qui preschent aux prmces la deffiance 
si attentive /tojubs couleur de leur prescher leur 
seureté , leur preschent leur ruihe et leur honte. 
Rien de noble ne se ^ct sans hazard. J'en sçay 
un de couraige tres-martial de sa complexion et 
entreprenant , de qui tous les jours on corrompt 
la bonne fortune par telles persuasions , qu*il 
se resserre entre les siens , qu'il n'entende i auU 
cune reconciliation de ses anciens ennemys , se 
tienne à part , et ne se commette entre mains 
plus fortes , quelque promesse qu'on luy fece , 
quelque utilité qu'il y voye. J'en scay un aultre , 
qui a inesperement advancé sa fortune , pour 
avoir prins conseil tout contraire. La hardiesse Hat^iesst. 

T0m€ L K 
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de quoy ib cherchent si avidement la gloire , se 
représente , quand il esc besoin , aussy magnifia 
quement en pourpoint qu'en armes : en un cabi'^ 
net , quen un camp : le bras pendant , que le 
bras leivé. 
Fiince de La prudence si tendre et circonsj>ecte , est 
Scipion à un mortelle ennemye des haultes exécutions. Sci- 

roy barbare . • ■' . ^ , i . < j c 

€c enncmx. pion sçeut , pout pracuquet la volonté de by-* 
phax, quittant son armée, et abandonnant Tes- 
paigne , doubteuse encore soubs sa nouvelle con- 
qucste j passer en Afrique , dans deux simples 
vaisseaux , pour se commettre en terre enne- 
mye , à la puissance d'un Roy barbare , à une 
fôy incogneuë , sans obligation , sans hostage , 
soubs la seule seureté de U grandeur de son pro' 
pre couraige , de son bon-heur , et de la pro- 
Tit.iùv. liv. messe de ses haultes espérances. Habita fides ip^ 
*^* sam pUrumque Jîdem obligat* A une vie ambi- 

tieuse et fameuse » il faut au rebours prestec 
»eu , et porter la bride courte aux soupçons ; 
.a crainte et la défiance anirent l'offense et la 
convient, 
d'un Le plu5 defEant de nos Roys establit ses af- 

de nos roys a /• • * . . , . • 

SCS propres taire S, puncipalemeut pout avoiT Volontairement 

eiuicniyf. abandonné et commis sa vie et ^ liberté entre 

les mains de ses ennemys : monstrant avoir 

entière fiance d'eulx , amn qu'ils la prinssent 

de luy. 

Fiance d*un A ses legioiis mutinées et armées contre luy ^ 

Ccsir i foy Cesar opposoit seulement l'aucthorité de soa 

et A sa sot' *^i /• # I 1 r ' 

cune. Visage y et la nerte de sts paroles : et se noit tant 

à soy et à sa fortune , qu'il ne craignoit point de 
s'abandonner et commettre à une armée sedi^ 
lieuse et rebelle. 



E 
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— stesit ûggtnfultus 
Cespitis f intnpidu vidtu , meruitque timeri 
Nonmetuens, lucà^ t» k» 

Mais il esc bien vrai , que cette forte asseu- 
tance ne se petit représenter bien entière , ec 
haïïve y que par ceunc ausqueb l'imagination de 
la mort , et ou pis qui peut advenir après tout ^ 
ne donne point d'effiroy : car de la représenter 
tremblante encore , douteuse et incenaine ^ 
pour le service dune importante reconcilia- 
tion , ce n'est rien faire qui vaille. C'est un Fîuiceparo 
excellent moyen de guaiener le cœur et la vo- «* .■««« • 
lonté d'aultruy , de s'y aller soubsmettre et fier , cœûf et la *oi 
pourveu que ce soit librement , et sans con- ion«^ «i*»»*- 
craincte d'aulcune nécessité , et que ce soit en ""^* 
condition , qu'on y porte une fiance pure ec 
Dette : le front au moins deschargé de tout 
àcrupule. 

Je vy en mon en^ce, un Gentil-homme 
commandant i une grande ville empressée I 
l'esmotion d'un peuple furieux. Pour esteindre Eimodooi 
ce commencement du trouble , il print party.P^P"***"*' 

j - j* V 1^*1 ' comme te 

de sortu: aun lieu tres-asseuré ou il estoit » et aoibvem e^ 
se rendre A cette tourbe mutine : d'où mal luy. ""»<*««• 
print» et y feut misérablement tué. Mais il ne 
ifae semble pas que sa faute feut tant d'estre 
sorty , ainsy qu'ordinairement on le reproche 4 
%a mémoire , conime ce feut d^avoir prins une 
voye de soubsmission et de mollesse : et d'avoir 
toulu endormir cette rage , plustost ed suivant 
qu'en guidant , et en requérant plustost qu'eni 
remonstraht : et estime qu'une gracieuse sevé-* 
rite I avec un commandement militaire , pleiol 
dt sécurité ec de coofi^nce ^ convenable à soot 

K t 
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rang , et à la dignité de sa charge , luy eust 
mieulx succédé > au moins avec plus d'honneur 
et de bienséance. U n'est rien moins esperable 
de ce monstre ainsy aeité , que Thumanité et la 
doulceur : il recevra bien plustost la révérence 
et la crainte. Je luy reprocheroy aussi , qu'ayant 
prins une resolution plustost brave à mon ^ré» 
que téméraire, de se jetter foible et en pourpoint » 
cmmy cette mer tempestueuse d'hommes in- 
sensés , il h debvroit avaler toute , et n'aban- 
donner ce personnage. Au lieu qu'il luy advint 
après avoir recogneu le dangier de près , de 
saigner du nez : et d'altérer encore depuis cette 
contenance démise et flatteuse , qu'il avoit en- 
treprinse , en une contenance effrayée : chargeant 
sa voix et ses yeubc d'estonnement et de péni- 
tence : cherchant à conniller et à se desroober , 
il les enflamma et appella sur soy. 

On deliberoit de taire une montre generalle 
de diverses trouppes en armes : c'est le lieu des 
vengeances secrettes , et n'en est point où en 
plus grande seureté on les puisse exercer : il y 
avoit de publiques et notoires apparences , qu'il 
ii*y faisoit pas fort bon pour aulcuns , ausquels 
touchoit la principalle et nécessaire tharge de 
les recognoistre. Il s'y proposa divers conseils ^ 
comme en chose difficile , et qui avoit beau- 
coup de poids et de suitte : le mien feut , qu'on^ 
evitast sur tout tle donner aulcun tesmoignage 
de ce doubte , et qu'on s'y trouvast et mesltst 
parmy les filles , la teste droiae , et le visage 
ouvert ; et qu'au lieu d'en retrancher aulcune 
chose, a quoy les aultres opinions visoyent 1« 
{Aus ) au contraire » l'on sollicitast les capitaines 
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(l*advercir les soldats de faire leurs salves belles 
ec guaillardes en Thonneur des assistants , et n*es- 
pargner leur pouldre. Cela servit de gratifica- 
tions envers ces trouppes suspectes , et engen- 
dra dès-lors en avant une mutuelle et utile con- 
fidence. 

La voye qu y tint Julius César , Je trouve que Mojrtiii <l« 
c*est la plus belle qu'on y puisse prendre. Pre- faire zymcT 
mierement il essaya par clémence , à se faire <*« ««» "»*** 
aymer de ses ennemys mesmes , se contentant 
aux conjurations qui luy estoyent descouvertes , 
de déclarer simplement qu'il en estoyt adverty : 
cela faict, il print une très -noble resolution, 
d attendre sans effroy et sans sollicitude , ce qui 
luy en pourroit advenir , s'abandonnant et se re« 
mettant à la guarde des dieux et de la fortune. 
Car certainement c'est l'esut où il estoit quand 
il fem tué. 

Un estrangier ayant dict et publié par tout , 
qu'il pourroit instruire Dionysius tyran de Sy- 
racuse, d'un moyen de sentir et descouvrir en 
toute certitude les parties que ses subjects nu- 
chineroyent contre luy , s'il luy vouloit donner 
une bonne pièce d'argent. Dionysius en estant 
tdverty , le fit appeller à soy , pour s'esçlaircir 
d'un art si nécessaire à sa conservation : cet es- 
trangier luy dict , qu'il n'y avoit pas d'aultre art » 
sinon qu'il luy feit délivrer un talent y et se 
vantast d'avoir apprins de luy un singulier secret. Moyen it- 
Dionysius trouva cette invention bonne , et luy "'^ ^^ ^*°^ 

fc^ . Ti > • nyuus , pour 

it compter six cent escus . II n estoit pas vray- acscourm let 

semblable > qu'il eust donné si grande somme p^V" v^ 

i. * . » , *-' j, SCI subjecct 

un homme mcogncu , qu en recompense d un machinoicnt 

fres^-utile apprentissage , et servoit cette repu- «<>»«« ï»y* 
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tation a tenir sa ennemys en crainte. Poartaft| 
les princes; sagement publient les advis qu'ik rf -? 
çoivent des meinées (}u'on drçsse contre leur vi^ 
pour faire croire qu'ils sont bien advertis , et qu*i^ 
ne se peut rien entrepi endre dequoy ils ne seoteo^ 
le vent. 

Lç duc d* Athènes feit plusieurs sotties en 
rçstablissement de sa fresche tyrannie sur Flor 
rence : mais cetre-cy la plus notable, quayan^ 
i:eceu le premier advis des monopoles que cq 
peuple dressoir contre luy , par Matthzo <li 
Morozo , complice d'icellçs , il le feit mourir ^ 
pour supprimer cet advertissement , et ne fairq 
i^encir , qu'aulcun çn U yillç s'çnçuyaiit de s^ 
domination. 

Il me souvient ^voîr leu autrçfo^ rhistoîr<{ 
de quelque Romayi , personnage de dignité ^ 
lequel fuyant la tyrannie du Tnumvirat , avoii 
eschappé mille fois les n^ains do ceuk qui le 

Soursuivoyent , par la subtilité de ses inventions. \ 
advint un joAr , qq*une t;rouppe de gens dq 
cheval , qui avoit charge de le ptçndxe , p^<^ 
^out joignant un haliçr où il s*èstoit tapy , e^ 
faillit de Iç desçouvrir. Mais luy sur ce poinc^ 
là y considérant la peine et l<çs 4i$cultés, aus- 
quelles il avoit desia si long-temps duxé , pour 
se saulver des continuelles et curieuses reclier-; 
çhes qu'on faisoit de luy par tout , Iç peu de^ 
plaisir qu'il pouvoit espérer d'une telle vie , ec 
combien il luy valoit mieulx passer une fois le 

{>as y que demourer tousiours en cett^ transe ^ 
uy - mesme les rappella ^ et leur trahit sa czr 
çhctte , s'abandonnant valontairement à lent 
cruauté , pour ostçr çulz et luy d*ane p^us Ion-;: 
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gue peine. DappcUer les mains ennemyes , c'est Mamseimt. 
un conseil un peu guaiilard 2 si croy-je qu'en- jj^^j" *^^f^' 
core vauidroit * il mieulx le prendre , que de cTiter unt 
demourer en la fieb^re continuelle dun acci- ^°?"""^^^* 
dent qui n^a point de remède. Mais puis que 
les provisions qu'on y peut apporter sont pleines 
d'inquiétude et d'incertitude , il vault mieulx 
4*une belle asseiuance se préparer à tout ce qui 
en pourra advenir , et tirer quelque consolation 
de ce qu'on n'est pas asseuré qu'il advienne» 

CHAPITRE XXTV- 

^ Du Ti^dantismc. 

3^ Ttit suy souvent despicé en vaon enfance ; 
de veoir es comédies Italiennes , tousiours un 
pédant pour badin , et le surnom de magis- 
ter y n'avoir gueres plus honorable signification 
parmy nous, ^ar leur estant donné en gouver- 
nement , que pouvoy-ie moins faire que d'estre 
jaloux de leur réputation ? Je cherchoy bien de 
les excuser par la discpnvenance naturelle qu'il 
y a entre le vulgaire et les personnes rares et 
excellentes en jugement , et en sçavoir : d'aul- vtàzmt mes. 
tant qu'ils vont un train entièrement contraire P[**" ^' 
les uns des jiultres. Mais en cecy perdroy-je mon hommel***" 
latin : que les plus galants hommes c'estoycnt 
ceulx qui les avoyent Te plus à mespris, tesmoing 
nostre bon du Bellay ; 

Mai$ je hay par sus tout un Sfawr ptdéuitetqut». Sclîay* 

Et est cette coustume ancienne: car Ptutarque 
dict que Grec et Escholier estovent mots de 
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reproche entre les Romains > et de mespris. Déf- 
puis avec Taage j'ay trouvé qu'on avoit une gianr 
dissime raison , et que magis magnos clcricas ^ 
non sunt magis magnos sapicntes. Mais d'où il 
puisse advenir qu'une ame riche de la cognois^ 
sance de tant de choses, n'en devienne pas plus 
vifve , et plus esveillée ^ et qu'un apric grossier 
ec vulgaire puisse loger en soy , sans amender» 
les discours et les jugements des plus excellents 
esprits que le monde ayt porté , j en suy encore 
en douDte. A recepvoir tant de cervelles estran* 
3JiaiUcude. gietcç y et si fortes , et si grandes » il est neces* 
sairé ( me disoit une fille , la première de nos 
princesses , parlant de quelqu'un ) que la sienne 
se foule , se contraigne et rappetisse , pour fàif^ 
Action de place aux aultres. Je diroy volonders , que comme 
Tcsprit s*«. Içj plantes s'cstoufFent de trop d'humeur , et 
trop d'cswde ^^5 lampes de trop d'huile , aussi Éiict l'action de 
(( 4(; oucicrc. lesptit par trop d'estude et de mariere ; lequel 
occupé et embarrassé d'une grande diversité de 
choses , perd le moyen de se desmesler. Et que 
cette charge le tient courbé et croupy. Mais il 
en va aultrement : car nostre ame s'esfargit d'aul- 
tant plus qu'elle se remplit. £t aux exemples 
des vieubc temps , il se vc oid tout au rebours , 
de suffisants hommes aux maniements des choses 
publiques , de grands capitaines et grands con- 
seillers aux aflau-es d'estat , avoir esté ensemble 
tres-sçavant. 
rhiioiophet Et quant aux philosophes retirés de toute 
me spr.scz , ce occupatiou pubUque , ils ont esté aussi quel- 
pgq;^uojr. ^^gf^jj ^ j^ vctité mesposez , par la liberté 

comique de leur temps , leun opinions et fa- 
çons les rendants rioiculcs. L.es voulez -tous 
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{aire jages des dr^fets d'un procez , des actions 
d'un homme.? Ils en sont bien prescs ! Ils cherchent 
encore s'il y a vie, s'il y a mouvement, si 
Thomme est aultre chose qu'un bœuf : que 
c'est qu'agir et soufMr , quelles bestes ce sont , 
que loys et justice. Parlent-^ ils du magistntr^ 
ctt parlent-ils à luy? c'est d'une liberté irre- 
vente et incivile. Oyent-ils loiier un Prince 
ou un Roy ? c'est un pastre pour eulx , oisif 
comme un pastre , occupé i pressurer et ton- 
dre ses bestes , mais bien plus rudement. En 
estimez-vous quelqu'un plus grand pour pos- . 
seder deux mule arpents de terre? eulx s'en 
mpcquent, accoustumez d'embrasser tout le 
monde , conune leur possession. Vous vantez- Noblctit de 
vous de vostre noblesse, pour compter sept''**' 
tyeulx riches ? ils vous estunent de peu : ne 
concevants l'image universelle de nature , et 
combien chascun de nous a eu de prédéces- 
seurs , riches , pauvres , roys , valets , grecs , 
barbares. Et quand vous seriez cinquanriesme 
descendant de Hercules, ik vous trouvent vain » 
de &ire valoir ce présent de la fortune. Ainsy 
les desdaignoit le vulgaire, comme ignorants 
les premières choses et vnununes , et comme 

Ïresomptueuz et insolents. Mab cette peinture 
*latonique est bien esloignée de celle qu'il 
£iut i nos hommes. On envioit ceulx-là conune 
estant au dessus de la commune £içon » 
comme méprisants les acdons publiques , comme 
ayants dressé une vie particulière et inimitable, 
reiglée i certains discours haultains et hors 
d'usage : ceulx-cy on les dédaigne , comme poorquor ^ 
estants au dessous de la commiine raçon, comme «tcsdaîfMi. 
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incapables des charges pubtifpes , comme trau^ 
nants une vie et des mœurs basses et viles après le 
FéUMvkts. vulgaire. Odi hommes ignavM opéra ^ philoso^ 
pha sententia. Quant à cts philosophes , dy-je ^ 
comme ik estoyent grands en science , ils t^f 
tojtfit encore plus grands en toute action. 

JEt tout ainsy qu'on dict de ce geometrieft 

de Syracuse » lequel ayant esté destourné de 

$a contemplation , pour en mettre quelque chose 

en practique â la deifence de son pays \ quU 

Kaiifli es- meit soubdain en train des engins epouvantaljes , 

ymnrtfittbiet ^^ j^g cfFects surpassauts toute créance humaine^ 

oieii en crtin , • . * r - t 

mr Afdûne- oesdaignant toutesrois luy - mesme toute cette 
des, et four- sienne manufacture, et pensant en cela avoir 
^* corrompu la dignité de son art, de laquelle 
t^ ouvrages n'estoyent que 1 apprentissage ec 
le jotiet. Aussi euû, si quelquefois on les a 
meb à la preuve de l'action , on les a veu 
voler d'une aisle si haulte, qu'il paroissoit bien,, 
leur cœur et leur ame %tsxsit merveilleu^emenc 

Srossis et enrichis par l'intelligence des choses, 
fais aukuns voyana la pla/ce do gouvememenc 
politique saisie par des hommes incapables, s'en 
sont reculez. Et cettuy qui demanda i Grâces, 
jusques à quand il^awroit philosopher, en 
receut cette re^nse : jusques à tant que ce 
ne soyent plus des asniers qui conduisent nos 
armée& Heraclitus resigna la royauté à son 
frère. Et aux Ephesiens, qui iuy reprochoyent qu'il 
passoit son temps à joiier avec les enfants devant le 
temple : vault-il pas mieuht faire cecy , quisi 

Îouverner les affaires en vostre compaisnie? 
)'aultres ayant leur imagination logée au dessus 
de la fortune du monde , trouvèrent lei sièges. 
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de b justice et les chrosnes mestnes des rojs, 
bas et vils. Et refusa Empedocles U royauté , 
que les Agrigentins lui onrireot. 

Thaïes accusant auelquçfbis le soin du mesr Thilet bi- 
nage et de s'enrichir > on luy reprocha , que ^^ "*' 
ç'estoit la mode du renard, pour n*y pouvoû» 
fidvenir. H luy print envie par passe-temps d'ea 
monstrer l'expérience, et ayant pour ce coup 
xavalé son sçavoir au service ou prouâSt et 
du guain , dressa un trafique , qui dans un an 
rapporta telles richesses, qu'à peine en tout^ 
leur vie, les plus expérimentez de ce mestiec^ 
|à en pouvoyent faire de pareilles. Ce qu'Aristote 
recite d'aulcuns, qui appelloyent cetcuy4à, eç 
Anaxagoras et leurs semblables, sages et noa 
pradent^, pour n'avoir assez de soin des choses 
plus utiles y oulrre ce que je ne digère pas biea 
cette diâèrence de mots , cela ne sert pomt d'esH 
cuse â mes gen^ : er à venir la basse et nécessi- 
teuse fortune , decjuoy ils se payent , nous aurions 
plustost occasion de prononcer tous les deuXj^ 
qu'ils sont et non sages et non prudents. 

Je quitte cette première raison , et croy qu il 
Tault mieulx dire , que ce mal vienne de leur 
maulvaise £içon de se prendre aux sciences : 
çt qu'à la, mode dequoy nous sommes ins,cruits, 
il n'est pas merveille , si ny les escholiers ny 
les maiitrc^ n'en deviennent pas plus habiles, 
q^uoy qu'ils s'y facent plus doctes. De vray le 
9oin et la despense de nos pères , ne vise qu'à Scîenc; ei^ 
oous meubler la teste de scienjce ; du jugement ^*°*** '^' 
et de la vertu , peu de nouvelles. Criez d'un tion. 
po^sanç à nostce peuple ; O U spavant homme l 
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ec d'un aulcre : O le bon homme ! il ne fauld» 
>as à ^lestourner sts veulx ec son respect vers 
le premier. Il y fauldroic un tiers cneur : O 
Us lourdes testes ! Nous nous enqiierons volon- 
tiers ^ spait-il du grec ou du latin ? escrit-il en 
vers ou en prose ? mais s*il esc devenu meilleur 
ou plus advisé » c'estoit le principal , ec c'est 
ce qui demoure derrière. Il falloic s'enqueric 
qui esc mieuli sçavant, non qui esc plus sçavant. 
Nous ne travaillons qu'à remplir k mémoire » 
ec laissons l'encendemenc ec la conscience vuides. 
Touc ainsy que les oyseaux vonc quelquefois 
i la quesce du grain ^ ec le porcenc au bec 
sans le cascer, pour en £dre bêchée à leurs 
pecics : ainsy nos pedancs vonc pillocancs la science 
dans les livres » ec ne la logenc qu'au bouc de leurs 
lesvres, pour la desgorger seulemenc ec metcre 
au venc. C'esc merveille combien proprement 
la soccise se loge sur mon exemple. Est-ce pas 
faire de mesme , ce que je (aj en la pluspart 
de cette composition ? Je m'en vay escorninanc 
par cy par là , des livres , les sentences qui 
me plaisent , non pour les guarder , car je n ay 
point de guardoire^ mais pour les transporter 
en cettuy-cy , où , à vray dire , elles ne sont 
non plus miennes y qu'en leur première place, 
sdcsice pre- Nous ne sommes , ce croy-je , sçavants , que 
wU« q^wt^^ la science présence, non de la passée, aussi 
▼rijrminc peu que de la fucure. Mais qui pis esc, leurs 
*®*^'*' escholiers ec leurs petits ne s'en nourrissenc et 
alimencenc non plus , ains elle passe de main 
en main pour cecce seule fin , d'en faire parade » 
d'en encrecenir aulcruy ec d'en feire des contes , 
^omme une vame monnoye inucile à couc aidcre 
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usage et emploite, qui comptée et jetter. 
j^pud alios loqui didiurunt ^ non ipsi secum. Cu. Thuê. 
Non est loqucndum ^ sci guiernandum. Nature Q**''-^'f» 
pout monstrer qu'il n'y a rien de sauvaige en 
ce qu elle conduict fait naistre souvent ez nations 
moins cultivées par art, des producrions d'esprit» 
qui luittent les plus artistes productions. Comme 
sur mon propos , le proverbe gascon tiré d'une 
chalemie , est - il délicat : Bouh prou bouha j 
mas à remuda lous dits qu'cm} Souffler pour 
souflfler, mais à remuer les doigts, nous, en 
sommes li. Nous sçavons dire » Cicero dict 
ainsy , voylà les moeurs de Platon , ce sont let 
mots mesmes d' Aristote : mais nous , que disons- 
nous nous • mesmes ? que Élisons - nous ? que 
jugeons*nous } A ultant en diroit bien un perro- 
quet. 

Cette façon me faict souvenir de ce riche Sdencc et 
Romain, qui avoir esté soigneux i fort g^^^ 52bM)M rt^ 
despense, de recouvrer des hommes sumsantscbcrchercnk 
en tout genre de science , qu'il tenoit conri- "•*• **• *•*"• 
nuellement autour de luy, afin que quand il STtoînptucu- 
escheoit entre ses amys quelque occasion de •» iib»iii«^ 
parler d'une chose oud'aultre,. ils suppléassent 
en sa place, et feussent tout prests i luy fournir » 
qui a un discours, qui d'un vers d'Homère» 
chascun selon son gibier : et pensoit ce sçavoirestre 
sien , parce qu'il estoit en la teste de ses gens. 
Et comme font aussi ceulx , desqueb la suf- 
fisance loge en leurs sompmeuses librairies. J'en 
cognoy un , i qui quand je demande ce qu'il 
sçait, il me demande un livre pour le mons- 
trer 'y et n'oseroit me dire qu'il a le derrière 
galeux , s'il ne va sur le champ estudier en 
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Siicttcc son lexicon^ que c*esc que galeux, et que c*est 
ite^.*^ que derrierei Nous prenons en gutrde les opi- 
nions et le sçàvoir d'aulcruy» et puis c'est tout : il 
les faut £ûre nostre. 
Simittciidct. Nous ressemblons proprement cettujr, qui^ 
ayant besoin de feu » en iroit quérir chez soit 
yoisin , et 7 en ayant trouvé un beau et grand ^ 
d'arresteroir U â se chauffer , sans plus se sou-^ 
Tenir d'en rapporter chez soy. Que nous sert-il 
d'avoir la panse pleine de viande» si elle ne 
it digère , si elle ne se transfbrtne en nous ? 
si elle ne nous augmente et fortifie? Pensons* 
LucuUut nous que LocuUus, que les lettres rendirent 
c^ttific^ et formèrent si grand capitaine sans expérience, 
Uê leccret. les eust prinses à nostre mode ? Nous nous 
hissons SI fort aller sur les bras d'aultruy , que 
nous anéantissons nos forces. Me veulx*;cr 
irmer contre la crainte de la mort? c'est aux 
despens de Seneca. Veuh- je tirer de la consolation 
pom: moy 00 pour un aultre? je l'emprimte 
de Cicero : je l'eusse prinse en moy mesme , 
si on m'y eust exercé. Je n'ayme point cette 
irtiffisance relative et mendiée. Quana bien nous 
pourrions estre sçavants du sçavoir d'aultruy , aa 
moins sages ne pouvons-notis estre que de nostrd 
propre sagesse. 

Èurifida, /uwm nÇirliit taiir «vt^ r«^«f; 

CU.dêofi» £* f>^ Enaimi : Ntfiâéfuam 9Êfift mptètatmi fàl i^sé 
eus y m* )• ^^' prodase non quint 

si eupiduêt si 

Imf. Sét, t. FéOUÊêt a Ettgâtud qumudmwk nliw sgtm* 

Cie.d4ftu Non eiûm paranda nùbîs solàmj std fraendâ 
^*" *• sapimtia at. 
^ Dionysios se mocquoic des 
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qui ont soin de s'enquérir des maubt d*Uly^es , 
ec ignorent les propres : des musiciens qui ac« 
cordent leurs fluttes^ et n'accordent pas leurs 
mœurs : des orateurs qui estudient à dire jus-^ 
tice , non â la £ûre. oi notre ame n'en va un 
meilleur Inansle , si nous n'en avons te juge- 
ment plus sain , j'aymerois aussi cher que mon 
cscholier eust passé le temps à jouer à la paulme» 
tfu moins le corps en seroit plus allègre. VoTez-^ 
le revenir de là après quinze ou seize ans em- 
ployez 9 il n'eu rien h mal propre i mettre ea 
oesogne; tout ce que vous j recognoissez davan-* 
cage , c'est que son latin et çon grec 1 onr rendtt 
plus sot ec présomptueux qu'il n'estoit partf 
de la maison. Il en de voit rapporter l'ame pleine» 
il ne l'en rapporte que bouffie i et l'a seulement 
«nflée, au lieu de la gros^. 

Ces maistrts icy , comme Platon dia des so^ 
phistes leurs gemuins, sont» de tous leshommtsy 
ceubc qui promettent d'estre les plus utiles aoA 
hommes » et seuls entre tous les hommes , qui 
non seulement n'amendent point ce qu'on leur 
commet , comme fàict un chacpentiet et on 
masson ; mais l'empirent y et se font payer de 
l'avoir empiré. Si la lov que Protagoras pro-* 

{^osoit à ses disciples , éstoit suivie , ou qu ik 
e payassent selon son mot, ou qu'ils jurassent 
au temple, combien ils estympient le prouffit 
qu'ils avoyent receu de sa discipline , et selon _ . 
iceluy satishssent sa peme; mes pédagogues se comme de- 
trouveroyent choiiez, s'estànt remeis au serment wojrent «tae 
de mon expérience. Mon vuleaire Perieordin ^^^' ^ . 

Il /. * I . T r ' ^ Lettres-ftms^ 

appelle rort plaisamment Lettres 'fencs ^ ces en Pengor* 
âçavaateauxj coixune si vous disiez Lçnres-fcrus ***■ > ^^ 
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aiisquek les lettres ont dooaé un coup <!• 
marteau ^ comme^ ont dict. De vraf y le plus 
souvent ils semble estre ravaliez » mesme da 
sens comihun. Car le paysan et le cordonnier 
vous leur voyez aller simplement et naïfve* 
ment léhr train » parlant de ce qu'ib sçavent : 
cuek-cy pour se vouloir eslevier et gendar- 
mer de ce sçivoir , qui nage en la super- 
ficie de leur cervelle, vont s'embarassant et 
empestrant sans cesse. Il leur eschappe de belles 
paroUes , mais qu un aultre les accommode : ils 
cognoissent bien Gallian^ mais nullement le 
malade : ils vous ont desja remply la teste de 
loys y et si n'ont encore conceu le nœud de la 
cause : ils sçavent la théorique de toutes choses, 
cherchez qui la mette en practique. 

Pay veu chez moy un mien amy , par manière 

de passe-temps ayant â faire à un de ceulx-ry 

contreÊûre un jargon de galimathias , projpof 

sans suitte» tissu de pièces rapportées, sauf 

^u*il estoit souvent entrelardé de nx>ts propres 

leur dispute, amuser ainsy tout un jour ce 
sot à desbattre» pensant tousiouis repondre aux 
objections qu'on luy Êiisoit. Et si estoit honune 
de lettres et de réputation » et qui avoit une belle 
xobbe. • 

TtnmM , y^ à funwu sënguit fuod vhen pët est 

ftkty» !• €keifm €mco » petiot ocêurriu uuuur* 

Qui reguardeta de bien près a ce genre de 
gens, qui s'estend bien loing, il trouvera comme 
moy, que le plus souvent ils ne s'entendent » 
ny aultruy, et qu'ils ont la souvenance assez 
pleine , mais le jugement entièrement creux i 

ànotk 
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ithàn que leur nature d*elle-mesme le leur ayc 
aoltremenc façonné* 

Conune jay veu Adrianus Turnebus, quî^^^^»» 
tk ayant nict aultre profession que de lettres , gnna hoin- 
éh laquelle c*estoit, à mon opinion, le plui °^^ <i« ^t»^ 
grand homme que feut il y a mil ans ^ n ayant 
toutesfois rien de pedantesque que le port de 
ta robbe, et quelque façon externe, qui pou-» 
voit nestre pas civilisée à la courtisanne, qui 
•ont choses de néant. Et hay nos gens qui suppor* 
tent plus mal-aysement une robbe qu une ame 
de travers } et reguarde i sa révérence , à son 
itudnrien et à sts bottes ^ quel homme H esu 
Car au dedans c'estoit Famé la plus pojiie du 
monde. Je Tai souvent à mon escient jette 
en propos esloignez de son usage : il y vovoic 
ai clair , d*une appréhension si prompte , a un 
jugement si sain, qu il sembloit quil n^eust jamai» 
fâict aultre mestier, quejk guerre et a£Eûre$ a estât* 
Ce sont natures belles et fones: 

-— ^— queU dru henigné 

Et nUlioH luto finxit pr^cofdU Tiêêk^ 

hfè soi. t4« 

(^ se maintiennent au travers d'une maulvaise 
iosritucion. 

Or , ce n'est pas asse:^ que nostre institution 
ne nous guaste pas^ il faut quelle nous change ^ 
€U mieuuL U y a aulcuns de nos parlements, ^ 
quand ib ont i recepvoir des officiers , qui les 
examinent seulement sur la science : les aultres 
y adjoustent encore Tessay du sens^ en leur 



presenrant le Jugement de quelque cause. Ceulx- 



cy me semblent ^voir un beaucoup meilleur aoib/ 



i(Sn Essais de Michel 

aceoflipa^ée j^jç . gç encore que ces deux pièces soyeot 
c jugcmcM. |,ç^ç55^ifg5 ^ ^^ qy'jj f^jHç <ju*elle$ sV tTouvent 

cputes deux : si est-ce qu'à la vérité celle du sça- 
voir est moins prisable que celle du jugement ; 
cette-cy se peust passer de i'aultre , et non Taultre 
de cette-cy. Car comme dia ce vers grec : 






A quoy faire la science > si l'entendement n'y 

est ? PleQst à Dieu que pour le bien de noStre 

justice ) cçs compaignies-là se trouvassent aussi 

bien fournies d'entendement et de conscience , 

comme elles sont encore de science ! Non vitœ^ 

SenJSp. 10^. jgj^ jcho/œ dhcimiis. Or il ne faut pas attacher 

Iç sçavoir à lame , il l'y faut incorporer : îl ne 

Fen faut pas arrouser , il Ten Blux teindre ^ ec 

S'il ne la change et meliçre son estât impar-- 

faict, certainement il vault beaucoup mieulx 

le laisser là. C'est un dangiereux glaive : et qui 

empesche et oflence son maistre, s*ïk est ea 

Ck. Tuse. mam foible , et qui n'en sçache l'usage , utfuerit 

''*• *' mclius non didicisse. 

Science non A l'adventufc est-ce la cause , que et nous et 
k^L. ^^ ^ théologie ne requérons pas beaucoup de science 
aux fenunes , et que François , duc de Breuigne » 
fils de Jehan cinquiesme , comme on \uf 
parla de son mariage avec Isab^u» fiUe d'Escosse » 
et qu'on luy adjousta qu'ellç avoit esté nourrit 
si^iplement et sans aulcune instnicdon dt lettres^ 
respondit : qu'il l'en aymoi( oii^uh > et qu'une 
femme estoit assez savante , quand elle sçavoîc 
mettre différence entre la chemise et le pour- 
point de son nury. 

Aussi ce n'est p^ si grande mtnreiUe» comsiç 
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6n crié , que nos ancestres n'ayenc pas faicc 
'rand esut des lettres, et quencores aujour* 
l'huy elles ne se trouvent que par renconstre 
aux principaulx conseib de nos Roys : et si 5defi^ àf* 
cette fin ae,s*en enrichir, qui seule nous est™^* feule- 
àujourd*huy proposée par le moyen de la juris- j^^î^*" 
prudence, de la médecine, du pedantisme et 
de la théologie encores , ne les tenoic en crédit} 
vous les Terriez sans doubte aussi marmiteuses 
quelles feurenc oncques. Quel dommaige si 
elles ne nous apprennent ny^ à bien penser ^ 
njr à bien faire r Postquàm Uôcti prodierunt > $eH. ep. >f> 
ionidesunt. Toute auj^re science est dommaigeable 

I cettuy qui n'a la science de la bontés Mais 
la raison que je cherchoy tantost, seroit-elle 
point aussi de là ; que nostre estude en France 

II ayant quasy aulcre but que le prou£Bt , moins de 
ceulx que nature a raict naistre i de plus 
senereuz offices que lucratifs , s adonnants aux 
lettres , ou $y adonnants courtement } ( retirez 
avant que d'en avoir prins apperit , à une pro- 
fession qui n*a rien de commun avec les livres) 
il ne reste plus ordinairement, pour s'engager 
tout à fkict à Pestude que les gens de basse 
fortune, qui y questent des moyens à vivre« 
£t de ces gens-là , les âmes estant et par nature » 
et par institurion domesrique , et par exemple 
du plus bas aloy , rapportent faulsement le fruict 
de la science. Car elle n'est pas pour donner 
|our à l'ame qui n'en a point, ny pour faire 
Veoir un aveugle. Son mestier est , non de luy 
fournir de veuë , mais de la luy dresser , de 
luy reigler ses allures, pourveu qu^fl aye de 
tof ht pie<is et les jambes droictes et capables. 

L X 
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C'est une bonne drogue que la science , mais 
nulle drogue n'est assez forte pour se préserver' 
sans altération ec corruption , selon le vice du 
vase qui l'estuye. Tel a la veuë claire, qui 
ne l'a pas droicte : et par conséquent veoid 
le bien et ne le suit pas ; et veoid la science » 
et ne s'en sert pas. La principalle ordonnance 
de Platon en sa Republique, c'est donner i 
ses citoyens selon leur nature , leur charge. Nature 
peut tout , et faict tout. Les boiteux sont mal 

fropres aux exercices du corps , et aux exercices de 
esprit les âmes boiteuses. Les bastardes et vul* 
gaires sont indignes de la philosophie. Quand 
nous voyons un nomme malchaussé, nous disons 

Îue ce n'est pas merveille s'il est chaussetier. 
)e mesme il semble que l'expérience nous offre 
souvent un médecin plus mal médecine, uq 
théologien moins reformé , et coustumierement 
nn scavant moins suffisant qu'un aultre. 

Aristo Chius avoit anciennement rabon de 

dire: que les plilosopkes nuisoycnt aux audifeurs ; 

d'aultant que la plus-part des âmes ne se trou^ 

vent propres à faire leur prouffit de telle instruction : 

que , si elle ne se met à bien , se met à mal : 

eu. de Nat, avmr^vf cx Aristipij ûccrbos âx Zcnonis schola cxîre. 

^' * ^' Eu cette belle instimtion que Xenophon preste 

aux Perses y nous trouvons qu'ils apprenoyent la 

vertu à leurs enfants , comme les aultres nations 

font les lettres. 

«_ _ Platon dict : que le fils aisné en leur succession 

Vertu en- , . # - . 

ceigoée parle! royale, estoit ainsy nourry. Apres sa naissance , 
Perses à icun ^u le dounoit , nou à des femmes, mais â 

cnbmti y au , i j i * • t • / 

Ueu de kc- des euuuches de la première auahonte autour 
««(• des roys , ï cause de leur vertu* Ceulx-cy pt^-; 
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ftoyent charge de luy rendre le corps beau et En^mw ty- 
sain ; et après sept ans le duisoyent à monter J^ p^J^* 
à cheval et aller d la charse. Quand il estoit comme nour^ 
arrivé au quatorzieçme, ils le desposoyent entre"** 
les mains de quatre : le plus sage , le plus juste » 
le plus tempérant , le plus vaillant de la nation. 
Le premier luy apprenoit la religion^ le second , 
à estre toujours veriuble y le tiers , à se rendre 
maistre des cupiditez ; le quart » à ne rien craindre. 
C'est chose digne de très-grande considéra- 
tion, qu'en cette excellente police de Lycurgus, 
et à la vérité monstrueuse par sa perfection ^ 
si soigneuse pourtant de la nourriture des enfants 
comme de sa ptincipalle charge ] et au giste mesme 
des muses, il s'y face si peu de mention de Doctrine 
k doctrine : comme si cette généreuse jeunesse, <l«<lf«gn^ 
desdaighant tout aultre joug que de la vertu , dcssc Lacedc- 
on luy aye deu fournir , au lieu de nos maistres moniem». 
de ^ience , seulement des maistres de vaillance , 
prudence et justice. Exemple que Platon a suivy Discifiime 
en ses loys. La façon de leur discipline jc'estoit leur ^" .Laccd«- 
aire des questions sur le jugementdes hommes et ^oeUe. 
de leurs actions : et s'ils condamnoyent et louoyent , 
ou ce personnage ou ce faict , il falloit raisonner 
leur dire , et par ce moyen ils aiguisoyent ensem- 
ble leur entendement et apprenoyent le droicr. 
Astyaees en Xenophon , demande à Cy rus compte 
de sa dernière leçon j c'est , dict-il , qu'en nostre 
eschole un grand garçon ayant un petit saye , 
le donna à Tun de ces compaignons de plus 
petite taille , et luy osu son saye , qui estoit 
plus gcand : nostre précepteur m'ayant faict juge 
de ce différend j je jugeay qu'il falloir laisser 
les choses en cet estât, et que 1 un et Taultre sem- 

L , 
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bloient estre mieulx accommodés en ce poinct s 

surquoy il me remonstra que j'avoy mal £da ; 

car je m'escoy arresté i considérer la bienséance» 

ce il falloir premièrement avoir pourveu à la 

|uscice qui vouloir que nul ne feur forcé en ce 

qui luy appartenoir. Et dicr qu*il en feut fouetté^ 

tour ainsy que nous sommes en nos villages^ 

pour avoir oublié le premier aoriste de tv^V 

Mon regenr me feroir une belle harangue ^i 

gencrc dcmonstrativo , avant qu\l me persuadasc 

que son eschole vaulr certe-là. Ils ont vouli^ 

coupper chemin ; er puis qu'il est ainsy que 

£8cct pria- les sciences , lors mesme qu*on les prend de 

fipai 4m droict fil » ne peuvent que nous enseigner la 

^^'^^^^ prudence, la preud'hommie , er la resolution » 

îb ont voulu d'arrivée mettre leurs enfants an 

propre des efFects, et les instmire, ^pa par 

oiii dire , mais par Tessay de laciiion , en 1^ 

fbrmanr er moulant vivement, non seulement 

de préceptes er paroles , mais principalement 

d'exemples et d'oeuvres : afin que ce ne feur pas 

une science en leur ame , mais sa com^ 

plexion et habitude : que ce ne feut pas ua 

acquest, mais une naturelle possession. A ce 

propos 9 on demandoir â Agesilaiis ce qu'U seroijD 

InnirurioB d'aavis que les enfanrs apprinssent : Ce qu iljs 

Mie des en» doivent faite estants hommes , respondir-iL Ce 

' n'ect pas merveille si une telle institution a 

produir des effects si admirable^. On alloir , dia- 

on , aux aultres villes de Grèce chercher des rerhor 

riciens , des peintres et des musiciens; mais en 

Lacedemone, des législateurs , des magistrat^ 

et empereurs d'armée : â Arhenes , ooSipprc- 

noit i bien dire, et icy â bien faire ; U a se 
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ide8fnesIerd'iinargttmehtsophîst^ue,ecàrabbattrê 
rimpostare des mots capcieusement enrcdassez ^ 
ky a se ctesmesler des appâts de la tolopté , 
te i rabbatcre d'un grand cooraige les menasses 
de la fortnne et de la mon : cealx-H s'embe* 
Sdngnoyent après les parolef , ceah-cy après les 
choses : là c'estoit une cominnene exerchatioit 
de la tangue, kj une continuelle exerciratioit 
de Famé. Parqooy il n est pas estrange si An- 
^tipater leur dentiandant cinquante enfants pout 
t^stages , ils resp<»ndirent tout au rebours de cà 

3ue nou^ ferions, ou'ils aytnoyçnt mfeubc donner 
euh fois aukant dlionmie^ fafcts; tant ils esti^ 
moyent la perte de Teducatioit de leur pay^. 
Quand Ag^ikus ccfrmt Xenophon d*envoyer 
nourrir ses enfants à Sparte , ce n'est pas pout 
y apprendre la rethorique ou cfiatectique ; mab 
pour apprendre ( ce dict-il ) la plus belle science sdenct 
qui soit , i sçavoir la sciencer d'obeïr et dé d'obcir et de 

commander. cona-ander. 

Il est très « plaisanr de veoir Socrates à sa 
mode se mocquant de Hippias , qui lui recite 
comment il a guaigné , spécialement en certaines 
petites villettes de la Sicile , bonne somme d'ar- 
gent , à reeenter : et qu'à Sparte il n'a guaigné 
pas un sol. Que ce sont gens idiots» qui ne 
sçavent ny mesurer rty compter ; ne font estatj 
ny de grammaire ny de rythme ; s'amusants seule* 
menr a sçavoir la suitte des roys , establissement 
et décadence des estats, et tels fratras de comptes. 
£t au bout de cela*, Socrates luy faisant advoiier 
par le menu , l'excellence de leur forme de gou- * 
vemement public, l'heur et vertu de leur vit 

L4 
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privée , luy laisse deviner la conclusion de rinuti^ 
licé de $t% arcs, 
sdenccf Les exemples nous apprennent, et tn cette 
^feid^^luî J^^Wtiale police et en toutes ses semblables , que 
MHn^çst l'estude des sciences amollit et efféminé les cou* 
rages, plus quil nfi les fermit et aguerrit. Le 
plus fort estât qui paroisse pour le présent au 
pionde/e$tceluy des Turcs, peuples également 
duicts à l'estimation des armes et mespris dei 
lettres. Je trouve Rome plus vaillance avant 
qu*ellefeut sçavante. L^es plus belliqueuses nations 
en nos jours sont les plus gtossieres et igno<^ 
rantes. Les Scythes, les Parthes, Tamburlan, 
nous servent à cette preuve. Quand les Goths 
ravagèrent la Grèce, ce qui saulva toutes les 
librairies d'estre passées au feu , ce feut un d'entte 
eubc qui sema cett;e opinion , qu'il falloir laisser 
ce meuble entiet aux ennemys, propre à les 
destourner de Texercice militaire, et amuser à 
des occupations sédentaires et oysives. Quand 
nostre roy CWles huictieme, quasi sans tirer 
}*espée du fourreau , se veid maistre du royaume 
de Naples et d*une bonne partie de la Toscane » 
les seigneurs de sasuite attribuèrent cette inespérée 
facilité de conquestes , à ce que les princes et la 
lioblesse d'Italie s'amu^oyent plus à se rendre inge» 

xà^w et sçavants , que vigoureux et gueirien* 
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CHAPITRE XXV. 

De Vinstittaîon des Enfants ^ à madame 
Diane de Foixy comtesse de Gurson, 

» 

J E ne veis jamais père y pour bossé ou teigneux 
que feue son fils , qui laissasc de radvoiier ^ noa 
pourtant , s'il n'est au tout enyvré de cette afFec- AActte 
tiôn, qu'il ne s'apperçoive de sa deÉûllance i^JJ^^* 
mais tant y a qu'il est sien. Aussy moy , je voy âaci. 
mieulx que tout aultre , que ce sont icy des res- 
veries d'homme , qui n'a gousté des sciences que 
la crouste première en son en&nce, et n'en a 
retenu qu'un gênerai et informe visage ^ un peu 
de chaque chose y et rien du tout , à la éançoise. 
Car en sosune , je sçay qu'il y a une médecine » 
une jurisprudence, quatre parties en la mathé- 
matique y et grossièrement ce i quoy elles visent. 
Et à l'adventure encore sçay-je la prétention ^'^^ 
des sciences en gênerai , au service de nostre 
vie : mais d'y enfoncer plus avant y de m'estre 
rongé les ongles à l'estude d'Aristote, monarque 
de la doarme moderne , ou opiniastré apr^s 
quelque science , je ne l'ay jamais faict : ny 
n'est art dequoy je peusse peindre seulement les 
premiers lineamenrs. Et n'est enfant des classes 
moyennes y qui ne se pubse dire plus sçavant 
que moi y qui n'ay seulement pas dequoy l'exa- 
miner sur sa première leçon. Et si l'on m'y 
force , je suy contrainct assez ineptement , d'en 
tirer quelque matière de propos universel , sur 
^ooy j'examine son jugement naturel : leçon 
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qui leur esc aulcanc incogneuë» comme i mof 
la leur. 

Je n ay dressé commerce avec aulcun livre so- 
lide » sinon Plucarque et Seneque , où je puyse » 
comme les Danaïdes , rempussanc et versanc 
sans cesse. J'en attache quelique chose à ce pa- 
pier } à moy , si peu que rien. L'histoire c esc 
mon gibier en matière de livres , on la poësie , 
SiBi2]iai4e. que j ayme d'une particulière inclination : car, 
comme disoit Cleantes , tout ainsy que la voix 
contrainae dans Ve^/aok canal d'une trompette 
. sort plus ia^uë et plus fone : aitasf me semble- 
Foëtie et de il que la sentence pressée aux pieds nombreux 
^ *Ao. ^ ^ poësie » s'eskmce bien plus brusquement , 
et me fien d'une plus vWe secousse. Quant aux 
facultés naturelle qui sont en moy, dequof 
c'est icy l'essay y je les sens fleschir soûl» la 
charge : mes conceptions et mon jugement ne 
marchent qu'à tastons y chancelant , bronchant 
et choppanc : et quand je suy allé le plus avant 
^ue je puy, si ne nSe sny- je aolcunement sa- 
tisfaict : je voy encore du pays au deU : mais 
d'une veuë trouble, et en- nu^e^ que je ne 
puis desmesler, et entreprenant de parler in- 
différemment de rout ce qui se présente à ma 
rantakie , et n'y employant que mes prc^res et 
naturels moyens y s'il m'advient , comme il Êûct 
souvent , de rencontrer de fortune dans les bons 
autheurs ces mesmes Heux que fay «ntreprini 
-de traiaer , comme je viens db fciœ chez Plu- 
tarque tout présentement , son discoun de la 
force de l'imoginanon : à, me recognoistre au 
prix de ces gens -là, si fbible et si cherif, si 
poisanc et si endocmy , je mefay pitié , oir des»- 
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4ain à moy-mesme. Si me gracifie-je de cecy ^ 
que mes opinions ont cet honneur de rencon<» 
trer souvent avec les leurs y et que je vay au 
moins de loing après , disant que veoire. Aussy 
que ) ay cela , que chascun n a pas , de cognoistre 
Textresme diâerence d'entre eulx et moy : et 
laisse ce néanmoins courir mes inventions ainsj 
foibles et basses , comme je les ay produiaes ; 
$ans en replastrer et recoudre les dc^Buits que 
cette comparaison m*y a descouv^rts» 

U faut avoir le$ reins bien fermes » pour en^* 
treprendre de marcher front i front avec ces 
gens-lâ« Les escrivains indisaets de aostre siècle » Ltcux im 
qui parmy leurs ouvrées de néant, vont semant ««"▼^^ 
des lieux entiers des anciens autheucs , pour se print an ' 
faire honneur , font le contraire. Car tcette in- f**^,^ •* 
finie dissemblance de lustres rend im visage si 



react. 



pasle y si terny , et si laid à ce qui est leur , 
qu*iU y perdent beaucoup plus qu'ils n'y guai- 
gnent. Cestoyenr deux contraires fantaisies. Le £,^„ ^ 
philosophe Chrysippus mesloit à ses livres , non Chryiippiu» 
les passages seulement , mais des ouvrages en- ^^^' 
tiers. d*aultre& autheurs : et en un la Medée d'Eu** 
rypides : et disoic ApoUodorus , que qui en re« 
trancheroit ce qu il y avoit d'estrangier , son pa- 
pier demoureroit en blanc. Epicurus au rebours, EscHa 
en trois cent volumes qu'il laissa , n avoit pas 4'EpicttWk 
meis une seule allégation. Il m'advinr Taultre 
jour de tomber sur un tel passage : j'avois tndsné 
languissant âpres des paroles firançoises, si exan^ 
gués , si deschamées , et si vuides de matière 
et de seni , que ce n estoyent voirement que 
paroles françoises : au bout d'un long et en* 
nuyeux chemin, je yins. à rencontrer une .pièce 
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haulte , riche et esleivée jusques aine nues : si 
|*euste trouvé k pente douice , et la montée uii 
peu alongée , cela eust esté exciïsable : c^estoic 
un précipice si droict et si couppé , que des six 
premières paroles Je cogneus que je m'envolois 
en laukre monde : de là je descouvris la fon- 
drière d où je venoy » si basse et si profonde , 
que je neus oncques puis le cccur ae m'y ta- 
valer. Si j'estôfFois Tun de mes discours de ces 
riches despoiiilles , il esclaireroit par trop la bes- 
rise des aultres. Reprendre en aultruy mes pro- 
pres fautes y ne me sejnbte non plus incompa- 
rible , que de reprendre , comme je fay souvent , 
celles a aultruy en moy. Il les faut accuser par- 
tout , et leur oster tout lieu de franchise. Si 
sçay-je %:ombien audacieusement j'entreprends 
moy-mesme à tous coups de m'esgaler à mes 
larrecins , d'aller pair i pair quand et eulx : non 
sans une téméraire espérance , que je puisse trom- 
per les yeulx des juges à les discerner. Mais 
c'est aultant par le bénéfice de mon application » 
eue par le bénéfice de mon invention et de ma 
force. Et puis je ne luitte point en gros ce^ 
vieulx champions-U , et corps â corps , c'est par 
reprinses , menues et legieres atteintes. Je ne 
m'y aheurte pas , je ne fay que les taster , et ne 
ray point tant comme je marchande d'aller. Si 
je leur pouvoy tenir pâlot , je seroy honneste 
homme : car je ne les entreprends que par où 
ils sont les plus roydes. De faire ce que j'ay des- 
couvert d'aulcuns , se couvrir des armes d'aul- 
truy, jusques i ne monstrer pas seulement le 
bout de ses doigts : conduire son dessein , comme * 
il est aysé aux sçavants en une matière com- 
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mune» soubs les inventions anciennes, rappie^ 
cées par cy par là : à ceulx qui les veulent ca- 
cher et faire propres i, c'est premièrement injustice 
et lascheté y que n ayants rien en leur vaillant 
par où se produire , ils cherchent à se présenter 
par une valeur purement estrangiere : et puis , 
grande sottise , se contentant par pippene de 
s'acquérir l'ignorante approbation du vulgaire , 
se ciescrier envers les gens d'entendement , qui 
hochent du nez cette incrustation empruntée » 
desquels seub la loiiange a du poids. De ma 
part il n'est rien que je veiiille moins faire. Je 
ne dy les aulcres y sinon pour d'aultant plus me 
dire. Cecy ne touche pas tes centons, qm se pu* Ctatoai crli- 
blient pour centons : et j'en ay reu de tres-inge- "*l**"«!«» . 
nieuz en mon temps \ entre aultres un » soubs 
le nom de Capilupus j oultre les anciens. Ce sont Pol«tiq«ei 
des esprits qui se font vêoir , et par ailleurs et ^ '^P*^* 
par U , comme Lipsius en ce doae et laborieux 
tissu de ses politiques. 

Quoy qu'il en soit , veulx-je dire , et quelles 
nue soyent ces inepties , je n'ay pas délibéré 
4e les cacher » non plus qu'un mien pourtraicc 
chaulve et grisonnant , où le peintre auroit meis, 
non un visage parfaict » mais le mien. Car aussy 
ce sont icy mes htmieurs et opinions : je les 
donne pour ce qui est en ma créance , non 
pour ce qui est à croire. Je ne vise icy qu'à 
descouvrir moy-mesme, qui seray par adven- 
ture aultre demain , si nouvel apprentissage me 
change, je n'ay point l'aucthorité d'estre creu ^ 
ny ne le désire , me sentant trop mal instruict 
pour instruire aultruy. Quelqu'un doncques ayant 
veu le chapitre précèdent ^ me disoit ches moy 
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Taultre jour , que je me debvois estre un petit 
tstendu sur le discours de rinstituridh des en^ 
fanes. Or, Madame, si javoy quelque suffis 
sance en ce subject , je ne pourroy la mieulx 
employer que d'en hixe un présent à ce petit 
homme qui vous menasse de faire tantost une 
belle sortie de chez vous : vous estes trop gène« 
reuse pour commencer anltrement que par un 
masle. Car ayant eu tant de part i la conduiae 
de vostre mariage , j ay quelque droict et inte* 
lest i la grandeur et prospérité de tout ce qui 
en viendra : oultre ce que l'ancienne possession 
que vous avet sur ma servitude , m'oblige assez 
à désirer honneur , bien et advantage à tout ce 
Instktttion <jui VOUS touche : mais à la vérité je n'y entends 
^^j^^j sinon cela , que la plus grande difficulté et plus 
^SSh importante de l'humaine science semble estre 
en cet endroia , oà il se traicte de la nourriture 
et institution des ehfoits. Tout ainsy qu'en l'agri- 
culture , les (zipns qui vont devant le planter , 
sont certaines et aysées , et le planter mesme. 
Mais depuis que te qui est planté vient prendre 
▼ie, à lesleiver il y a tme grande vaneré de 
façons et difficultés : pareillement aux hommes 
il y a peu d'industrie à les planter : mais depuis 
qu'ils sont naiz , on se charge d^un soin divers , 
plein d'occupation et de crainte , â les dresser 
et nourrir. 
laclinadoDs La monstre de leurs inclinations est ii tendre 
oScîwf **tu en ce bas aage et si obsatre , les promesses si 
bMauff. incertaines et faulses, qu'il est inal-aysé d'y 
estabfir aulcnn solide jugement. Voyez Cimon , 
voyez Themistodes et mille aultres , cothbien 

ils se sùttt éxaavttiùsti eak-mmues.'Lei pedfii 
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des ours et des chiens monscrent leur inclina- 
tion naturelle : mais les hommes se jettants in- 
continent en des accoustumances , en des opi- 
niofts , en des loys , se changent ou se deginsent 
facilement. Si est-il difficile de forcer les pro- 
pensions naturelles : doù il advient que par 
Suite d'avoir bien choiifci leur route , pour néant 
se travaille -on souvent et employé -on beau- 
coup d'aage à dresser des entants aux choses 
ausquelles ils ne peuvent prendre pied. Toutes- 
£ois en cette dimculté mon opinion est , de les 
acheminer tousiours aux meilleures choses » ec 
•plus prouffitables : et <]u on se doit peu appliquer 
a ces legieres devinations et proenostiques \ que 
aous prenons des mouvements de leur enfimce» 
Platon , en sa République » me semble leur don- 
ner trop d'auahorité. 

Maoame , c'est un grand ornement que la ^^?* • 
science » et un outil de merveilleux service , ^tUicui ter- 
notamment aux personnes esletvées en tel degré ^^ 
de fortune , comme vous estes. A la vérité elle 
n'a point son vray usage en mains viles et basses. 
Elle est bien plus fiere de prester ses moyens à 
conduire une guerre, i commander un peuple » 
à practiquer famitié d*un prince ou d'une natioa 
csttangttre , qu*à dresser un argument dialec- 
tique y i plaider un appd ou ordonner une masse 
de pillttles. Ainsy , Madame , ;e croy que vous 
n'oublierez pas cette partie en Hnstitution des 
irostres , vous qui en avez savouré la doulceur , 
et qui estes d'une race lettrée : car nous avons* 
encore les escrtts de ces anciens comtes de Foix , Eicriti en 
d'où monsieur le Comte rostre mary et vous, •odem coa- 
estes descendus t et François moimeiu: de Can- "• * *• 
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'^lale , vostre oncle , en faict naistrç tous les jouté 
d aulcres » qui escendront la cognoissance de 
cette qualité de vostre famille à plusieurs siè- 
cles : partant je vous veulx dire u dessus une 
seule fantaisie que j'ay contraire au commun 
usage : c'est tout ce que je puy conférer i vostre 
service en cela. La charge du gouverneur que 
vous luy donnerez , du choix duquel dépend 
tout Tefiect de son institution, elle a plusieurs 
aultres grandes parties, mais je n'y touche point, 
pour n'y sçavoir rien apporter qui vaille ; et de 
cet article , sur lequel je me mesle de luy don* 
ner advis , il m'en croira aultant qu*il y verra 
d'apparence. 
Lttcrct 9 A un enfant de maison , qui recherche les 

'^^^- ^^^^^ > ^^^ ?^^^ ^^ guain ( car une fin si ab- 

M^^ib- jecte est indigne de la grâce et faveur des Muses ^ 

▼«««"!'**^^ puis elle reguarde et dépend d'aultruy ) ny 

tapt pour les commoditez externes , que pouc 

les siennes propres, ec pour s'en enrichu: et pa« 

rer au dedans , ayant plustost envie d'en réussir 

habile homme , qu'homme sçavant \ je voul<« 

drois aussy qu on feut soigneux de luy choisir 

?eJâgofiie, un conducteur , qui eust plustost la teste bien 

2J*^ «« fàicte que bien pleine : et qu'on y requist tous 

les deux » mais plus les mœurs et l'entendement 

que la science : et qu'il se conduisist en*sa 

cnarge d'une nouvelle manière. On ne cesse 

de criailler i nos oreilles , comme qui vecse<- 

roit dans un. entonnoir; et nostre charge, ce 

n'est que redire ce qu'on nous a dict. Je desi- 

rerois qu'il corr^east cette partie , et que de 

belle arrivée , selon la portée de l'ame , qu il a ea 

main, il commençist à la mettre sur la monstre » 

1»X 
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\aj faisant Mftster les choses , les choisir et dis- 
cerner d'elle- mesme. Quelquefois luy ouvrant Mafitr^, 
le chemin , quelquefois le luy laissant ouvrir. ^®"J°»c ^»- 

• / ^ * ,., . ' , , , ▼•ntic porte* 

Je ne veulx pas qu il invente et parle seul j je en nnstitu- 
veulx qu'il escoute son disciple parler à son ^*°° *j* i««'* 
tour. Socrates , et depuis Arcesilaus , faisoyent 
premièrement parler leurs disciples , et puis ils 
parloyent à eulx. Obest plerumque ils , qui discere cu. de nêu 
volant , aiictoritas corum > qui docent* Il est bon ^«or.i. u 
qu'il le fasse trotter devant luy , pour juger de 
son train : et juger jusques à quel poinct il se 
doibt ravaller, pour s accommoder i sa force» 
A faute de cette proportion , nous guastons tout. 
Et de la sçayoir choisir et s'y conduire bien me- 
sûrement , c'est une des plus ardues besongnes 
que je sçtche : et est l'efFect d une haulre ame et 
bien fone, de sçavoir condescendre à ces allures 
puériles et les guider. Je marche plus ferme et 
plus seur , à mont qu'à val. 

Ceulx qui , comme nostre usage porte , en- j^^ ^^ j|, 
treprennent d'une mesme leçon et pareille me- Tcr$e$ à ai* 
sure de conduicte , régenter plusieurs esprits de J!^" ^^^* 
si diverses mesures et formes \ ce n'est pas mer- 
veille y si en tout un peuple d enfants , ils en 
rencontrent â peine deux ou trois qui rapportent 
quelque juste fruict de leur discipline. Qu'ils ne 
leur demandent pas seulement compte des mots 
de leur leçon , mais du sens et de la substance. Ec 
qu'ils jugent du prouffit qu'ils auront faict , non 
par le tesmoignage de la mémoire y mais de leuc 
vie. Que ce qu ils viendront d'apprendre , ils le 
leur facent mettre en cent usages , et accommoder 
i aultant de divers subjects^ pour veoir s'ils l'ont 
encore bien prins et bien uict leur , prenanC 

T9mc L M 
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rinscruction à son progrez , des puîdago^mes 
de Platon. C'est tesmoignage de crudité et in- 
digestion , que de regorger la viande comme oa 
la avallée : lestomach. n'a pas faict son opéra- 
tion , s'il n'a faict changer la façon et la forme , 
Similitude. ^ ce qu'on luy avoir donné à cuire. Nostre ame 
ne bransie qu'à crédit , liée et contraincte à l'ap- 
pétit des fantaisies d'auitruy , serfve et captivée 
soubs l'aucthorité de leur leçon. On nous a tant 
assubjectis aux cordes, que noOs n'avons plus 
de franches allures : nostre vigueur et libené esc 
Sen. tpisu çjjçyjçç^ Nunquam tutcU sué fiunt. 

Je vy privement à Pise un honneste homme , 

mais si Aristotélicien , que le plus gênerai de 

'ses dogmes est : que la touche et reigle de 

toutes imaginations solides et de toute vérité , 

Doctrine c'est la Conformité à la doctrine d'Aristote : quo 

«o ""sîroic- ^^^ ^^ ^^ > ^® ^^ *^"^ ^^ chimères et inanité : 
temenc em- qu'il a tout veu et tout dict. Cette sienne pro- 
biassée. position , pout avoir esté un peu trop largement 
et iniquement interprétée , le meit autrefois , ec 
tint long-temps un grand accessoire à l'inqui- 
sition à Rome. Qu'U luy &ce tout passer par 
l'estamine , et ne loge rien en sa teste par simple 
aucthorité et â crédit. Les principes d'Aristote ne 
luy soyent principes , non plus que ceulx des 
Stoïciens ou Epicuriens : qu'on luy propose cette 
diversité de jugement , il choisira %vi peut : sinon 
il en demourera en doubte. 

"Dant, Inf. Cht non men cfu saper dubiar maggmdd, 

Céuit, II. 

Car il s'embrasse les opinions de Xenophon et 
de Placon , par son propre discours , ce ne se-* 
ront plus les leurs , ce seront les siennes. Qui 
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suit un aulcre, ii ne suit rien : il ne trouve 
rien : veoire il ne cherche rien. Non sumus sub 
regc^ sibi quisquc se vindicci. Qu'il sçache , qu'il Stn. ef, $}. 
sçait y au moins. Il faut qu'il imboive leurs hu- 
meurs , non qu'il apprenne leurs préceptes : et 
qu'il oublie hardiment s'il veult , d'où il les 
tient 9 mais qu'il se les sçache approprier. La 
vérité et la raison sont communes à chascun ^ 
et ne sont non plus i qui les t diaes premiè- 
rement , qu'à qui les dict après. Ce n'est non 
{)lus selon Platon, que selon moy : puis que • 

VLj et moy l'entendons et voyons de mesme. 
Les abeilles pillotent deçà deU les fleurs , mais Simiiira<icé 
elles en font après le miel , qui est tout leur ; ce 
ti'est plus thim , ny marjolame : ainsy les pièces 
emprantées d'aultruy y il les transfonnera et con- 
fondra , pour en faire un ouvrage tout sien , à 
sçavoir son jugement , son institution , son tra- 
vail et esmde ne visera qu'à le former. Qu'il 
celé tout ce dequoy il a esté secouru , et ne 

i>roduise que ce qu'il en a faict. Les pilleurs , 
es emprunteurs , mettent ^n parade leurs bas- 
ciments , leurs achapts , non pas ce qu'ils tirent 
d'aultray. Vous ne voyez pas les espices d'ua 
homme de parlement : voyez les alliances qu'il 
a guaignées , et honneurs à st% enfants. Nul ne 
met en compte public sa recepte , chascun y 
met son acquest. Le guain de nostre estude , c'est ^^ j^ 
en estre devenu meilleur et plus sage. Testudc , 

C'est ( disoit Epicharmus ) l'entendement qui ^^t' , 
voyt et qui oyt : c est l entendement qui ap- ^^^^ ^omiM 
prouffite tout , qui dispose tout , qui agit , qui «c fc|ac lur 
domine et qui teigne : toutes aultres choses sont ^^^' 
aveugles \ sourdes , et sans ame. Cènes nous 

M % 
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le rendons scrvile et couard , pour ne luy lais- 
ser la liberté de rien faire de soy. Qui demanda 
jamais i son disciple ce qui luy semble de la 
rhétorique et de la grammaire , de telle ou telle 
sentence de Cicero ? On nous les placqub en ^ 
la mémoire toutes empennées , comme des ora- 
cles , où les lettres et les syllabes sont de la 
tçtfoir par substance de la chose. Sçavoir par cœur n'est 
•^» ^"* pas sçavoir : c'est tenir ce qu'on a donné en 
guarde à sa mémoire. Ce qu'on sçait droicte- 
ment , on en dispose , sans reguarder au patron » 
sans tourner les yeulx vers son livre. Fascheuse 
suffisance , qu'une suffisance pure livresque ! !• 
m'attends qu'elle serve d'ornement, non de fon- 
dement ^ suivant l'advis de Platon , qui dict» 
la fermeté , la foy , la sincérité , estre la vraye 
nnotophie philosophie : les aultres sciences , et qui visent 
▼raye , fcion aiUeuts , u'estre que fard. Je vouldrois que le 
quelle/ Paluël ou Pompée , ces beaulx danseurs de mon 
/ ^temps , apprinssent des caprioles à les veoir 

seulement faire , sans nous boueer de nos places ^ 
comme ceulx-cy veulent instruire nostre enten- 
dement sans l'esbransler : ou qu'on hous apprise 
â manier un cheval , ou une pique , ou un luth , 
ou la voix , sans nous y exercer : conmie ceulz 
icy nous veulent apprendre à bien juger , et à 
bien parler , sans nous exercer à parler ny 2 
juger. Or, à cet apprentissage tout ce qui se 

i>resente à nos yeulx , sert de livre suffisant : 
a malice d'un page , la sottise d'un valet , un 
propos de table , ce sont aultant de nouvelles 
matières. 

A cette cause le commerce des hommes y 
W» <Uf est merreiUcusement propre , ce U visite des 
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pays cstrangiers : non pour eh rapporter seule- pa"» eitn«4 
ment , à la mode de nostre noblesse Françoise , ^^"rc ^pïmr 
* combien de pas a santa Rotonda j ou la richesse rinicruectoii 
des calessons de la signora Livia j ou comme l'«»^^«* 
d*aultres , combien le visage de Néron , de quel- 
que vieille ruine de U , esc plus long ou plus 
large , que ceccuy de quelque pareille médaille. 
Mais pour en rapporter principalement les hu- ^^ 

meurs de ces nations et leurs façons , et pour 
frotter et limer nostre cervelle contre celU 4 

d aultmy ; je vouldrois qu'on commençast à le 
promeiner dès sa tendre enfance : et première- 
ment j pour faire d'une pierre deux coups , pat 
les nations voisines , où le language est plus y^- 

csloigné du nostre , et auquel , si vous ne la ' ' \ 

formez de bonne heure , la langue ne se peut plier^ 
Aussy bien est «ce une opmion receuë d'un 
chascim , que ce n'est pas raison de nourrir un 
enfant au giron de ses parents. Cette amour , Enfanti ne 

11 I "^ 1 • 1 r • doivent ei(r« 

naturelle les artendnt trop , et relasche , veoire nourris au g^ 
les plus sages : ils ne sont capables ny de chas- ^n «l« î«"" 
tier ses fautes , ny de le veoir nourry grossie- JiJÎJ^iof . ^ 
rement comme il faut , et hazardeusement. Ils 
ne le sçauroyent souffrir revenir suant et poul*- 
dreux de son ei^'rcice , boire chauld , ooire 
froid , ny le v^oir sur un cheval rebours , ny 
contre un rude tireur le fleret au poing , ou la 
première harquebùse qui se rencontre. Car il 
n'y a remède , qui en veult faire un homme de 
bien , sans doute il ne le faut pas espargner en 
cette Jeunesse ; et faut souvent choquer les reigles 
de la médecine : 

ViMmqutiuhdMf tttftfidis Mgût iter, t, $1 

in nbus, #i. X, 

M , 
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Ce n'est pas assez de luy roidir lame , il lof 
faut aussy roidir les muscles : «lie est trop pres- 
sée , si elle n'est secondée : et a trop à ndre ^ 
de seule fournir à deux offices. Je scay combien " 
.ahanne la iliienne en compaignie a un corps û 
tendre , si sensible » et qui se laisse si fort aller 
sur elle. Et apperçoy souvent en ma leçon , qu'en 
leurs escripts , mes maistres font valoir pour 
magnanimité et force de couraige, des exemples^ 
qui tiennent volontiers plus cle l'espessisnre dç 
la peau et dureté des os. 

J 'ay veu des hommes , des fenunes » et des 

enfants , ainsy naysj qu'une bastonade leur est 

moins qu'à ipoy une chiquenaude : qui ne re-^ 

Accoutta- niuent ny langue ny sourcil aux coups qu'on 

mtntc au leur donne. Quand les atheletes contrefont lof 

wslairc'dcîlê philosophes en patience , c'est plustost vigueur 

Ui aage. de netrs que de cœur. Or l'accoustumance à 

porter le travail , est accoustumance à porter U 

de. Tuu. douleur : labor callum obducit dolori. il le faut 

^' *• rompre à la peine , et aspreté des exercices ^ 

{)our le dresser à la peine » et aspreté de la dis* 
ocation , de la colique , du caustere » et de U 
' geôle aus$i , et de la torture. Car de cts der- 
niers icy , encore peut-il estre en prinse , qui 
reguardent les bons , selon le (emps , comme 
les meschants ? Nous en sommes a l'espreuve» 
Quiconque combat les loys , menasse les genf 
de bien d'escourgées et de la corde. Et puis ^ 
Taucthorité du gouverneur , qui doibt estre sou-^ 
veraine sur luy , s'interrompt et s'empesche par 
la présence des parents. Joinc que ce respect 
que la famille luy porte , la cognoissance des 
moyens et grandeurs de sa maison > ce ne sont 
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pas à mon opinion legieres incommodicez en 
cet aage. 

En cette eschole du commerce des hommes , Commerte 
l'ay souvent remarqué ce vice , qu'au lieu de ^ J*»*"*^* 

{>rendre coenoissance d'aultmy , nous ne travail-* 
ons quâ la donner de nous : et sommes plus 
en peme de débiter nostre marchandise , que 
d'en acquérir de nouvelles. Le silence et la mo- ^^ ^ 
destie sont qualitez tres*commodes , à la con- ' 

versation. On dressera cet enfant i estre es- 
pargnant et mesnager de sa suffisance , quand 
il l'aura acquise , et à ne se formaliser point 
des sottises et fables qui se diront en sa pré- 
sence : car c'est une incivile importunité de dio- 
quer toot ce qui n'est pas de nostre appétit. Qu'il 
se contente de se corriger soy-mesme. Et ne 
semble pas reprocher à aultruy , tout ce au'il 
refuse à faire , ny contraster aux mœurs publi- 

Îues. Licci sapere ^ sine pompa ^ sine invidia* ^««. fp«^ 
'uye ces images regenteuses du monde , et in- ***' 
civUes y et cette puérile ambition , de vouloir 
paroistre plus fin , pour estre aultre ^ et comme 
si ce feut marchandise mal-aysée, aue repre- 
hensions et nouvelletez , vouloir tirer de là , nom 
de quelque peculiere valeur. Comme il n'affiert Simillnid% 
qu'aux grands poètes , d'user des licences de 
l'art : aussy n'est-il supportable qu'aux grandes 
âmes et illustres y de se privilégier au-dessus de 
la coustume. Si quid Socrates et Aristippus con^ 
tra morem et consuetudinem focerunt j idem siht 
ne arbitretur Ikere : magnis enim illi et divinis 
bonis hûnc iicentiam assequebantur. On luy ^^ nbf[, ' 
prendra de n'entrer en discours et contestation , 
^'où il verra un champion digne de sa lutte : 

M 4 
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et U mesme à n'employer pas tous les totus cpfi 
luy peuvent servir , mais ceulx-U seulement oui 
luy peuvent le plus servir. Qu'on le rende de* 
licac au choix et triage de ses raisons , et aymanc 
la pertinence, et par conséquent la briefveté. 
VerSti doibt Qu on Tinstruise sur-tout à se rendre, et à quitter 
îérer.ui"ê ^5 armes à la vérité , tout aussy-tost qu'il l'ap- 
te» reofâxicc, percevra : soit qu'elle naisse es mains de son 
adversaire , soit qu'elle naisse en luy-mesme par 
quelque ravissement. Car il ne sera pas meif 
en chaise pour dire un roolle prescript , il n'est 
engagé à aulcime cause , que parce qu'U l'ap- 
preuve. Ny ne sera du mestier où se vend à 
purs deniers comprants , la liberté de se pouvoir 
Ciéer. Acëd. repentir et recognoistre. Neque j ut omnia , qus 
^umst. lih, 4* prétscripta et impcrata sint^ itfaiiat^ nccesskatc 
uUa. cogitun 

Si son gouverneur tient de mon humeur, U 

ç^rrîteur luy formera la Volonté à estre tres-loyal servi- 

F"*^-^^ (guf dç jQi^ Prince , et tres-affèctionné , et tresr- 

couraigeux ; mais il luy refroidira l'envie de s*j 

attacher aultrement que par un devoir public. 

Oultre plusieurs aultres inconvénients , qm blés-» 

sent nostre Uberté , par ces obligations panicu^ 

lieres , le jugement d un homme gagé et acheté » 

ou il est moins entier et moins libre , oa il esc 

taché et d'imprudence et d'ingratitude. 

C^artiian Un puT courtisan ne peut avoir ny loy ny 

**^* volonté, de dire et penser que fiivorablement 

d'un maisrre , qui parmy tant de milliers d'auK 

très subjects , Ta choisy pour le nourrir et es* 

leiver de sa main. Cette £iveur et utilité cor* 

rompent non sans quelque raison , sa franchise ^ 

ec Tesbloaisscnt, Pourtant veoid^in coustnimtc-». 
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xement le language de ces gens-là , divers i tout 
aalcre language , en un estât , et d^ peu de foy 
en telle manière. Que sa conscience et sa vertu Censdeace 
reluisent en son parler , et n'ayent que la rai- *** ^^'* 
son pour conduiae. Qu'on luy face entendre , Coofeitioii 
que de confesser la faulte qu'il descouvrira en ^ ^""^ 
son propre discours , encore qu'elle ne soit ap- 
perceuë que par luy , c'est un efFect de juge- 
ment et de sincérité , qui sont les principales 
parties qu'il cherche. Que lopiniastrer et con- Opiaiaitrftl» 
rester, sont qualitez communes : plus appa- 
rentes aux plus basses âmes. Que se r adviser Conecdot 
et se corriger , abandonner un maulvais party , ^'•^^ 
sur le cours de son ardeur, ce sont qualitez 
rares , fortes et phibsophiques. On l'advertira , 
estant en compaignie , d'avoir les yeulx par tout : 
car je trouve que les premiers sièges sont com- 
munément saisis par \^ hommes moins capa- 
bles , et que les grandeurs de fonune ne se 
trouvent gueres meslées à la suflSsance. J'ay veu , 
cependant qu'on s'entretenoit au hault bouc 
d une table , de la beauté d'une tapisserie , ou 
<iu gousc de la malvoisie , se perdre beaucoup 
de beaulx rraicts à l'aultre bout. Il sondera u 
portée d'un chascun : un bouvier , un masson , 
tin passant \ il faut tout mettre en œuvre , et 
emprunter de chascun selon sa marchandise : 
car tout sert en mesnage \ la sottise mesme et 
foiblesse d'aultruy luy sera instruction. A con- Coitreroollc 
trerooller les grâces et façons d'un chascun , il ^^^ ^^^ 
s'engendrera envie des Wonnes , et mesprls des cun. 
maulvaises. Qu'on luy mette en fantaisie une Curiosicé 
honneste curiosité de s'enquérir de toutes choses j honBciie j« 
tout ce qu'il y aura de singulier autour de luy, |<^tthose^ 
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il le verra ^ un bastiment , une fontaine , us 
homme , le lieu d'une bataille ancienne , le pas- 
sage de César ou de Cbarlemaigne. 

Tfêp, /# 4* Qum tellus sit lemta gelu , qutt futrU ah étstu « 
j^Ug. !• Ktmtms in Italùm , quis btne velafenu^ 

n s*enquerra des mœurs , des moyens et de$ 
alliances de ce prince et de cettujr-U. Ce sont 
choses tres*plaisantes à apprendre et très-utiles 
à sçavoir. En cette practique des hommes , j'en- 
tends y comprendre » et prmcipalement ceulx qui 
ne vivent qu'en la mémoire des livres. 

ImxUh àê^ Il practiquera par le moyen des histoires , ces 
hiicoiret , de grandes ames des meilleurs siècles. C'est un vaia 
cstude qm veult : mais qm veult aussy , c esc 
nn estude de fhiict estimable : et le seul estude» 
comme dict Platon , que les Lacedemonienf 
eussent réservé à leur part. Quel prouffit ne 
fera -il de cette part -là, à la lecture des vies 
Yies de de nostre Plutarque ? mais que mon guide se 
Plucaïque. souvienne où vise sa charge ; et qu'il n'unprime 
pas tant à son disciple la datte de la ruine de 
Carthage , que les mœurs de Hannibal et de Sci- 
pion : ny tant où mourust Marcellus , que pour- 
quoy il feut indigne de son devoir y qu'il mou- 
rust là. Qu'il ne lui apprenne pas tant les hisr 
toires , qu'à en juger. C'est à mon gré , entre 
toutes y la matière à laquelle nos esprits s'ap- 
pliquent de plus diverse mesure. J'ay leu en 
Hûtoîre de Tite-Liv« cent choses que tel n'y a pas leuës : 
Tàc-LîTc. piutarque y en a leu cent , oultre ce que j'y ay 
sceu lire , et à l'adventure oulrre ce que l'autheur 
7 avoir meis. A d'aulcuns c'est un pur estude 
grammairien : à d'aultres , l'anatomie de la phi- 
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lo^ophie y par laquelle les plus abstruses pardei 
de noscre nature se pénètrent. 

n y a dans Plutarque beaucoup de discourt EKrlit dr 
estendus très - dignes a estre sceus : car i mon ^^""'*"*» 
gré , c'est le maistre ouvrier de telle besongne : 
mais il y en a mille qu'il n'a que touchez sim« 
plement : il guigne seulement du doigt par où 
nous irons , s'il nous plaist , et se contente quel- 
quefois de ne donner qu'une atteinte dans le 
plus vif d'un propos. Il les faut arracher de là ^ 
€t mettre en place marchande. Comme ce sien 
mot , que les habitants d'Asie servoyent i ua 
seul y pour ne sçavoir prononcer une seule syl- 
labe, qui est , non; donna peut-estre la matière 
et l'occasion à la Boetie , de sa servitude vo- scrWmdt 
Jontaire. Cela mesme de lui veoir tirer une le- Toioncaiit 4^ 
gère aaion en la vie d'un homme , ou un mot » ^*^^ 

?ui semble ne porter pas cela , c'est un discours, 
l'est dommage que les gens d'entendement ay- ^ BrîefVeté 
inent tant la oriefvcté : sans doubte leur repu- * , d'tmt^ 
tation en vault mieubc, mais nous en valons Sèment « ce 
moins : Plutarque ayme mieulx que nous le van- P**^*^- 
^ons de son jugement que de son sçavoir : il 
ayme mieuU nous laisser dtsir de soy que sa- ' 
tieté. Il sçavoit qu'es choses bonnes mesmes on 
peut trop dire » et qu'Alexandridas reprocha jus- 
tement a cettuy qui tenoit aux Ephores de bons 
propos , mais trop longs : O estrangier » tu dy 
ce qu'il faut » aultrement qu il ne faut. Ceulx 
qui ont le corps gresle » le grossissent d'embour- 
mres : ceubc qui ont la matière exile y l'enflenr 
de paroles. 

Il se tire une merveilleuse clarté pour le ;u- don ^au""' 
gement humain de la fréquentation du monde^ moiuie. 
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Nous sommes tous concrainccs et amoncelez ea 
nous y et avons k veuë raccourcie i la longueur 
de nostre nez. On demandoit à Socrates ak>ii il 
MoAdc , estoit ^ il ne respondit pas , d'Athènes , mais du 
tillt do safc inonde. Luy qui avoit l'imagination plus pleine 
et plus estenduë , embrassoit l'univers , comme 
sa ville » jettoit ses cognoissances , sa société 
et ses affection» i tout le genre humain : non 
pas comme nous , qui ne reguardons que soubs 
nous. Quand les vignes gèlent en mon village , 
mon prestre en argumente Tire de Dieu sur la 
race humaine , et juge que la pépie en tienne 
desia les Cannibales. 

A veoir nos guerres civiles , qui ne crie que 
cette machine se bouleverse, et que le jour da 
jugement aous prend au collet : sans s'adviser 
que plusieurs pires choses se sont veiies » et que 
les dix mille parts du monde ne laissent pas de 
galler le bon temps cependant ? Moy , selon 
leur licence et impunité , admire de les veoir 
si doulces et molles. A qui il gresle sur la teste , 
tout Themisphere semble estre en tempeste er 
orage : et disoit le Savoyard , que si ce sot Roy 
de France , eut sceu bien conduire sa fortune , 
il estoit homme pour devenir maistre d'hostet 
de son Duc. Son imaginarion ne concevoit aultre 
plus esleivée grandeur que celle de son maistre. 
Nous sommes insensiblement tous en cette er- 
reur : erreur de grande suitte et préjudice. Mais 
qui se représente comme dans un tableau , cette 
Image de grande image de nostre mère nature , en son 
■•*"^* entière majesté : qui lit en son visage une sî 

Î^eneralle et constante variété , que se remarque 
à dedans y et non soy , mais tout un royaume^ 
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comme un traict d'une pointe trcs-ëclicâte , 
cettuy-U seul estime les cnoses selon leur juste 
grandeur. • 

Ce grand monde » que les uns multiplient u tMiac • 
encore comme espèces soubs un genre , c'est le °"'®»f «{, ^' 
mirou: ou il nous tant reguarder , pour nous co- choUer. 
gnoistre de bon biais. Somme je veulx que ce 
soit le livre de mon escholier. Tant d'humeurs » 
de sectes , de jugements , d'opinions , de loys 
et de coustumes , nous apprennent à, juger sai- 
nement des nostres , et apprennent nostre ju- 
gement i recognoistre son imperfection et sa 
naturelle foiblesse : qui n'est pas un léger ap« 
prentissage. Tant de remuements d'estat et chan- 
gements de formne publique y nous instruisent â 
ne ^re pas grand miracle de la nostre. Tant de 
noms , tant de victoires et de conquestes ensep* 
velies soubs l'oubliance y rendent ridicule l'espé- 
rance d'éterniser nostre nom par la prinse de dix 
argoulets et d'un poiiiller , qm n'est cogneu que 
de sa cheute. L'orgueil et la fierté de tant de 
pompes estrangieres , la majesté si enflée de tant 
de cours et de grandeurs , nous fermit et asseurc 
la veuë, i soustenir l'esclat des nostres, sans 
siller les yeulx. Tant de milUasses d'hommes en- 
terrez avant nous, nous encouraigent à ne craindre 
pas d'aller trouver si bonne compaignie en l'aultre 
monde ; ainsy du reste. 

Nostre vie , disoit Pythagoras , retire i la YiedellM»- 
grande et populeuse assemblée des jeux Olym- fî.***^'fj!* 
piques. Les uns exercent le corps , pour en ac- aet |euz 
quérir la gloire des jeux : dWtres y poneni des Olympiquw. 
marchandises à vendre , pour le guain. Il en est 
( et qui ne sont pas les pires ) lesquels nt cher«». 
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chent aultre fniicc , que de reguarder comment 

et pourquoy chaque chose se £ucc : et escre 

specuteur de \i vie des auhres hommes pour 

fhiloio- en juger et reigler la leur. Aux exemples se pour^ 

£î* ' J^ ^^^^ proprement assortir tous les plus prouffiubles 

hyt^in^. dis(fours de la philosophie , à laquelle se doivent 

toucher les actions humaines , comme à leac 

leiglc : on lui dira , 

^tfip téU0 §• ■ Quidfiu optûre , quid asper 

Utile nammus habet : patria » charisque propinquis 
Qiui/ttMmeUtrgin deetat : quem te Deus esse 
Jussit y et kumanm quA pane loemtus es in re, 
Quid sumus , aut quidiuan victuri gignimmr* 

Que c'est que scavoir et ignorer , qui doîbt estré 
le but de l'estucie : que c'est que vaillance, tem-» 

Eerance et justice : ce qu'il y a à dire entre l'am-» 
ition et l'avarice , la servitude et la subjection ^ 
la licence et la liberté : à quelles marques oti 
cognoist le vray et solide contentement : jusque^ 
où il faut craindre la mort ^ la douleur et \z 
honte. 

FSff • Mu Et qao quemque modo fitgiëique Jeroique Ubonm^ 

Quels ressorts nous meuvent , et le moyen de 
tant de divers bransles en nous. Car il me semble 
que les premiers discours , dequoy on luy doibt 
aobreuver l'entendement y ce doibvencestre ceuls 
qui reiglent ses mœurs et son sens , qui luy ap- 
prendront à se cognoistre^ et à sçavoir bien mou-- 
rir et bien vivre. 
Am libe- Entre les arts liberaok, commençons par l'arc 
nvk^ qui nous faict libres. Ils servent tous veoiremenr 
en quelque manière i l'instruaion de nostre vie 
et à son usage : comme toutes aultres choses f 
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servent en quelque manière aussy. Mais choi- 
sissons cettuy qiii y sert, direaement et profes- 
soirement. Si nous sçavions restreindre les ap- 
partenances de nostre vie à leurs justes et natu- 
relles limites , nous trouverions que la meilleure 
part des sciences qui sont en usage , est hors de 
nostre usage. Et en celles mesmes qui le vsont , 
qu'il y a des estenduës et enfonceures tres-inu- 
tiles , que nous ferions mieulx de laisser là, : et 
suivant l'institution de Socrates , borner le cour^ 
de nostre estude en celles où £iult l'utilité. 



sapereaude» 

• ■ 



Jncipt : Vivendi qui rectè prorogat horâm , 

Rusticus expeetas dum d^uas amnis » mt ilU Hôf. U tl 

Labitur y et labetur in omne volubilis etvum : Epiu. %m 

C'est une grande simplesse d'apprendre ï nos 
enfants : 

^uiâ moveënt Pisces^ ûnimoMue signet Leonis » Trop» /• 4^ 

Lotus et Hesperia quid Capncomus aqueu £leg, i. 

"La science des astres et le mouvement de la Sdenct de» 
huictieme sphère , avant que les leurs propres : **""* 

Tf mKueUtfet kÔ/mi 

71 J^ isfâ^i i8«trrf#. Âtmi* OA 

Anaximenes escrivant a Pythagoras : de quel 
sens puis-je m'amuser aux secrets des estoiles » 
ayant la mort ou la servitude tousiours présente 
aux yeulx ? Car alors les roys de Pêne prepa- 
royent la guerre contre son païs. Chascun doibt 
dire* ainsy. Estant battu d'ambition , d'avarice » 
de témérité , de superstition : et ayant au de- 
dans tels aultres ennemys de la vie : irai -je 
songer au bransle du monde? Apres qu'on luf 
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aura appnns ce qui sert à le ^e plus sage et 
meilleur, on rencretiendra que c'est que logique, 
physique , géométrie , rhétorique : et la science 
u'il choisira , ayant desia le jugement formé » 
en viendra bien-tost à bout, oa leçon se fera 
cantost par devis , tantost par livre : tantost son 
gouverneur luy fournira de l'autheur mesme pro- 
pre i cette fin de son institution : tantost il luy 
en donnera la moelle , et la substance toute mas- 
chée. £t si de soy-mesme il n'est assez familier 
des livres , pour y trouver tant de beaulx disr 
cours qui y sont , pour TefFect de son dessein , 
on luy pourra joindre quelque homme de let'- 
très , qui à chaque besoin fournisse les muni^» 
rions qu'il faudra , pour les distribuer et dispenser 
à son nourriçon. Et que cette leçon ne soit plus 
tysée et naturelle que celle de G2zz , qui y peut 
faire doubte ? Ce sont U préceptes espineux ec 
mai plaisants , et des mots vains et deschamez , 
où il n'y a point de prinse, rien qui vous esveille 
l'esprit : en cette^cy l'ame trouve où mordre , où 
se paistre. Ce fhiict est plus grand sans compas- 
raison y et si sera plustost meury. 
Philoio^ C'est grand cas que les choses en soycnt là 
^^J^ p^ en nostre siècle , que la philosophie soit jus- 
iagciitd*«n«ques aux gens d'entendement, un nom vain e^ 
'•"î*'"**"* rantasrique , qui se tceuve de nul ^sage , et de 
nul prix par opinion et par effect. Je croy que 
CCS ergoosmes en sont cause , qui ont saisi ses 
avenues. On a grand tort de la peindre inacces- 
sible aux enfants , et d'un visage renfroigné , 
sourcilleux et terrible : qui me l'a masquée de 
ce fauk visage pasle et hideux? H n'est rien plus 

S^y > P^^ gaillard ^ plus enjoiié > et à peu que 

• 

je 
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)t ne die folastre. Elle ne presche que feste et 

bon temps : une mine triste et transie , monstre "- 

^e ce n'est pas là son ^te. 

Demetritts le grammairien rencontrant dans 
le temple de Delphes une trôuppe de philoso- phiiosophti 
phe$ assis ensemble , il leur dict : Ou je me <*'""« ^«^nw^ 
trompe , ou a vous veoir la contenance si pai- jj gaye/ 
sible et si gaye , vous n'estes pas en grand dis-^ 
cours entre vous. A qaoj l'un aeull , Heracleon 
te Megarien , respondit : c'est â faire à, ceulz 
qui cherchent si le futur du verbe fielw^ a dou- 
ble A , ou qui cherchent la dérivation des côm^ 
parati£s xw/»» «t /sVaIi»» , et des superlatifs x^V'^''»» 
et fiMsrrtf j qu'il feut rider le front s'êntretenant 
de leur science : mais quant aux discours de là 
philosophie, ils ont accoustutné d'esgayer et res- 
loiiir ceulx qui les traictent , non les renfroignet 
et contriscen 

JÛepf endos anhni tormenta latentis In étgro 

Corpore, deprendas €t gauâia : sumit utrum^ut 

Inde kabitum faeUsm Juv, €ûU f^ 

Uame qui loge la philosophie, doibt par sa 
santé rendtt sain encore le corps : elle doibc 
Êdre luire jusques au dehors son repos , et son 
aise : doibt former à son moule le port extérieur, 
et l'armer par conséquent d'une gracieuse fierté , 
d'un maintien actif et allaigre , et d'une coti* 
Cenance contente et débonnaire. 

La plus expresse marque de k sagesse , c*est Esiou^smjé- 
une esioiiissance constante : son estât est comme ^^"u'^"^*^^ 
des choses au dessus de k lune , tousiours se- tagesM. 
rein. C'est Baroco et Baraliptorij qui rendent 
leurs supposts ainsy ctottez et enfumet y ce n'esc 
pas elle , ils ne k cognoiss^nt que dar oii/ dire* 

Tonu I. N 
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Comment ? elle faict estât de sereiner les tem- 
pestes de Tame , et d'apprendre la faim et les 
fîebvres à rire : non pac quelques Epicycles ima- 

f inaires , mais par raisons naturelles et palpables. 
^Ue a pour son but » la vertu : qui n*est pas » 
comme dit Teschole , plantée i la teste aun 
Vertu , mont couppé , rabotteux et inaccessible. Ceulx 

une ^ bcUc* ^"^ ^*^^^ approchée , la tiennent au rebours , lo- 
pUioe. gée dans une belle plaine fertile et fleurissante : 
d'où elle veoid bien soubs soy toutes choses j 
mais si peut-on y arriver , qui en sçait Taddresse , 
par des routtes ombrageuses , gazonnées , et 
doulx'fleurantes ,j>laisamment, et d'une pente 
facile et polie, comme est celle des voûtes 
célestes. 
▼cmi , en- Pour n'avoir hanté cette vertu suprême , belle ^ 

Bcmie d ai* • • 11** *if 

greur et de triomphante , amouteusc , delicieuse pareillement 
d«piaiiir. gt couraigeuse , ennemie professe et irréconci- 
liable d,*aigreur , de desplaisir , de crainte et de 
contraincte y ayant pour guide nature , fortune 
et volupté pour compaignes : ils sont allez se- 
lon leur foiblesse , feindre cette sotte image , 
triste , querelleuse , despite , menaieuse , mi- 
neuse y et la placer sur un rocher i l'escart » 
emmy des ronces : fantosme à estonner les gens. 
Mon gouverneur qui cognoist devoir remplir la 
volonté de son disciple, aultant ou plus d'affec- 
tion y que de révérence envers la vertu y luy 
sçaura dire , que. les poëtes suivent les humeurs 
communes : et luy faire toucher au doigt, que 
les dieux ont meis plustost la sueur aux adve- 
nues des cabinets de Venus que de Fallas. £c 
quand il commencera de se sentir , luy présen- 
tant Bradanunt ou Angélique , pour maistresse 
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I joiiir , et d'une beauté naïfve , actifve , géné- 
reuse , non bommasse , mais virile , au prix d'uno 
beauté molle , affectée^ délicate , artificielle , 
l'une travestie en garçon , coiffée d'un motion 
luisant , l'aultre vestuë en garce , coiffée d'un 
attiffet emperlé î il jugera masie son amour 
mesme , s'il choisit tout diversement à cet ef-^ 
feminé pasteur de Phrygie. 

Il luy fera cette nouvelle leçon , que le prix vtix de U 
et la haulteur de la vraye vertu, est en la fa- vray» ▼•'«»; 
cilité « utilité et plaisir de son exercice : si es- 
loigné de difficulté, que les enfants y peuvent 
comme les hommes , les simples comme les 
subtils. Le reiglement c'est son outil , non pas la 
force. Socrates son premier mignon , quitte à 
escient sa force , pour glisser en la naïfveté et 
aysance de son progrez. C'est la mère nourrice Venu , m^té 
des plaisirs humains. En les rendant justes, elle ph^iSnT hiu 
les rend seurs et purs. Les modérants , elle les maim. 
dent en haleine et en appétit. Retranchant ceulx 
qu'elle refuse , elle nous ayguise envers ceuk 
qu'elle nous laisse : et nous laisse abondamment 
tous ceulx que veult nature : et jusques à la 
Variété , sinon jusques i la lasseté ; maternelle^ 
ment : si d'adventure nous ne voulons dire , 
que le régime , qui arreste le beuveur avant 
l'yvresse , le mangeur avant la crudité , le pail- 
lard avant la pelade , soit ennemy de nos plai-* 
sin. Si la fortune commune luy fault , elle luy 
eschappe : ou elle s'en passe et s'en forge une 
aultre toute sienne y non plus flottante et ronf- 
lante. Elle sçait estre riche et puissante, et sça-* 
vante , et coucher en des matelas musquez. Elle 
ayme U vie , elle ayme la beauté , la gloire 

N X 
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Oftce pro- et la santé. Mais son office propre et particulier; 
prc et parti- ^'ç^^ sçavoit uset de ces biens-U remléement , 

culier de U - > . , ^^^ - . ' 

ferw. et les sçavoir perdre constamment : oftice bien 

plus noble qu aspre , sans lequel tout cours de 
vie est dcsnaturé , turbulent et difforme : et 
▼ peut-on justement attacher ces escueils , ce« 
nalliers et ces monstres. Si ce disciple se ren- 
contre de si diverse condition , qu'il ayme mieulx 
ouyr une fable , que la narration d'un beau 
▼oyage , ou un sage propos , quand il l'enten- 
dra : qui au son du tabourin , qui arme U 
jeune ardeur de ses compaignons , se destourne 
i un aultre <}ui Fappelle au jeu des basteleurs : 

3ui par souhaict ne treuve plus plaisant et plus 
oulx , de revenir pouldreux et victorieux d'un 
combat , que de la paulme ou du bal , avec le 
prix de cet exercice : je n'y treuve aultre re- 
mède , sinon qu'on* le mette bastissier dans quel- 
que bonne ville , feut-il fils d'un duc : suivant le 
précepte de Platon : qu'il faut coUoquer les en- 
fants f non selon les facultez de leârs pères, mab 
Philosophie selon les facultez de leur ame. Puisque la phi- 

iloibt cure « i* U • ' ^ * \* 

coramuDi- losophie cst celle qui nous instruict a vivre , et 
^uce à l'en- que l'enfance a sa leçon comme les aultres aages , 

pourquoy ne la luy commun ique-l'on ? 

» 

Udum et wioUe lutum est , route nune properandus » et ûcri 
TeTU S4U, }. Fingendus sUefine roté. 

On nous apprend i vivre ^ quand la vie est pas- 
sée. Cent escholiers ont prins la veroUe, avant 
que d'estre arrivez à leur leçon d'Aristote de la 
tempérance. Cicero disoit , que quand il vivroit 

Poica 1t* '^ ^^^ ^^ ^^"^ hommes , il ne prendroit pas le 
ffi<iiMs. loisir d'estttdier les poëtes lyriques. Et je treuve 
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ces ergotistes plus tristement encores inutiles, 

Nostre enfant tst bien plus pressé ; il ne doibt 

au paidagogi^me que les premiers quinze oa 

seize ans de sa vie : le demourant est deu à lac^ 

tion. Employons un temps si court aux instruc- 

doAS nécessaires. Ce sont abus « ostez toutes ces Dialecd<yit 

subtilitez espineuses de la dialectique , dequoy "*"^* ^ ^**" 

^ » * ', ^. ' mendemenc 

nostre vie ne se peut amender , prenez les sim- de u y». 
pies discours de la philosophie , sçachez les choisie 
et traicter à poinct ; ils sont plus aysez à con^ 
cepvoir qu^un conte de Boccace. 

Un enfant en est capable au partir de la nour- 
rice , beaucoup mieubc que d'apprendre à lire 
ou escrire. La philosophie a des discours pour initmctioal 
la naissance des hommes , comme pour la de- ^'Alexandre 
crcpitudc. Je suy de ladvè de Plutarque , qu*A-^ 
ristote n'amusa pas tant son grand disciple i 
Fanifice de composer syllogismes , ou aux prin- 
cipes de géométrie, comme à l'instruire des bons 
préceptes , touchant la vaillance , proiiesse , ma- 
gnanimité > tempérance et l'asseurance de ne rien 
craindre : ot avec cette munitbn , il l'envoyaf 
encore enfant subjuguer l'empire du monde i 
tout 50000 hommes de pied , 4000 chevaulx , 
et quarante- deux mille escus seulement. Les 
aultres arts et sciences, dict -il , Alexandre le& 
honnoroit bien , et loiioit leur excellence et gen- 
tillesse : mais pour plaisir qu*il y prist y il n'es- 
toit pas facile i se laisser surprendre à l'affec- 
tion de les vouloir exercer. 



paite hune JMvenescue stnaque 



Fuum m/iimo centtmy mittruque viatica caniê, Pert» têt» f« 

C*est ce que disoit Epicurus au commencement 
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de sa lettre à Meniceus : ni le plus jeune refuïe 
à philosopher , ny le plus vieil s*y lasse. Qui 
faict aultrement , il semble dire , ou qu'il nest 
pas encores saison d'heureusement vivre; ou 
qu'il n'en est plus saison. Pour tout cecy , je 
ne veulx pas qu'on emprisonne ce garçon ; je ne 
veulx pas qu'on l'abandonne à la cnolere et hu- 
meur melancboliaue d'un furieux maistre d'es- 
choie : je ne veubc pas corrompre son esprit a 
le tenir à la géhenne et au travail » à la mode 
des aultret , quatorze ou quinze heures par jour ^ 
comme un^ porte-faix : nv ne trouveroy bon ^ 
quand par quelque compleiion solitaire et me* 
lancholique , on le verroit adonné d'une appli* 
cation trop indiscrette à l'estude des livres , qu'oie 
la luy nourrisr. Cela les rend ineptes à la con- 
versation civile , et let destourne de meilleures 
ScitBc* occupations. Et combien ay-je veu de mon 

J^j'^"j^ temps d'hommes abestis par terileraire avidité 

de science ? Carneades s'en trouva si affolé , qu'il 

n'eut plus le loisir de se faire le poil et les ongles. 

Ny ne veulx guaster ses mœurs généreuses par 

Sagesfe Pincivilité et barbarie d'aultruy. La sagesse fran- 

quçikr^ ' çoise a esté anciennement en proverbe , pour 

une sagesse qui prenoit de bonoe heure , et 

n'avoir gueres de tenue. A la vérité, nous voyons 

encores qu'il n'est rien si gentil que les petits 

tnfjuiis enfiints en France : mais ordinairement ils trom- 

K« ic«, *° P^*^^ Icsperance qu'on en a conceuë , et hommes 
faicts , on n'y veoit aukune excellence. Pay ouy 
tenir à gens d'entendement , que ces collèges 
où on les envoyé , dequoy ils ont foisdn , les 
abrutissent ainsy. 

Au nostre, un cabinet » un jardin ^ la tablQ 
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•t le lict, la solitude, la compaignie, le matin 
et le vespre , toutes heures luy seront unes j 
toutes phces luy seront estude : car la philo- Philosopha 
Sophie, qui, comme formatrice des jugements 4^™^"„ 
et des mœurs, sera sa principalle leçon, a ce et se mesi* 
privilège de se mesler par tout. Isocrates, l'ora- P*'*'®"^ 
teur, estant prié en un festin de parler de son 
an , chascun trouve quil eut raison de respondre : 
il n'est pas maintenant temps de ce que je sçay 
faire; et ce dequoy il est maintenant temps ^ 
je ne le sçay pas faire : car de présenter des 
harangues ou clés disputes de rhétorique , à une 
compaignie assemblée pour rire et faire bonne 
chère, ce seroit un meslange de trop maulvais 
accord : et aultant en pourroit-on dire de toutes 
les aultres sciences. Mais quant i la philosophie , 
en la patrie où elle traicte de l'homme et de 
ses devoirs et offices, c'a esté le jugement com- 
mun de tous les sages, que pour la doulceuc 
de sa conversation, elle ne debvoit estre refusée 
ny aux festins ny aux jeux : et Platon rayant 
invitée à son convive, nous voyons comme elle 
entretient l'assistance d'une façon molle , et ac- 
commodée au temps et au lieu, quoy que ce 
soit de ses plus haults discours et plus salutaires. 

Mquè péupêrHus prodestf locupUtihus étqui^ 

£t negUeta étqui puerU scnibusque nocebiu * * '' 

Ainsy sans doubte il choumera moins que les 
aultres. Mais comme les pas que nous employons 
i nous proamener dans une galerie, quoy qu'il 
y en ayt trois fois aultant , ne nous lassent pas , 
comme ceulx que nous mettons i quelque che- similisu<lc. 
siin designé : aussy nostre leçon se passant comme 

N4 



«00 EsfAIS DE MiCKEL 

f>ar reaconcre, sans obligation de temps et dp 
ieu^ et se mesiant à tourçs nos actions, sf 
Jeux t\ coulera sans se faire sentir, Lçs jeux mesmes 
^^^^*' çt les exercices seront unç bonne panie de 
lestude : la course , la lucte, la musique, h 
danse, la chasse, le maniement des chevaulx et 
des armçs. 

Je veulx que la bienséance extérieure, et Ten- 

f iteriçarc. trc-geut , et la oisposiuon de la personne se 

ijicfe|cnc façonnent quant et quant Tame. Ce n'est pa$ 

y ne ame, cf n'est pas un cprps qu'on dresse» 

c'est un homme, il n'çn faut pas faire â deux. 

Et comme dict Platon, il ne faut pas les dresser 

l'un sans Taultre , mais les conduire également » 

comme une couple de chevaulx attelez à mesmç 

txercîct timon. Et à roiiir, semble-il pas prester plus 

** ^^ ' de temps et de sollicitude aux exercices di| 

corps : et estimer que l'esprit s'en exerce quant 

et quant, et non au contraire? Au demourant» 

cette institution se doibt conduire par une severç 

Yiolenct doulceur, non comme il se feict;. Au lieu de 

uairtTi^uflf convier les enfants aux lettres, on ne leur pre- 

lucurç bien sente à la vérité, qu'horreur et cruauté : ostez- 

•^' fiioy la violence et la force j il n'est rien à mon 

advis qui abastardisse et estoiirdisse si fort unç 

nature bien née. Si vous avez «envie qu'il craigne 

la honte et le chasriment, ne l'y endurcissez 

pas : Endurcissez-le à la sueur et au froid, au 

vent, au soleil et aux hazards qu'il luy faut 

Mojiesic te mespriser : ostez-luy toute mollesse et délicatesse 

dlmm^gM- W vestir et coucher, au manger et au boire : 

Wfiàitnfiac accoustumez-le à tout ; que ce ne soit pas un 

beau garçon et dameret, mais un garçon verd 

çt vigoureux. Enfant, homm^a viel, J'ay tpqir 
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lours creu et jugé de mesme. Mais entre aultres 
choses cette police de la pliis part de nos col- 
lèges, m'a tousiours despieu. On eut £ailly à ColIeg« 
Tadventure moins dommaeeablement, s'inclinant ^|f"i®»*'- 
vers I indulgence. Cest une vraye geaule deetacUorpo- 
jeunesse captif ve. On la rend desbauchée, Ten ^' 

{>unissant avant qu elle la soit. Arrivez-y sur 
e poinct de leur office, vous n'oyez que cris, 
et d'enfants suppliciez, et de maistres enyvrez 
en leur cholere. Quelle manière, pour esveiller 
Tappetit envers leur leçon, à ces tendres âmes 
et craintifves, de les y guider d'un troigne ef- 
froyable , les mains armées de fouets ? Inique 
et pernicieuse forme. Joina ce que Quintiliea 
en a très-bien remarqué, que cette impérieuse 
aucthorité tire des suittes périlleuses : et nom- 
mément à nostre façon de chastiment. Com- Chàm n 
bien leurs classes seroyent plus décemment jon- ^t*dt^*^ 
chées de fleurs et de feiiiUées , que de tronçons flcun. 
d'osiers sanglants? J'y feroy pounraire la'joye, 
l'allégresse , et Flora et les (traces : comme feit 
en son eschole le philosophe Speusippùs« Où 
est leur prouffit, que là feut aussy leur esbat. 
On doit sucrer les viandes salubres à l'enfant, 
et enfîeller celles qui luy sont nuisibles. C'est Pâif».t«»pj, 
merveille combien Platon se monstre soigneux «**>*" M ^ 
en ses loys de la gayeté et passe-temps de la '**'****•• 
jeunesse de sa cité : et combien il s'arreste i 
leurs courses, jeux, chansons, saults et danses: 
desquelles il dict, que l'antiquité a donné la 
conduicte et le patronage aux dieux mesmes, p^^.^ 
Apollon,] aux Muses et a Minerve. Il s'estend à pour qftdie 
mille préceptes pour ses gymnases. Pour les ^,,^**™" 
f cicnces lettrées , il s'y amuse fort peu, et semble put«a. 
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ne recommander particulièrement la poésie ^ que 
pour la musique. 

Toute estrangieté et paniculatité er^ nos mœurs 
et conditions est evitable, comme ennemye de 
société. Qui ne s'estonneroit de la complexioti 
HiimeiMi de Demophon, maistre d'hostel d'Alexandre, 
^^noia ««qui suoit a Tumbre, et trembloit au soleil? J'en 
»cmf ^'"^ ay veu fuir la senteur des pommes , plus que le$ 
iurquebuzades , d aultres s'effrayer pour une 
souris : d'aultres rendre la gorge à veoir de U 
cresme : d'aultres à veoir brasser un lict de plume » 
comme Germanicus ne pouvoir souffrir ny U 
veuë ny le chant des coqs. U y peut avoir i Tadr 
venture à cek qnelque propcieté occulte, mais 
on l'esteindroit, i mon ad vis, qui s'y prendroic 
de bonne heure. L'institution a guaigné cela sur 
moy^ il est vray que ce na point esté sans 
quelque scûng, que sauf ia bière, mon appetic 
est accommodahle indifferenunent à toutes choses, 
Ea^u dequoy on se plaîst. Le corps est encore souple, 
^*^^*'°^*'^ on le doit à cette cause plier à toutes façons 
toocei (àçons et coustumes : et pourveu qu'on puisse tenir 
ttcourtumes. J'appetit et la volonté soubs boucle, quon rende 
iFvci^T hardiment un jeune homn^ commode à toutes 
nations et compaignies , veoire au desreiglemenc 
et aux excez, si besoin est. Son exercitation 
suive Tusage. Qu'il puisse faire toutes choses, 
et n'ayme faire que les bonnes. 
Caiiistbeaei Les philosophes mesmes ne trouvent pas 
a'AifxInlîre '^^ble en CaUisthenes, d'avoir perdu la bonne 
•t pourquoy. grace du grand Alexandre son maistre , pour 
n'avoir voulu boire d'aultant à luy. U rira, il 
foUastrera, il se deshauchera avec son Priace. 
Je veulx qu'en la desbauche mesa»e , il surpasse 
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' en vigueur et en fermeté ses compaignons , ec 
qu il ne laisse à faire le mal , ny à faute de force 
ny de science, mais à faute de volonté. Multum S9n.tp.pi 
interestj utrum pcccarc quis nolitj aut nescicu. 
Je pensoy faire honneur d un seigneur aussj 
csloigné de ces desbordements , qu'u en soit en 
France, de m'enquerir à luy en bonne com- 
paignie, combien de fois en sa vie il s'estoic 
enyvré pour la nécessité des affaires du Roy en 
Allemaigne? Il le print de cette façon ^ et me 
respondit que c'estoit trois fois, lesquelles il 
récita. J'en sçay, qui i faute de cette faculté, 
se sont meis en grande peine, ayants à prac* 
tiquer cette nation. 

Jav souvent remarqué avec erande admiiâ- Nttiiit«^ 
tion la merveilleuse nature d'Alcibiades, de se a^AlcibL^M. 
transformer si aysement à 6t% façons si diverses , 
sans interest de sa santé*, surpassant tantost la 
somptuosité et pompe Persienne, tantost Taus^ 
terité et frugalité Lacedemonienne : aultant re« 
formé en Sparte, comme voluptueux en lonie. 

OmnU Âriitipipum decuit color^ tt status es tes. "Horéulth.lé 

Tel voudroy-je former mon disciple. 



(^uem dupiici panno patientia vdats 



Mirahor^ vitm vf> si convtrsa decebit» 

Fersonamque feret non inconeinnus utramjiu. Jd, Hidk 

Voicy mes leçons : celuy-U y a mieulx prouffité^ 
qui les faict, que qui les sçair. Si vous le voyez, 
vous l'oyez, si vous l'oyez, vous le voyez : i 
Dieu ne plaise, dict quelqu'un en Platon, que 
philosopher ce soit apprendre plusieurs choses , Philoiophcr , 
et traicter les arts. Hanc amplissimam omnium âf* ^*"* *" 
^rtium bcne vivcndi auciflinam^ yita magis quatn 



104 Essais de Michel 

^€Jtf. Tuse. iiit^ris pcrsequuti sunt. Léon , prince des Phlîa- 
siens, s'enquerant à Heraclides Ponticus, de 
quelle science , de quel art il fàisoit profession : 
je ne sçay, dict-il, ny art, ny science : mais je 
FUIoiophct *"7 philosophe. On reprochoit à Diogencs , 
Içutnau, comment, estant ignorant, il se mesloit de I2 
philosophie : je m en mesle, dict-il, d*aultanc 
mieulx à propos. Hegesias te prioit de luy lire 
ouelque livre : vous estes plaisant y luy respon- 
ait-il : vous choisissez les figures vrayes et na- 
turelles, non peintes : que ne choisissez-vous 
aussy les exercitations naturelles vrayes, et noa 
ItçoB Mcscrites? Il ne dira pas tant sa leçon, comme 
doibc rtpetcr il J^ fera. Il la répétera en ses actions. On verra 
«ft aco^ni . ^.jj y a de la prudence en ses entreprinses : s'il y 
a de la bonté, de la justice çn ses deportements : 
s'il a du jugement et de la grâce en son parler : 
de la vigueur en ses maladies : de la modestie 
en ses jeux : de la tempérance en ses volupter: 
de Tordre en son occonomie : de l'indifférence 
en son goust, soit chair, poisson, vin ou ezvu 
Qui discipUnam suant non ostcntationem scicnt'u j 
eu. Thm, jgj legem vitdt put et : quique obtemperet ipsc sik'i j 
et decretis pareat. Le vray miroir de nos dis- 
cours, est le cours de nostre vie. 

Zeuxidamus respondit à un qui luy demanda 

pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoyent pac 

at Uprouêttî ^^"'^ les ordonnances de la proiiesse, et ne 

■on cicricwles donnoyent à lire à leurs feunes gens*, que 

cêdcroonicM ^'^^^^^^ parce qu'ils les vouloyent accoustumer 

cr pourquoy! aux faicts , non pas aux paroles. Comparez au 

bout de quinze ou seize ans, à cettuy-ci, un de 

ces latineurs de collèges, qui auta meb aultant de 

temps à n'apprendre simplement qu'à parler. La 
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monde n'esc que babil, et ne vis jamais homme , 
qui ne die plustost plus , que moins qu'il ne doibc : 
toucesfois la moitié de nostre aage s'en va là. ' 

On nous tient quatre ou cinq ans à entendre 
les mots et les coudre en clauses , encore aultant à 
en proportionner un grand corps estendu en 
quatre ou cinq parties, aulcres cinq pour le 
moins à les sçavoir briefvement mesfer et en- 
trelasser de quelque subtile façon. Laissons4e 
a ceulx qui en font profession expresse. / 

Allant un jour à Orléans, je trouvay dans De dwx 
cette plaine au deçà de Clery, deux régents qui J^Bowdcaw! 
venoyent à Bourdeaux, environ à cinquante pas 
Tun de Taultre : plus loing derrière eulx, je voyoy 
une trouppe, et un maistre en teste, qui estoit 
feu monsieur le comte de la Rochefoucault : 
un de mes gens s^enquit au premier de ces ré- 
gents, qui estoit ce gentil-Homme qui venoic 
après luy : luy qui n*avoit pas veu ce train qui 
le suivoit, et qui pensoit qu'on luy parlast de 
son compaignon , respondit plaisamment ^ il 
n*est pas gentil-homme, c'est un grammairien » 
et je $uis logicien. Or nous qui cherchons icy 
au contraire, de former non un grammairien, 
ou logicien, mais un gentil- homme, laissons les 
abuser de leur loisir : nous avons à faire ailleurs. 
Mais que nostre disciple soit bien pourveu de 
choses, les paroles ne suivront que trop : il les 
traisnera, si elles ne veulent suivre. 

J'en oy qui s'excusent de ne se pouvoir expri- 
mer, et font contenance d'avoir la teste pleine 
de plusieurs belles choses, mais à faute d'élo- 
quence, ne les pouvoir mettre en évidence : 
c'est une baye, oçavez-vous à mon advis que^ 
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c'est que cela? ce sont des timbrages, aui leur 
Tiennent de quelques conceptions informes, 
quils ne peuvent demesler et esclaircir au de- 
dans, ny pat conséquent produire au dehors: 
ils ne s'entendent pas encore eulx-mesmes : et 
Toyez4es un peu bégayer sur le poinct de l'en- 
£inter, vous jugez que leur travail n'est point 
i l'accouchement, mais i la conception, et 
qu'ils ne font que lécher encores cette matière 
imparfaiae. De ma part je tiens, et Soccates 
orobnne, que qui a dans l'esprit une vifve 
imagination et claire, il la produira, soit en 
Bergamasque, soit par mines, s'il est muet : 

Korût^imûttt yerbaqiu pravUam rem non invita sequentur, 

fotticâ. 

Stn. Contre £^t comme disoît cettu^-U, aussy poëtiquemenc 
'^^ i* en sa prose, càm res animum occupavire^ vcrba 
eu. €k Fin. ambium. Et cet aultre : ipsœ res verba rapiunc. 
^* *• Il ne sçait pas ablatif, conjunctif , substantif, ny 
la grammaire j ne faict pas son laquay , ou une 
harangere de petit^pont : et si vous entretien- 
dront tout vostre saoul, si vous en avez envie, 
et se déferreront aussy peu, à l'adventure, aux 
reigles de leur language , que le meilleur maistre 
ez arts de France. Il ne sçait pas la rhétorique , 
ny pour avant -jeu capter la benevolence du 
candide lecteur, ny ne luy chault de le sçavoir. 
De vray, toute cette belle peinaure s'efface ayse- 
ment par le lustre d'une vérité simple et naïfve : 
ces gentillesses ne servent que pour amuser le 
vulgaire, incapable de prendre la viande plus 
massifVe et plus ferme, comme Afer monstre 
Amkttta- bien clairement chez Tacinis* 
jemn 4c Sa- L^j tmbassadeuTs de ^mos estoyent venus à 
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Ckomcnes, roy de Sparte, préparez dune belle 
et longue oraison, pour Tesmouvoir à la guerre 
contre le tyran Policrates : après qu'il les eut 
bien laissez dire , il leur respondit : quant â 
vostre commencement, et exorde, il ne m'en 
souvient plus , ny par conséquent du milieu j et 
quant à vostre conclusion, je n'en veulx rien 
faire. Voilà une belle response, ce me semble, 
et des harangueurs bien camus. Et quoy cet 
âultre ? les Athéniens estoyent à choisir de deux 
architeaes , à conduire une grande fabrique : 
le premier plus affeté, se présenta avec un beau 
discours prémédité sur le subject de cette entre- 
prinse, et tiroit le jugement du peuple à sa 
faveur : mais Faultre en trois mots : seigneurs 
jitheniens y ce que cettuy a dicty je le feray. Au 
fort de Teloquence de Cicero , plusieurs entroyent El©<iuttK» 
en admiration, mais Cato n'en faisant que rire : c*c««>- 
Nous avons, disoit-il, un plaisant consul. Aille 
devant ou après : tme utile sentence, un beau 
craia , est tousiours de saison. S'il n'est pas bien 
pour ce qui va devant, ny pour ce qui vient 
après, il est bien en soy. 

Je ne suy pas de ceux qui pensent la bonne BoBpoSac, 
rythme faire le bon poëme , laissex-luy allonger ^^^ 
une courte syllabe s'il veult, pour cela non 
force; si les inventions y rient, si l'esprit et le 
jugement y ont bien faict leur office : voilà un 
poëte , diray-je , mais un maulvais versificateur : 

Emuncut narist dunts componere versus, j^ 

Qu'on face, dict Horace, perdre à soa oavrage 
soutes ses coustumes et mesures. 
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Tempora eerta modosque, et quod prius ordine vtrium est^ 
Potterius facias^ prétponens tdtima primiSf 
Èd» ihiM Inverties etlam dujecti memhrm po'éue : 

Il ne se démentira point pour cela^ les pièces 
mesme en seront belles. C'est ce que respondic 
Menander , comme on le tansa , approchant 
le jour auquel il avoir promis une comédie ^ 
dequoy il n*y avoir encore meis la main : Elle esc 
composée et preste, il ne reste qu'à y adjoustec 
les vers. Ayant les choses et la matière disposée 
en l'ame» il mettoit en peu de compte le de- 
mourant. 
iBTeBrion , Depuis que Ronsard et du Bellay ont donné 
^nnciptiic ci^di^ ^ nostre poésie Françoise , je ne voy si 
(jpitTrc. petit apprentif qui n'enfle des mots, qui 4ie renge 
^ . les cadences â peu près comme eulx. Plus sonat 
40. ' *^"'* q^rn valet. Pour le vulgaire, il ne feut jamais 
Poëtcf Tul. ^^^ ^^ poètes : mais comme il leur a esté bien 
giiiet en aysé de représenter leurs rythmes , ils demourenc 
ftinë nom- |jjg^ ^^^ cowix à imiter les riches descriptions 
de l'un, et les délicates inventions de l'aultre. 
Sf Uogiimcf Veoire mais que fera-il, si on le presse de la 
îlî^i^^*^" subtilité sophistique de quelque syllogisme? Le 

i'ambon fait boire, le boire désaltère, parquoy 
e jambon désaltère. Qu'il s'en mocque. Il esc 
plus subril de s'en mocqner que d'y respondre. 
iju'il emprunte d'Aristippus cette plaisante 
contre - finesse : pourquoy le deslieray-je , puis 
que tout lié il mempesche? Quelqu'un propo- 
soit contre Cleanthes des finesses dialeaiquesr 
â qui Chrysippus dict, joiie toyde ces batte* 
lages avec les enfants, et ne destourne à cela 
_ ^ les pensées sérieuses d'un homme d'aaee. Si ces 
fumst. i. 4. sottes arguties j contorta et aculeaca sopfùsmata^ 

luy 
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luy doibvenc persuader un mensonge, cela esc 
dangiereux : mais si elles deinourent sans etfecc 
et ne Tesmeuvenc cM'à rire , )t ne voy pas 
pourquoy il s*en doibve donner guarde. Il en 
esc de si sots, quils si^ destournent de leur 
voye'un quart de li^uë, pour courir après un 
beau mot : Aut qui non ycrbç, rcbus aptaniy sed Beaux moti< 
res extrinsecàs arctSsuntj quitus vcrba convcniani. QuûuULLisi 
Et laultre : Qui alicujus yerbi décore placentis 
yocentur ad id quod non proposuerant scribere. Je '^«»- «?• î^* 
tors bien plus volontiers une belle- sentence , Belles ta^ 
bout la coudre sur nioy, que je ne destors mon**^"' 
ni potir l'aller quérir. Au contraire, c*est âilx 
paroles à sArvir et à suivre , et que le Gascon 
y arrive si le François n'y peut aller. Je veulx 

3ue les choses surmontent et qu elles remplissent 
. e &çon rimaginarion de cetcuy qui escoute^ 
qu'il n'aye aulcUne souvenance des mots. Le Parler ià 
|)arler que jayme, c'est un parler simple et^^°^'8^* 
naïf ^ tel sur le papier qu'à la botjiche : un parler 
Succulenc ec nerveux, court et serré, non tant 
délicat et peigné , comme véhément et brusque : 

amc daman sûpUt diciio^.fua ferieti EpUhapi 

. , . Lucane 

rlustost difficile qu'ennuyeux, esloighé d'affec- 
tation \ desreiglé , descoiisu et hardy : chaque 
loppin y face son corps ^ non pedantesque, non 
firatesque , non pleideresque , mais plùscost sol- 
datesque, comme Suétone appelle cettuy de P»ric> toi- 
Julius César. Et si rie sens pas bien , pourquoy q^"* 
il l'en appelle. J'ay volontiers imité cette dçs- 
baiiche qiii se veoid en riostre jeunesse \ au port 
de leurs vestenients. tJii manteau en escharpe, simiiidide* 
k ^6 sur Une espaule^ un bas mal tendu, qiii 

Tm€ L O 
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représente une fierté desdaieneuse de ces pare- 
ments estrangiers et nonchallance de Tan : mais 
je la trouve encore mieulx employée en la forme 
du parler. 
ToHttticc- Toute affectation, nommément en la gayeté 
•areoanKM ^^ liberté Françoise , est mesadvenante au cour- 
coirasaa* cisan« Et en une monarchie, tout gentilhomme 
doibt estre dressé au port d'un counban. Par- 
quoy nous faisons bien de gauchir un peu sur 
le naïf et mesprisant» Je n*ay me point d^ tissure , 
où les liaisons et les coustures paroissent : tout 
ainsy qu'en un beau corps , il ne faut pas qu'on 
y puisse compter les os et les veines. Qua ve* 
ritati optram dat oratio^ incompos'ua su et sim^ 
Saiic.tpUufl^x. Quls accuracè loquitur ^ nisi qui yulc putidè 
40 «7f- loqtâ? L'éloquence faict injure aux choses, qui 
nous destourne k soy. Comme aux acçoustre- 
ments , c'est pusillanimité de se vouloir marquer 
par quelque façon particulière et inusitée. De 
lâasigc af- mesme au language , la recherche des phrases 
^™^' nouvelles et des mots peu cogneus, vient d'unp 

ambition scholaitique et puérile. Peusse-je ne 
me servir que de ceulx qui servent aux halles 
à Paris ? Anstophanes le grammairien n'y enten- 
doit rien, de reprendre en Epicurus la simplicité 
de sts mots : et la fin de son art oratoire , qui 
estoit perspicuité de languaee seulement. L'imi- 
tarion du parler,, par sa facilité, suit incontinent 
tout un peuple. L'imitarion du juger, de l'in- 
venter, ne va pas si viste. La pluspart des lecteurs, 
pour avoir trouvé une pareille robbe, pensent 
cres-faulsement tenir un pareil corps. La force 
et les nerfs ne s'empruntent point ^ les atours 
•t le manteau s'emprunxent. La pluspart dt 
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ceuix qui me hantent, parlent de mesme les 
ossais : mais Je ne sçay s'ils pensent de mesme* 

Les Athéniens (dict Platon) ont pour leur Parler des 
part, le soin de l'abondance et de l'elegance ^^^"* • 
du parler^ les Lacedemoniens , de la hrienreté,niMt ccCra» 
et ceulx de Crète de la fécondité des concep- "^• 
tions , plus que du language : ceulx-cy sont les 
meilleurs. Zenon disoit qu il avoit deux sones Dbciplei d» 
de disciples : les uns qu'il nommoit 9l^9Aa>vf , Jcnon , de 
curieux d'apprendre les choses, qui estoyent ^*"***^^* 
$e$ mignons : les aultres ao^i^/av^ , qui n'avoyent Bien-dire » 
soing que du language. Ce n'est pas à dire que ^^ ^^^ 
ce ne soit une belle et bonne cho^e que le 
bien dire : mais non pas si bonne qu'on l'a 
fâia, et suy despit dequoy nostre vie s'ember 
longue toute i cela. ^ 

Je vouldrott premièrement bien sçavoir ma 
langue, et celle de mes voisins, où j'ay plus 
ordmaire commerce : c'est un bel et grand 
agencement, sans doubte, que le grec et ktin, 
mais on L'achepte trop cher. Je diray icy une 
façon d'en avoir meilleur marché que de cous- 
tume , qui a esté essayée en moy-mesme : s'en 
servira qui vouldra. Feu mon père , ayant faia Crec te Lt« 
coûtes les recherches qu'homme peut feire parmy ^» » CT»mm« 
les gens sçavants et d'entendement, d'une forme ach«c"^i°' 
d'insritution exquise, feut advisé de cest in- »«/ï^«»»'™f 
convenient, qui estoic en usage : et luy disoit-on, coiutin^. 
que cette longueur que nous mettions i ap- 
prendre les langues qui ne leur coustoyent rien ^ 
est la seule cause pourquoy nous ne pouvons 
arriver i la grandeur d'ame et de cognoissance 
des anciens Grecs et Romains : je ne jcroy pas 
^pte c'en soit la seule cause. Tant y a que l'expédient 

O 1 
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de mon ocre y trouva, ce feut, qu'en nourrice » 
et avant le ptemier desnoiiement de ma langue ^ 
il me donna en charge à un Allemand, qui 
depuis est mort fameux médecin en France, 
du tout ignorant de nostre langue, et tres*bien 
versé en la latine. Cettuy-cy , qu'il avoit fait 
Tenir exprez , et qui estoit bien cmrement gagé » 
m avoit continuellement entre les bras, il ea 
ladii eniei* eut aussy avec luy deux aultres moindres ea 
^;U£iic ^°""^Ç^v^îr, pour me suivre, et soulager le pre- 
ie fraaçois , mier : ceulx'Cy ne m'entretenoyent d'aulcre 
et qwti^rukt laneue que latine. Quant au reste de sa maison ^ 
c estoK une reigle mviolable, que ny luy<mesme, 
ny ma mère, ny valet, ny chambrière, ne par- 
loyent en ma compaignie, qu*aultant de mots 
de latin que chascun avoit apprins pour jargonner 
avec moy. C'est merveille du fruict que chascun 
y feit : mon père et ma mère y apprindrenc 
assez de latin pour lentendrè, et en tcquirenc 
a suffisance , pour s'en servir à la nécessité , 
comme feirent aussy les aultres domesriques, 
qui estoyent plus attachez à mon service. Somme » 
nous nous latinizames tant, qu'il «n regorgea 
jusque» â nos villages tout aultour, où il y a 
encores, et ont prins pied par l'usage, plusieurs 
appellations latines d'artisans et d'ourils. Quant 
i moy^ j'avoy plus de six ans, avant que j'en- 
tendisse non plus de François ou de Pengordin , 
que d'Arabesque : et sans art, sans livre, sans 

Î grammaire ou précepte, sans foiiet, et sans 
armes, j'avoy apprins du larin, tout aussy pur 
que mon maistre d'eschole le sçavoit: car je 
ne le pouvoy avoir meslé ny 'altéré. Si par essay 
on me vouloic donner un theme^ i la mode 
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des coUeees ; on le donne aux aultres en fran- 
^ois, mais à moy il me le falloir donner en 
maulvais latin, pour le tourner en bon. Et 
Nicolas Groucbi , qui a escripc de Comitiis Ro" 
manorunij Guillaume Guerente, qui a com- 
menté Aristore, George Bucanan, ce grand 
poëte Escossob, Marc-Antoine Muret (que la Muret» 
France et l'Italie recognoissent pour le meilleur 8™^ ®'** 
orateur du temps) , mes précepteurs domes- 
tiques , m'ont dict souvent que j'avoy ce language 
en mon enfance, si prest et si à main, qu'ils 
craignoyent à m'accoster. Bucanan , que je veis Bucaïun , 
depuis à la suitte de feu monsieur le mareschalP^^ceFeuî*!» 

1 '^rk . t. ,»| • ' \ • comie 4c 

de Unssac, me dict, qail estoit aptes a escnre Briwft'-r 
de l'institution des enfants : et qu'il prenoit 
l'exemplaire de la miennes, car il avoir lors 
'. en charge ce comte de Brîssac , que nous avons 
veu depuis si valeureux et si brave. 

Quant au grec, duquel je n'ay quasi du tout Grec emel- 
point d'intelligence , mon père desseigna de me ^^J^'^ 
le faire apprendre par art. Mais d'une voie nou- 
velle , par forme d'esbat et d'exercice : nous 
nous pelotions nos déclinaisons à la manière 
de ceulx gui par cenains jeux de tablier ap- 
prennent raritnmetique et la géométrie. Car 
entre aultres choses, il avoir esté conseillé de 
me faire gpuster la science et le devoir , par 
une volonté non forcée, et de mon propre désir: 
et d'esleiver mon ame en toute doulceur et 
liberré , sans rigueur et contraincte. Je dy jus- 
oues à telle supersrition , que parce qu'aulcuns 
tiennent , que cela trouble la cervelle rendre des En&ntt. 
cnfuits, de les esveiller le matin en sursault , ^^™\*J^ 
et de les arracher du sommeil , auquel ils sont esvdiiez. 
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plongez beaucoup plus que nous ne sommes ^ 
fouc-à-côup , et par violence j il me faisoit es- 
Veiller par le son de quelque instrument » et 
ne feut jamais sans homme qui s'en servist. Cet 
exemple suffira pour juger le reste , et pour recom- 
mander aussy et la prudence et raftection d'un 
si bon père : auquel il ne se faut prendre, s'il 
n'a recueilly aulcuns fraicrs respondants à une si 
exquise culture. Deux choses en feurent cause; 
en premier, le champ stérile et incommode. Gu: 
quoy que j'eusse la santé ferme et entière , et quant 
et quant un naturel douk et traictable , j*estoy 
parmy cela si poisant , mol et endormy, qu'on 
ne me pouvoir arracher de l'oisiveté» non pas 
pour me faire joiier. 

Ce que je voyov , je le voyoy bien : et soubs 

' cette complexion lourde , nourrissoy des imagi^ 

nations hardies , et des opinions au dessus de 

mon aage. L'esprit , je Tavoy lent , et qui n'allok 

3u'aultant qu'on le meinoit : l'appréhension tar- 
ive , Tin vention lasche , et après tout , un in«> 
croyable deffault de mémoire. De tout cela il 
n'est pas merveille, s'il ne sceut rien dter qtii 
▼aille. Secondement, comme ceulx que presse 
un furieux désir de guerison; se laissent aller 
â toute sorte de conseil, le bonhomme, ayant 
extresme peur de faillir en chose qu'il avok 
tant à cœur , se bissa enfin emporter a l'opinion 
commune, qui suit tousiours ceufac qui vont 
devant , comme les grues : et se rangea à la 
cousmme , n'ayant plus autour de luy ceulx qui 
luy avoyent donné ces premières institutions , 

Collège ae^^'^ ^^^^^ apportées d Italie : et m'envoyia 
CuieniM. environ mes six ans au collège de Guyenne» 



DE Montaigne, Liv. L -21^ 

cres-florissanc pour lors , ec le meilleur de France. 
£t là il n esc possible de rien adjouscer au soing 
quil eut» ec à me choisir. des preçepceurs de 
cnambre suffisants , ec â couces les* aulcres cir*- 
conscances de ma nourricure , en laquelle il réserva 
plusieurs Êiçons parciculieres , concre l'usage des 
collèges: mais cane y a que c'escoic cousioun 
collège. Mon lacin s abascardic inconcinenc, duquel 
depuis par des*accoucumance j ay perdu coût 
usage. Ec ne me servie cecte mienne inaccous^ 
tumée inscicucion, que de me faire eniambei: 
d'arrivée aux premières classes : car à creize ans 
que |e sonis du collège. Pavois achevé mon 
cours (qu'ils appellenc) ec à la vericé sans aulcun 
imict^ que je peusse à presenc meccre en compce. 

Le premier gpusc que j'eus aux livres , il me Fsblet It 
vinc du plaisir des fwles de la niecamorphose j^^^^'JJ^ 
d'Ovide. Car environ l'aage de sepc ou huic àt , fort rc« 
ans, je me desrobbois de couc aulcre plaisir, po^f ^^Jî^ttl* 
les lire : d'aulcanc que cecce langue escoic la mienne 
maternelle; ec que c'escoic le plus aysé livre 
que je cogneusse ; ec le plus accommodé à la 
n>iblesse de mon aage , à cause de la maciere : . 
car des Lancelocs du Lac, des Amadis, des Huons ^^^^ 
de Bourdeaux, ec cels facras de livres, â qûoy 
l'enfance s'amuse ; je n'en cognoissois pas seu- 
lemenc le nom , n y ne fay encores le corps : 
cane exacce escoic ma discipline. Je m'en rendoy 
plus nonchalanc à l'escude de mes aulcres leçons 
prescrices. Là il me vinc singulieremenc à propos , 
d'avoir à faire à un homme d'encendemenc de 
precepceur , quisceuc dexcremenc conniver à cecce 
mienne desbauche , ec aulcres pareilles. Car par 
U j'enfilay couc d'un crain Virgile en l'Enéide » 
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t\ puis Terence, ecpuis Plaute , et des comédies Ica* 
Viennes» leurré cousiours par ladoulceurdusubjecc. 
S'il eust esté si fol de romprç ce train » j'çstime 
e je n'eussç rapporté du collège que U haine 
es livres, commç fait quasi toute nostre no- 
blesse. Il s'y gouverna ingénieusement , disant 
Siemblant 4ç n çn voir rien : il aiguisoir ma fàim^ 
i^e me laissant qu à la desrobbée gourmander 
cçs livres, et me tenant doulcement en office 
pour les aultres estudes de la reigle. Car les 
principales panies que mon père cherchoit en 
çeulx i qui il donnoit charge de moy, c'estoit 
1^ debonnaireté et Êicilité de complçxion : aussy 
n'avoit la miçni^e aultrç vicç , que langueur et 
paresse. Le dangier n estoit pas que je feiss^ 
ipal , mais que je ne febse rien. Nul ne pro- 
enostiquoit que je deusse devenir maulyais, mais 
mutile : on y prevoyoit de la fainéantise, non 
pas de ia lAalice. Je sens qu'il en est advenu 
comme cela. Les plaintes qui me cornent au}^ 
oreilles , sont telles : il est oisif, froid aux offices 
d'amitié , et de parenpé , et aux offices pubhcs , 
trop particulier, trop desdaigneux. Les plus inju-r 
rieux mesmes ne disent pas, pourquoy a-il prins, 
pourquoy n a-il payé? Mais pourquoy ne quitre-il,^ 
pourquoy ne donne-il? je recevroy i faveur, 
qu'on ne desirast en moy que tels efFects desupere- 
rogarion. Mais ils sont injustes , d'exiger ce que 
je ne doy pas » plus rigoureusement beaucoup j^ 
qu'ils n'exigent d'eulx ce qu'ils doibvent. En 
rn'y condamnant, ils etfacent la gratificarion de 
l'action , et la gratitude qui m'en seroit deiie. LÀ 
où le bien £iire actif, debvoit plus poiser de 
çf^ main, en considerarion de ce que je net\ 
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%j de passif nul qui soit. Je puis d aultant plus 
Ubremenc disposer d* ma fortune, qu'elle est 

ÇIus mienne : et de moy , que je suy plus mien^ 
i'outes fois si j'estoy grand enlumineur de mes • 
actions , à l'adventure rembarreroy-je bien cet 
reproches^ et à quelques-uns apprendroy, qu'ils 
ne sont pas si offensez que je ne face pas assez : 
que, dequoy je puisse faire assez plus que je 
ne Êiy. Mon ame ne laissoit pourtant en mesme 
temps 4'ayoir à part soy des remuements fermes » 
et des jugements $eurs et ouverts autour des 
objets qu elle cognoissoit : et le$ digeroit seule ^ 
$ans amcune communication. Et entre aultres 
choses je croy i la vepté, quelle eust esté du 
tout incapable de se rendre à la force et violence* 
Mettray-je en compte cette faculté de mon en- 
fance , une asseurance de visage , et souplesse 
de voix et de geste , à m*appliquer aux roolles Rooilei cf 
que j'entreprenoy ? Car avant Taage , pcnoamjje», 

ALter ab undecimo tum me vix cq^erat énmu : Fifg» EiL t« 

j'ay soustenu les premiers personnages, ez tra- 
gédies latines de Bucanan , de Gue tente, et de 
Muret , qui se représentèrent en nostre collège 
de Guyenne avec dignité. En cela, Andréas 
Goveanus nostre principal, comme en toutes 
aultres parties de sa charge, feut sans compa- 
raison , le plus grand principal de France : et 
m'en tenoit-on maistre ou ouvrier. C'est un Princet 
exercice, que je ne meslouë point aux jeunes ««^o"»"" ^ '^ 
entants de maison, et ay veu nos rnnces s y gçaies « tui- 
addonner depuis en personne , à l'exemple d'aul- »«« ^^ «*»• 
cuns des anciens , honnestement et loiiablement. î^^c. * 
U estoit loisible mesme d'en fiure mesner , aux 
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gens d'honneur , et en Grèce , Aristoni eragico 
actori rem aperit : huic et ^nus etfottuna honesui 
erant : nec ars quia nihil tfile apud Grœcos pudori 
lih^x ^^ ^^^^ ^^ ife/ôr/wtf^tf r. Car j'ay tousiours accusé d'im- 
pertinence, ceulx qui condamnent ces esbate- 
mens: et d'injustice, ceulx qui refusent l'entrée 
de nos bonnes villes aux comédiens qui les valent ^ 
et envient au peuple ces plaisirs publiques. 

Les bonnes polices prennent soing d'assembler 
les citoyens , et les r allier , comme aux offices 
jr«ttieteïef*5çrieux de la dévotion, aussr aux exercices ec 
«riies à u to. jeux : la société et amitié s en augmentent, et puis 
•i*^ on ne leur sçauroit concéder des passe -temps 

plus reiglés , que ceulx qui se font, en présence 
d'un chascun , et i la veuë mesme du magistrat : 
et trouveroy raisonnable que le Prince i ses despens 
en gratifîast quelquefois u commune , d'une affec- 
tion et bonté comme paternelle : et qu'aux villes 
populeuses il y eust des lieux destinez et diposez 
pour ces spectacles : quelque divertissement de 
' pires actions et occultes. Pour revenir à mon 
propos., il n'y a rien , que d'aliecher i'appetic 
et iafFecrion, aultrement on ne fàict que des 
asnes chargés de livres : on leur donne à coups 
de fbiiet en guarde leur pochette pleine de science. 
Laquelle pour bien faire , il ne faut pas seule- 
ment loger chez soy, il la faut espouser. 
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CHAPITRE XXVI. 

(Test folie de rapporter le vray et le faulx 
au jugement de nostre suffisance. 

VjE n'est pas i Tadventure sans taison , que 
nousanribuons à simplesse et ignorance , la&ciuté 

de croire et de se laisser persuader : car il me /% ^ 

semble avoir apprins aultrefois » que la créance ^«c c*ctc. 

estoit comme une impression qui se faisoit en 

nostre ame : et â mesure qu'elle se trouvoit plus ^imfliwk. 

molle et de, moindre résistance » il estoit plus 

aysé dy empreindre quelque chose. Ut ruccsst ocAcâL 

est lancem in libra' pondcrÙfus imposuis deprimi : f*«^* '•4* 

sic animum perspicuis cedere. D aultant que Tame 

est plus vuide , et sans contrepoidss » elle se baisse 

plus facilement soubs la charge de la première 

persuasion. VoyU pourquoy les en£mts , le yul- 

rire , les femmes et les malades sont plus subjects 
estre meinez par les oreilles. Mais aussi de 
Taultre part , # est une sotte présomption » d'aller 
desdaignant et condamnant pour faulx, ce qui ne 
nous semble pas vray-semblable : qui est tm vice 
ordinaire de ceulx qui pensent avoir quelque 
suffisance , oultre la commune. J'en fkisoy ainsy 
aultrefois , et si j'oyoy parler ou des esprits qui 
reviennent , ou du prognostique des choses rth- 
tures, des enchantements, des sorcelleries, ou 
faire quelque aultre conte, où je ne peusse 
pas mordre, 

Somnûif terrorts moftcaSf miracwla^ *H^t ^^^' ^^'^* ^* 

Koctumos lomtru y poncntaqut Thcssûlm : £piu. i. 
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Il me venoit compassion do pauvre peuple abusé • 

de ces folies» Et a présent je treuve , que j'estoy 

pour le moins aultant à plaindre mov-mesme : 

Nome tuf- non quc Texperience m'ave depub rien faict veoir^ 

^^^ *** au dessus de mes premières créances , et si n'a 

iloibt terne- % ^ , . , . , ' . » 

niremenc |u- P^ tenu à ma cunostté t mais la raison ma 
fer des cko-mstruit , que de condamner ainsy résolument une 
chose pour Êiulse et impossible , c*est se donner 
Tadvantaee d'avoir dans la teste , les bornes et 
limites de la volonté de Dieu» et de la puis- 
sance de nostre mère Nature : et n'y a pourtant 
Eint de plus notable folie au monde, que de 
i rameiner à la mesure de nostre capacité et 
suffisance. Si nous appelions monstres ou miracles ^ * 
ce où nostre raison nt peut aller , combien s'en 
Cognoîf- presente-il continuellement à nostre veuë. Consi- 

•tnce det ^, . • 

choses, corn- derons au travers de quels nuages » et comment 

ment s'ac- 4 tastons on nous meine à la cognoissance de 

«juiert. j^ pluspart des choses qui nous sont entre mains : 

certes nous trouverons que c'est plustot accous- 

tumance, que science, qui nous en oste l'estrangieté: 

Jam nemo feuus tatunuqtie videndi ^ 

luêr. Itv, 1» Suspicert in ceeli dignatur tucida templa, 

• Et que ces choses-là , si elles nous estoyent présen- 

tées de nouveau , nous les trouverions aultant ou 
plus incroyables qu'aucunes aultres. 

— — — si nunc primum mortdltbus mdsint 

Ex improviso « ctu tint objecta rtpênte p 
Nil magis his rébus poterat mirabile dici» 
Jd$milib4» Aut minus anti quod audtrent fore credere fentes, 

Cettuy qui n'avoit famab veu de rivière, à la 
première qu'il rencontra, il pensa que ce feue 
l'Océan : et les choses qui sont à nostre cognois- 
sance les plus grandes, nous les jugeons estre les 
•xtresmes que nature face en ce genre. 
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ScilUtt etfiuvius qui non est nuucimuSf eitst 

Qui non antè atiquem majorem vtdit y et ingens 

jàrbor homoque videtur^et omniû de génère omni 

Maxima qtue vidit quisquey hae ingentia fingit, Lucr, lié* fc« 

Consuctudine oculorum assucscunt animij neque 
admirantur ncquc requirunt rationts renwi > quas* de. de nàt. 
sempcr vident. La nouveauté des choses nous incite ^^'""^ • *• 
plus que leur grandeur, à en rechercher les causes. II 
faut juger avec plus de révérence de cette infinie 
puissance de nature , et plus de recosnoissance de « 

nostre ignorance et foiblesse. Combien y a-il de 
choses peu vray-semblables, tesmoignées par gens 
dignes de foy , desquelles si nous ne pouvons estre 
persuadez , au mpins les faut-il laisser en sus** 
pens : car de les condamner impossibles, c'est se 
faire fort , par une téméraire présomption , de Prefompckitt 
sçavoir jusquçs où va la possibilité. Si l'on en- ""j?^ ^ 
tendoit bien la différence qu'il y aentre l'impossible rimposdbUi' 
et l'inusité , et entre ce qui est contre Tordre du ^ **" ^^***»^ 
cours de nature, et contre la commune opinion 
des hommes, en ne croyant pas témérairement , 
ny aussy ne descroyant pas racilement , on ob- 
serveroit la reigle de rien trop , commandée par 
Chilon. 

Quand on trouve dans Froissard , que le comte Defirfcre 
de Foy sçeut en Bearn la defaicte du roy Jean ^ q^^^ 
de Castille à Juberoth , le lendemain qu elle feue 
advenue, et les moyens qu'il en allègue, on s'en 
peut mocquer : et de ce mesme que nos annales 
disent , que le pape Honorius , le propre jotir 
oue le roy Philippes Auguste mourust à Mante, 
feit Élire ses funérailles publiques , et les manda FunenOllot 
£dre par toute l'Italie. Car l'aucthorité de ces^"?*^*^^' 
cesmomgs n a pas à l'adventore assez de rang 
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pour nous tenir en bride. Mais quov ? si Plucarque 
oulcre plusieurs exemples qu'il allègue de Tann- 

3uité , dict savoir de certaine science , que du temps 
e Domitian, la nouvelle de la lutaille perdue 
^^^ p J par Antonius en Allemaigne â plusieurs |oumées 
Aatoniiii. .delà, feut publiée à Rome, et semée par tout 
le monde le mesme jour qu'elle avoir esté perdue : 
et si César tient , qu'il est souvent advenu que 
la renonunée a devancé l'accident : dirons-noos 
pas que ces simples gens- là se sont laissez piper 
après le vulgaire, pour n*estre pas clair-vojrants 
comme nous? Est-il rien plus délicat, plus net» 




part 

sçavoir, duquel je fay moms de compte : en quelle 

panie de ces deux-là le surpassons-nous? toutes* 

fois il n'est si périt escholier, qui ne le convainque 

de mensonge , et qui ne luy veuille faire leçon sur 

les progtez des ouvrages de nature. 

tjf^^^ Quand nous lisons dans Boucher les miracles 

4ti. H^j^d^ reliques de saint Hilaire, passe: son crédit 

n'est pas assez grand pour nous psrer la licence 

d'y contredire : mais de condamner d'un rrain 

toutes pareilles hisroires, cela me semble une 

singulière impudence. Ce grand sainct Augusrin 

tesmoigne avoir veu sur les reliques de saincts 

Rfliqict 4c Gervais et Protais à Milan, un en£mt aveugle 

î! Pcônif . " recouvrer la veu8 , une femme à Carthage estre 

euerie d'un eancer par le signe de la croix , qu'unç 

femme nouvellement baptisée luy feir ; Hesperius, 

Tcne du un sien familier, avoir chassé les esprits qui in- 

tcpiiicrt 4c festoyent sa nuison avec un peu de terre du 

^wr. ^' sépulcre de nostre Seigneur : et cène terre depuis 
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transportée i leglise , un paralytique en avoit 
esté soubilain guery : une femme en une pro- 
cession ayant touché i la caisse de sainct Estienne y Caisse 4c 
d'un bouquet , et de ce bouquet s'estant frottez *• ^"*^*- 
les yeulx» avcyt recouvré la veuë des long-temps 
perdue : et plusieurs aultres miracles , où il dict 
luy-mesme avoir assisté. Dequoy accuserons-nous 
et luyet deuxsaincts evesquesAurelius et Maximi- 
nus » qu'il appelle pour ses recors ? sera-ce d'igno- 
rance , simplesse, facilité , ou de malice et impos- 
ture? £st-il homme en nostre siècle si impudent » 
qui pense leur estre comparable ^ soit en vertu 
et pieté » soit en sçavou: , jugement et su£S- 
sance ? Qui ut rationcm nullam afferrcnt ^ ipsa eu. thmu. 
éuuoritatc me frangcrent. C'est une hardiesse dan- Qumsuiib.u 
giereuseet de conséquence, oultre l'absurde reme* 
rite qu'elle traine quant et soy , de mesprisèr 
ce que nous' ne concevons pas. Car après que 
selon votre bel entendement , vous avez estably 
les limites de la vérité et du mensonge , et qu'il se 
treuve que vous avez nécessairement i croire des 
choses où il y a encores plus d'estrangieté qu'en 
ce que vous niez ; vous vous estes desja obligé ^JJ]^^'^ J/ , 
de les abandonner. Or ce qui me semble apporter portent le 
aultant de desordre en nos consciences , en ces I^ *î !* 

, , V I I !• • > »ulz â leur 

troubles ou nous sommes de la religion j c est suffiMnce. 
cette dispensation que les catholiques font de 
leur créance. Il leur semble faire bien les modérez 
et les entendus, quand ils quittent aux adver^ 
saircs aulcuns articles de ceub qui sont en dcsbat. 
Mais oultre ce qu'ils ne voyent pas , quel advantag^ 
c'est à cettuy qui vous charge, de commencer 
i luy céder , et vous tirer arrière , et combien 
cela l'anime i poursuivre sa poincte ; ces article!^ 
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U quils choisissent pour les plus légers, sont 
aulcunesfois cres-importancs. Ou il faut se submet** 
tre du tout à Taucthorité de nostre police ecclesias« 
tique , ou du tout s'en dispenser : ce n'est pas à 
nous i establir la part que nous luy Aevons d^obeïs- 
sance. Et davantage , je le puis dire pour l'avoîc 
essayé 9 ayant aultrefois usé de cène liberté de 
mon choix et triage particulier/ pour mettre â 
nonchaloir certains poincts de l'observance de 
nostre église , qui semblent avoir un visage ott 
plus vain , ou plus estrange ^ et venant à en corn- 
muniquer aux hommes sçavants , j'ay treuvé que 
ces choses-U ont un fondement massif et tres- 
Solide, et que ce n'est que bêtise et ignorance^ 
qui nous faict les recepvoir avec moindre révérence 
que le reste. Que ne nous souvient-il combien 
nous sentons de contradiction en nostre jugement 
mesme ? combien de choses nous servoyent hier 
d'articles de foy , qui nous sont fables aujour-^ 
Ctoirt et c»- d'huy ? La gloire et la curiosité sont les neauz 
de noitie*" ^^ nostre ame. Cette-cy nous conduit à mettre 
^"^ le nez par tout , et celle-U nous défend de rien 

laisser irrésolu et indécis. 

CHAPITRE XXVIL 

# 

De P Amitié. 

fimilitude. VJOHStDBRANT la côndidcte de Toilvrage 
d'un peintre que j'ay , il m'a prins envie de l'en-- 
suivre. Il choisit le plus bel endroict et milieu 
de chaque paroy , peuj: y loger un tableau elabouré 
df toute sa summce > et U vuide tout autour , U 

k 
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le remplie de crotesques , quisont peînccures &ntas<* 
ques n ayants grâce qu en la variété et estrangieté» 
Que sont-ce icy aussy à la vérité que crotesques ec 
corps monstrueux , rappiecez de divers membres » 
sans certaine figure, n'ayants ordre » suitre, ny 
proponion que fortuite? 

Detiiut in piscan mulUr formosà supemL Hot, ék afK 

Je vty bien jusques a ce second pomct , avec 

mon peintre : mais je demeure cour en Taultre , 

et medleure partie : car ma suffisance ne va pas * 

si avant , que d'oser entreprendre un tableau riche y 

poly et formé selon Tan. Je me suy advisé d*en Dîicouft At 

emprunter un d'Estienne de la Boëtie , qui hono* {fi^^^jir dt 

liera tout le reste de cette besongne» C'est un u liberté coq* 

discours auquel il donna le nom : La servitude "* ^** «y^"»»» 

volontaire: mais ceulx qui lont ignoré , l'ont bien 

proprement depuis rebaptisé, It Contre tai^X Tescri-^ 

vit par manière d'essay , en sa première jeunesse , 

à rhonneur de la liberté contre les tyrans. Il court 

Eieça ez mains <le gens d'entendement , non sans 
ien grande et méritée recommandation : car il 
est gentil , et plein au possible. Si y a-il bien 
i dire , que ce ne soit le mieulx qu'il peust faire i 
et si en l'aage que je Tay cogneu plus advancé ^ 
il eust prins un tel dessein que le mien , de mettre 
par escript ses fantaisies , nous verrions plusieurs 
choses rares , et qui approcheroyent bien près de 
rhonneur de l'antiquité : car notamment en cette 
patrie des dons de nature , je n'en cognoy poincc 
ui luy soit comparable. Mais il n'est demourô 
e luy que ce discours : encores par rencontre, 
et croy qu'il ne le veid pas oncques depuis qu'il ^. 
luy eschappa : et quelques mémoires sur cet edict janyitf. 
Tomt L . P 
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de janvier fameux par nos guerres dviles , qui 
trouveront encores ailleurs peut-estre leur place» 
C*est tout ce que j'ay peu recouvrer de ses re* 
liques ( moy qu'il laissa a une si amoureuse recom«» 
mandation » la mort entre les dents , par soa 
testament » héritier de sa bibliothèque et de ses 
papiers ) oultre le livret de ses œuvres que j ay 
Ëiicc mettre en lumière : et si suy obligé par-* 
ticulierement à cette pièce, d*aultant quelle a 
servy de nK>yen à noscre première accointance. 
Car elle me feut nnonstrée longue espace avant 
que je l'eusse veu \ et me donna la première cog- 
noissance de son nom, acheminant ainsy cette 
amitié , que nous avons nourrie , tant que Diett 
a voulu, entre nous, si entière' et si par£âcte^ 
que certainement il ne s'en lit gueres de pareilles t 
et entre nos hommes il s'en veoir aulcnne trace 
en usage. U faut tant de rencontres à la bostir ^ 

fiue c'est beaucoup si la fonune n'y arrive une 
ois en trois siècles. 

Il n'est rien i quoy il semble que nature nous 

aye plus acheminez qu'à la société. Et dict Aris- 

tote, que les bons législateurs ont eu plus de 

Amîrié par- soing de l'amitié que de la justice* Or le demiec 

ÉMctc, quelle, poinct de sa perfection est cettuy-cy. Car en gênerai 

toutes celles que la volupté , ou le pronffit , le 

besoin public ou privé , forge et nourrit , en 

sont d'aultant moins belles et généreuses, ec 

Quatre es- d'aultant moins amitiez, qu'elles mesleac ankre 

wî" 'll^itié! ^^"^ » ^^^ ^^ fruict en l'amitié qu'elle mesme. 
Nycesquatre espèces anciennes, naturelle, sociale, 
hospitalière, vénérienne, particulièrement n'y coo» 
viennent , n'y conjoinaement. Des f aÊmci wm 
pères , c'est pbstost respect; 
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L*amicié se nourrit de communicarion , qui ^™»"^»<'^ 
fte peut se trouver entre euli , pour la trop grande nu 
disparité , et ofFenseroit â Tadventure les devoirs 
de nature t car ny toutes les secrettes pensées des 
psres ne se peuvent communiquer aux enfants , pour 
n'y engencirer une messeante privauté i ny les ad ver- 
cissements et correcdons, qui est un des premiers 
offices d'amitié > ne se pourroyent exercer des 
enfants aux pères. Il s'est trouvé des nations ^ 
où par l'usage les enfants tuoyent leurs pères i 
et aaultres , où les pères tuoyent leurs enfants » 
pour éviter Tempeschement qu'ils se peuvent quel- 

Suefois emporter : et naturellement Tun dépend 
e la ruine de Taultre. U s'est trouvé des phiioso-* 
phes desdaignants cette cousture naturelle y tes ^ 
moing Aristippus y qui , duand on le pressoir dt 
Taffecrion quu debvoit a ses enfants pour estre 
sortis de luy » se meit i cracher, disant , que cela 
en estoic aussy bien sorty : que nous engendrions 
bien des poulx et des vers. 

Et cet aultre que Piutarque voulojt induire à 
s'accorder avec son frère : Je n'en fay , dict-il , plus Amitié fr*« 
id estât , pour estre sorty de mesme trou, ^jj^^* * °** 
)*cst à la vérité un beau nom , et plein de dilec- 
tionquele nom de fîrere, et à cette cause en feismes- 
nous luy et moy nostre alliance : mais ce mes-^ frère ^ nom 
lange de biens , ces partages , et que la richesse *^* ^^^^ 
de Fun soit la pauvreté de ï'aultre , cela destrempe 
merveilleusement et reslache cette soudure fra- 
terneile : les frères ayants à conduire le progrès 
de leur advancement , en mesme sentier et mesme 
train, il est force qu'ils se heurtent et choquent 
lôuvent. 'Davantage , la correspondance et rela- 
tion qtii engendte ces Vrayes et parfaictes amidez , 

P 1 
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pourqaoy se trouvera-elle en ceulx-cy ? Le père 
et le fils peuvent estre de coihplexion entière- 
ment esloignée , et les frères aussy : c'est moa 
fils , c'est mon parent : mais c'est un honunç fa- 
rouche y un meschant, ou un sot. Et puis à mesure 
Amitié que ce sont des amitiez que la loy et l'obligatioa 

?5nc**ubcrié lï^^^cW^ ^^^ Commande, il y a d'aultant moins 
voioncairc de nostre choix , et liberté volontaire n'a point de 
production qui soit plus proprement sienne, que 
celle de l'anection et amitié. Ce n'est pas que 
je n'aye essayé de ce coscé-là , tout ce qui en peut 
estre , ayant eu le meilleur père qui feut oncques» 
et le plus indulgent , jusqu'à son extresme vieil* 
lesse : et estant d'une famille fameuse de père 
en fils, et exemplaire en cette partie de la con* 
corde firaternelle : 

Uor. lih, 1. « W 

^, 2,, KotustH fratres atùmi pattmL 

Atfcctioii D*y comparer Tatfection envers les femmes , quoy 
ka^t. *" qu elle naisse de nostre choix , on ne peut : ny 
la loger en ce roolle. Son feu , je le confesse , 

Crmd.Epîgr. TT^V"^ "^ "' ^"^ neicinnosm 

^ ^ * Qtut dulcan cttru mtscet amarttitm ). , 

est plus actif, plus cuisant et plus aspre. Mais 
c'est un feu téméraire et volage , ondoyant et 
divers , feu de fiebvre , subjea à accez et re- 
mises , et qui ne nous tient qu'à un coin. £c 
l'amitié , c'est une chaleur generalle et univer- 
selle , tempérée au demourant et égale , une 
chaleur constance et rassise , toute doulceur ec 
polisseure , qui n'a rien d'aspre et de poignant» 

Amour fol . Q"^ P^"^ ^^ » ^^ lamour ce n'est qu'un desix 
^ue c^csu * forcené après ce qui nous fuit ^ 



DE Montaigne, Liv. L 22^ 

Corne sfgue la lèpre il caccUttore 

Mfredio , al caldo , alla montagna , al li$û p 

ife piu r estima pot , che prêta vede , Aftott. €ant. 

Et toi dUtro à chi fug^e affréta il piede. ,g^ Stantu 7. 

Amsi-rost qa il entre aux termes de lamitié ^ 
c'cst-i-dire en la convenance des volontez , il 
s'esvanouist et s'alangubt : la jouyssance le perd , 
comme ayant la fin corporelle et subjecre i sa- 
tiété, L amitié au revers , est jouye i mesure 
qu'elle est désirée , ne s'esleive , se nourrit , ny 
lie prend accroissance qu'en la joiiissance , comme 
estant spirituelle , et Tame s'affinant par Tusage. 
Soubs cette parfaicte amitié», ces affections vo- 
lages ont aultrefois trouvé place chez moy, af- 
fin que |e ne parle de luy , qui n'en confesse que 
trop par ses vers. Ainsy ces deux passions sont 
entrées chez moy en cognoissance l'une de 
Taultre , mais en comparaison jamais : la pre- 
mière maintenant s'aroute d un vol haultain et 
superbe, et reguardant desdaigneusement cette- 
cy passer ses pointes bien loin au-dessous d'elle. 

Quant au mariage , oultre ce que c'est un Mariage, 
marché qui n'a que l'entrée lij>re , sa durée es- quel nurcU.. 
tant contraincte et forcée , dépendant d'ailleurs 
que de nostre vouloir y et marché , qui ordinal- 
rement se faict â aultres fins ; il y survient mille 
fusées estrangieres à demesler parmy, suffisantes 
i, rompre le fil et troubler le cours d'une vive 
affection : U où en l'amitié , il n'y a affaire ny 
commerce que d'elle - mesme. Joint qu'à dire Fcmmcfî». 
vray , la suffisance ordinaire des femmes n'est c*p*bicf 

' 1 % r d'une par- 

pas pour respondre a cette conférence et com- £jjç,e amtiéé 
munication , nourrice de cette saincte cousture : 
ny leur ame ne semble assez ferme pour sous- 

P3 
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tenir restreinte d'un nœud si pressé et si da« 
rable. Et certes sans cela , s*il se pouyoit dres^ 
ser une teilç accoinunce libre et volontaire , eu 
non --seulement les âmes eussent cette entière 
jouissance 9 mais encores où les corps eussent 
Amour tf part à Vaillance ', où Thomme feut engagé tout 
fcrminant çp gntier j U cst Certain que Tamitié en seroit plus 
pleine et plus comble ; mais ce sexe par nul 
exemple n y est encore peu arriver » et par les 
escholes anciennes en est rejette* Et cette aiiltre 
licence grecque est justement abhorrée par nos 
mœurs. Laquelle pourtant » pour avoir selon leur 
usage > une si nécessaire disparieté d*aages , et 
différence d*o£Sces entre les amants , ne reyoa* 
doit non plus assez à la paiÊucce union et coa*^ 
Çicew. Thmc. veuance qu icy nous demandons. QuU €st €nim 
^^* ^ iste amor amicuu f cur nequc dcformtm fdolcs^ 
ccnum quisquam ùmat^ ncqiu formosufti scntmf 
-Car la peinture mesme qu'en faict l'académie 
ne me desadvoiiera pas , comme je pense » de 
dire ainsy de sa pan ; Que cette première fii^ 
reur , inspirée par ' le fils de Venus au cœur de 
Tamant , sur l'objet de la fleur d'une tendre jeu^ 
nt^s^ 9 à laquelle ib permettent tous les insolents 
et passionnez efforts , que peut produire une 
ardeur immodérée \ estoit simplement fondée 
en une beauté externe : faulse image de la ge^ 
neration corporelle : car elle ne se pouvoir fon- 
der en l'esprit » duquel la monstre estoit encore 
cachée : qui n'estoit qu'en sa naissance , et avant 
raae;e de germer. Que si cette fureur saisissoit 
un bas couxaige, les moyens de sa poursuittc 
c'estoyent richesses , présents , £ivetir a l'advao* 
.Cfmçn( dçs dignité;» ; et (elle aultre basse mar-« 
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clufMiise , cu'ils réprouvent. Si elle tomboit en on 
couriige plos généreux , les entrennses estoyenc 
généreuses de mesme : inscruaions philoso^ 
.phiques , enseignements à révérer la religion , 
obeu: aux ioys » mourir pour le bien de son pays : 
exemple de vaillance , prudmce , jostice. S'es** 
cudianc l'amanc de se rendre acceptable par la 
bonne gcace et beauté de son ame» celle de son 
corps estant £mée : et espérant par cette société 
mentale, establir un marché plus ferme et du-- 
xaUe. Quand ceae poursuitte arrivoit à Tefiect , 
en sa saison ( car ce qu'ils ne requièrent point 
en lamant , quil apporcast loisir et discrétion 
en son entreprinse ; ik te requièrent exactement 
en l'aymé : a aultant qn il luy falloic |uger d une 
beauté interne , de dimcile cornoissance , ec abs- 
truce descouverte ) lors naissoit en l'aymé le de- 
sir d'une conception spirituelle , par l'entremise 
d'une spirituelle beauté. Cette-cy estoit icy prin- 
cipale : la corporeQe , accidentale ec seconde , 
tout le rebours de l'amant. A cette cause pre- Aymé pré- 
fèrent -ils Taymé : et vérifient , que les meux ^^*^^^ ^ *" 
aussy le preferent : et tancent grandement le 
poëce ^schylus , d'avoir en l'amour d'Achilles 
et de Patrodus , donné la part de l'amant à 
Actûlles , qui estoit en la première et imberbe 
Terdeur de son adolescence , et le plus beau des 
Gïrecs. Apres cette communauté geoecak , la 
maistresse et plus digne partie d'iceUe , exerçant 
te$ offices , ec prédominant y ils disent ^ qu'il 
en provenoit des fruicts très-utiles aa privé et 
an public. Que c'escoit la force des pays qui en 
tecepvoyenc l'usage : et la principale defFense de 
Fequicé et de la liberté. Tesmoings les saluc^es 
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Amours de Harmodius et d'Aristogiton. Poareane 

la nomment-ils sacrée et divine : et n'est à leur 

compte , que la violence des tyrans , et lascheté 

T^finition des peuples , qui luy soit adversaire. Enfin tout 

4e rainour. ^^ qu on peut donncf i la faveur de l'académie , 

c'est dire que c'estoit un amour se terminant en 

amitié s chose qui ne se rapporte pas mal à la 

Cîe. Thuss deffinition stoïque de lamour : j4morem cona* 

l'^cap. ) 4, ^^^^ ^jj^ amicitU facicndd. ex pulcritudinis spuU. 

Je reviens à ma description , de façon phis equi- 
C'tc, de amie^ table et plus equable. Omnium amkix'u » corro^ 
^v- *«• boratis jam confirmatisque ingeniis j et étatibus , 
judicandA sunt. 

Au demourant , ce ^ue nous appelions ordi- 
nairement amys et amitiez > ce ne sont qu'ac- 
cointances et familiarirez noiiées par quelque 
• occasion ou commodité , par le moyen de la- 
Amys et quelle nos âmes s'entretiennent. En l'amitié de- 
♦niitici ordi* ^^^y j^ ^^^\^ ^ ^jj^j ^^ mcslent et confondent 

l'une en l'aultre , d'un meslange si universel , 
qu'elles effacent et ne retrouvent plus la cons- 
tate qui les a joinctes. Si on me presse de dire 
pourquoy je l'aymoy , je sens que cela ne se peut 
exprimer , qu'en respondant : patce que c'estoit 
luy , parce que c'estoit moy. il y a au-delà de 
tout mon discours , et de ce que j'en puy dire 
particulièrement , je ne sçay quelle force inex- 
piiquable et fatale , médiatrice de cette union. 
Nous nous cherchions avant que de nous estie 
veus , et par des rapports que nous oyons l'un 
de l'aultre , qui ^isoyent en nostre affection plus 
d'elFort, que ne porte la raison des rapports : 
je croy par quelque ordonnance du ciel. Nous 
nous embrassions par nos noms. Et à nostre pra^ 
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mlere rencontre y qui feut par hazard en une 
grande feste et compaignie de ville , nous nous 
trouvasmes si prins , si cogneus , si obligez encre 
nous , que rien dès lors ne nous feue si proche, 
que l'un â Taultre. H escrivic une satyre latine 
excellente , qui est publiée , par laquelle il ex- 
cuse et explique la précipitation de nostre intel* 
ligence , si promptement parvenue à sa perfec- 
tion. Ayant si peu à durer, et ayant si tard 
commencé , car nous estions tous deux hommes 
faicts » et luy plus de quelques années , elle 
n avoit point à' perdre temps. Et n'avoit â se 
reigler au patron des amitiez molles et régulières ^ 
ausquelles il faut tant de précautions de longue 
et préalable conversation. Cette -cy n'a point Amîiié 
d'aultre idée que d'elle-mesmé , et ne se peut ^"^^ "* •• 
rapporter qu a soy. Ce n est pas une spéciale con- ter qu'à loy. 
sideration , ny deux , ny trois , ny quatre , ny 
mille : c'est je ne sçay quelle quinte-essence de 
tout ce mcslanee,iqui ayant saisi toute ma vo- 
lonté , l'emmeina se plonger et se perdre dans 
la sienne , qui ayant saisi toute sa volonté i l'em- 
meina se plonger et se perdre en la mienne , 
d'une ^im , d'une concurrence pareille. Je dis 
perdre à la vérité, ne nous reservant rien qui 
nous feut propre, ny qui feut ou sien ou mien. 

Quand Laelius, en présence des consuk Ro- 
mains y lesquels après la condemnation de Ti- 
berius Gracchus , poursuivoyent tous cculx qui 
avoyent esté de son intelligence ; vint à s'en- 

3uerir de Cajus Blosius , qui estoit le principal 
e SQs amys , combien il eust voulu faire pour 
luy , et qu'il eust repondu : Toutes choses. 
Comme toutes choses? suivit-il, et quoy, sHl 
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t'eusc commandé de mettre le feu en nos ten^- 
pies ? il ne me Teust jamais commandé , repli- 
aua filosiiis. Mais s'il Teust faicc ? tdjousu Lx« 
Lus ; J'y eusse obey » respondia-il. S'il estoic si 
patfaitemenc amy de Graochus ^ comme disent 
les histoires , il n'avoit que Êiire d'offenser le& 
consuls par cette dernière et hardie confession i 
et ne se debvoit depanir de l'asseurance qu'il 
avoir de la volonté de Gracchus. Mais toutes- 
£>is ceubc qui accusent cette réponse comme 
séditieuse , n'entendent pas bien ce mystère : et 
ne présupposent pas comme il est, qu'il cenoic 
la volonté de Gracchus en sa manche , ec par 
puissance et par cognoîssance. 
Amidé Us estoyent plus amys que citoyens, plus amys 
Sctt.** ^*^ qu'amys ou que ennemys de leur pays , qu'amys 
d'ambition et de trouble. S'estanc parfaictemenc 
commis l'un à l'aultre , ils tenoyent parfaicte- 
ment les resnes de l'inclination l'un de l'aultre : 
et faictes euider ce harnois par la vertu et con* 
duicte de La raison; comme aussy est-il du tout 
impossible de l'atteler sans cela , la response de 
Blosius est telle , qu'elle debvoit estre. Si leurs 
actions se démanchèrent, ils n'estoyent ny amys » 
selon ma mesure , l'un de l'aultre , ny amys à 
eulx-mesmes« Au demourant cette response ne 
sonne non plus que feroit la mienne , à qui 
s'enquerroit à moy de cette façon : Si vostre 
volonté vous commandoit de tuer vostre fille , 
la tuëriez-vous ? et que je laccordasse : car cela 
ne porte aulcun tesnkoignage de consentement à 
ce faire : parce que je ne suy point en doubte 
de ma volonté , et tout aussy peu de celle d'un 
tel amy. U n'est pas en la puissance de tous lea 



DE Montaigne^ Zzv. /• 23; 

discours da inonde , de me déloger de la certi- 
tude que j'ay des intentions et jugements du 
mien : aulcune de ses actions ne me sçmroit 
estre présentée , quelque visage quelle eust , que 
je n'en trouvasse mcontînent le ressort. Nos âmes 
ont charié si unanimement ensemble : elles se 
sont considérées d'une si ardente atfeaion , et 
de pareille aftectioo descouvertes jusques au fin 
fond des entrailles Tune à 1 aulue ^ que non-seu- 
lement je cognoissoy la sienne comme la mienne » 
mais je me feusse certainement plus volontiets 
fié à luy de moy , qui moy. 

Qu'on ne me mette pas en ce rang ces aultrei AmidcB 
amitiez communes : j'en ay aultant de cognois* ^^i^^* 
cance qu un aultre , et des plus parfaictes de 
leur genre : mais je ne conseille pas qu'on con« 
fonde leurs reigles , on s'y tromperoit. U faut 
marcher en ces aulcres amitiez , la bride à la main, 
avec prudence et précaution : la liaison n'est pas 
noiiée en matière / qu'on n'ayt aulcunement à 
s'en défier. Aimez'le , disoit Chilon , comme 
ayant quelque jour i le haïr ^ haïssez-le , comme 
i^ant a l'aymer. Ce précepte qui est si abomi- 
roble en cette souveraine et maistresse amitié , 
il est salubre en l'usage des amitiez ordinaires 
et coustumieres : à l'endroit desquelles il faut 
employer le mot qu'Aristote avoit tres-fiimilie^ : 
O mes amys j il n'y a nul amy. En ce noble 
commerce , les offices et les bienfaicts nourri- 
ciers des aultres amitiez , ne méritent pas seu- 
lement d'estre meis en compte : cette confiision 
si pleine de nos volontez en est cause : car tout 
ainsy que l'amitié que je me porte, ne reçoit 
point augmentation , pour le secoues que je me 
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donne au besoin , quoy que dienc les Stoïciens ? 
et comme je ne me sçay aulcun gré du service 
que je me izy : aussy Tunion de tels amys estant 
veritablemeut parfaicte , elle leur £iict perdre le 
sentiment de teb devoirs , et haïr et chasser 
d'entre-eulx , ces mots de division et de diffé- 
rence , bienfaict , obligation » recoenoissance , 
f Entre imfi, prière , remerciement , et leurs pareils. Tout es- 
nuc eit oom- ^^nt par efFect commun entre eulx, volontez , 
*"*** pensements , jugements , biens ', femmes , en- 

fants , honneur et vie : et leur convenance n'es- 
tant qu'une ame en deux corps , selon la tres^ 
propre définition d'Aristote ^ ils ne se peuvent 
ny prester ny donner rien. 

Voyli pourquoy les faiseurs de Loy, pour 
honorer le mariage de quelque imaginaire res- 
semblance de cette divine liaison , deffendent 
Donatîoiii les donations entre le mary et la femme. Vou- 
tt l^fcmTnc^ ^^^^^ inférer par-là , que tout doibt estre à chas- 
^eaduk'i. cun d eulx y et qu'ils n*ont rien à diviser et partir 
ensemble. Si en l'amitié dequoy je parle , lun 
pouvoir donner à l'aultre, ce seroit cettuy qui 
recevroit le bienfaict , qui obligeroit son com- 
paignon. Car cherchant l'un et l'aultre , plus que 
toute aultre chose , de s*entre-bien-faire , cettuy 

Sji en preste la matière et l'occasion , est cettuy- 
qui fait le libéral , donnant ce contentement 
à son amy , d'effectuer en son endroit ce qu il 
désire le plus. 

Quand le phisosophe Diogenes avoir faulte 

d^argent , il disoit , qu'il le redemandoit à ses 

amys, non qu'il le demandoit. Et pour mons- 

Eicmple jrer comment cela se praaique par efFect, j'ea 

niù^ reateray un anaea exemple singulier. Ëudamir 



DE MoNtAlGNB^ LlV^ L 257 

^as. Corinthien., avoir deux amys, Charixenus^ 
Sycionien , er Arecheus , Corinrhien : venanr i 
mourir cstanr pauvre , et ses deux amys riches , 
il feit ainsy son testament : Je lègue à Are- 
theus de nourrir ma mère , et l'entretenir en sa 
vieillesse : à Charixenus de marier ma fille , ec 
lui donner le doiiaire le plus grand qu'il pourra ; 
et au cas que l'un d'eulx vienne à défaillir , je 
substitue en sa part cettuy qui survivra. Ceuix 
qui premiers veu:ent ce testament , s'en moc- 
querent : mais ses héritiers en ayants esté ad- 
vertis, l'acceptèrent avec un singulier conten- 
tement. Et lun d'eulx , Charixenus , estant très- 
passé cinq jours après , dont la substitution feue 
ouverte en faveur d'Aretheus j il nourrir curieu- 
sement cette mère , et de cinq talents qu'il avoir 
en SCS biens , il en donna les deux et demy en 
mariage à une sienne fille unique , et deux et 
demy pour le mariage de la fille d'Eudamid^s » 
desquelles il feit les nopces en mesme jour. Cet Amidé par- 
exemple est bien plein : si une condition en ^Jk. "****" 
estoit à dire , qui est la multitude d'amys : car 
cette parfaicte amitié , dequoy je parle , est in- 
divisible : chascun se donne si entier à son aipy» 
qu'il ne luy resre rien à départir ailleurs : au 
contraire il est marry qu'il ne soit double , triple 
ou quadruple , et qu'il n'ayt plusieurs âmes et 
plusieurs volontez pour les conférer toutes â ce 
subject. Les amitiez communes on les peut de- Amit% 
panir, on peur aymer en cettuy- cy la beauté : •^>««w»|e; 
en cet aultre la tacilite de ses mœurs , en 1 aultre la blet, 
libéralité, en cettuy-là la paternité, en cet aultre 
la fraternité , ainsy^ di; reste : mais cette amirié , 
c^oi possède l'ame ^ et la régente en, toute sou- 
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yerainecé , il est impossible quelle soie doublti. 

Si deux en mesme tetpps demandoyent à estio 

secourus, auquel courriez- vous ? s'ils requeroyent 

de vous des offices contraires , quel ordre y trou^ 

veriez-vous? Si Ion comtnettoit à vostre silence 

chose qui feut utile à laultre de sçavoir , corn* 

Amidé uni- ment VOUS en desmesleriez-vous ? L'unique ec 

v^" v^' principale amitié descoust toutes aultres obliga<* 

tSSi toattt tioni. Le secret que j'ay juré ne deceller à un 

fttiicm obii- aultre , je le puis sans parjure , communiquer 

•* • â cettuy qui n'est pas aultre , c'est moy. C'est 

un assez grand miracle de se doubler 2 et n'en 

cognoissent pas la haulteur ceubc qui parlent de 

jc tripler. Rien n'est extresme , qui a son pareiL 

Et qui présupposera que de deux j'en ayme aul* 

tant l'un que 1 aultre , et qu'ils s entr'ayment et 

m'ayment aultant que je les ayme : il multiplie 

en confrairie la chose la plus une et tmie, et 

dequoy une seule est encore la plus rare i trouver 

ta monde. Le demourant de cette histoire con^ 

vient très-bien à ce que je disoy t car Euda^ 

midis donne pour grâce et pour faveur i ses 

tmys de les employer à son besoin : il les laisse 

héritiers de cette sienne libéralité, qui consiste 

i leur mettre en mains les moyens de luy bien 

fidre. Et sans doubte , la force de l'amitié se 

monstre bien plus richement en son £ûa , qu'en 

cettuy d'Aretheus. Somme , ce sont efFects ini<^ 

maginables » à qui n'en a gousté : et qui me 

font honnorer i merveilles la response de ce jeune 

soldat 9 â Cyrus , s'enquerant à luy , pour com« 

bien il voiddroit donner un cheval, par le moyeit 

duquel il venoit de guaigner le prix de la course » 

et s'il le vouldrcMt e$c£utger * un royaume : 
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Non certes , Sire : mais bien le lairroy-je vo- 
lontiers , pour en acquérir un amy , si je trouvojr 
framme oigne de telle alliance. Il ne disoir pas 
mal : si je trouvoy. Car on trouve facilement 
des hommes propres à une superficielle accoin- 
tance : mais en cette-cjr , en laquelle on négocie 
du fin fond de son cocu-aige , qui ne faict rien de 
reste j il est besoin que tous les ressorts soyent 
nets et seurs parfàictement. Aux confédérations Con&ckit- 
qui ne tiennent que par un bout, on n'a â pour* ^'"* 
voir qu aux imperfections , qui particulièrement 
intéressent ce bout U. Il n importe de quelle 
religion soit mon médecin et mon advoçat ; 
cette considération n'a rien de conunnn avec 
les offices de l'amitié qu'ils me doibvent. Et ea 
Taccointance domestique , que dressent avec moy AccomcaBce 
ceulx qtii me servent , j'en fay de mesme : et ^^"^"** 
m'enquiers peu d'un laquay s'il est chaste , )t 
cherche s'il est diligent : et ne crains pas tant on 
maletiet joueur qu'imbecille ; ny on cuisinier 
|uteur, qu'ignorant* Je ne me mesle pas de diie 
ce qu'il faut faire au monde , d'aulttes assez s'oi 
nesient -y mais ce que )y fay , 

Mîhi sic usus est : Tthi , ut opus tstfazto , face» Muuu, ëèt, t 

A la fàmiiiarité de la table , j'associe le plai* Fanilûmtl 
•ont , non le ptudent ; au lict , la beauté avant **• **'*^- 
la bonté ; et en la société du discours , la suffi- ^j^^J^ ^ 
sance , veoire sans la preud'hommie , pareille- 
ment ailleurs. Tout ainsy que celuy qui finit ren- 




jusqaes a ce qu a teut père 
luy-mesntie, estimaat que la passion qui luy 
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naistroic lots en lame , le rendroic juge equî^ 
table d'une celle action : je souhaiteroy aussy^ 
parler à des gens qui eussent essayé ce que j<f 
dy ; mais sçachant combien c'est chose esloi- 
gnée du commun^ usage qu'une telle amitié , ec 
combien elle est rare , je ne m attends pas d en 
trouver aulcun bon juge. Car les discous mesmes 
que l'antiquité nous a laissez sur ce subject , me 
semblent lasches au prix du sentiment que j'en 
ay : et en ce poinct les efFects surpassent les 
préceptes mesmes de la philosophie, 

Mr. f. !• Nil ego contklerim jucundo sanus amico» 

Sûiyr, $. 

^.'ancien Menander disoit xeluy-U heureux, 
qui avoir pu rencontrer seulement l'ombre d'un 
amy : il avoit cènes raison de le dire , mesme 
s^il en avoit tasté : car à la vérité, si je compare 
tout le reste de ma vie , quoy qu'avec la grâce 
de Dieu je l'aye passée doulce , aysée , et sauf 
^ ^"^ JP^' li perte d'un tel amy , exempte d'affliaion poi- 
k tioiiTcr. ssuite , pleme de tranquillité d espnt, ayant pnns 
en payement mes commoditez naturelles et ori- 
ginelles , sans en rechercher d'aultres : si je la 
compare , dis-je , toute aux quatre années qu'il 
m'a esté donné de jouir de la doulce compaignie 
et Société de ce personnage \ ce n'est que fumée, 
ce n'est qu'une nuia obscure et ennuyeuse. De^ 
puis le jour que je le perdy , 



9^rg* Mnf ii^ i ' quem semper ticerhum » 

Uk, f « Semper honoratttm ( sic Di volais tis ] kabehos 

Je ne fay qat traisner languissant; et les plaisirs 
mesmes qui s'offrent à moy , au lieu de me con- 
soler , me redoublent le regret de sa pêne. Nous 

estions 
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estions à moitié de tout ; il me semble que je 
lu/ desrobbe sa part : 

Nec fis esse ulla mev6hptatehiefrul ^^ ^^^ 

Vecrtft t tatuisper dum ule abtst meus partueps* ^ ^^^ ^^ 

J'esto) desia si fàict et accoustumé à estre deil- 
^esme par tout, qu'il me semble h estre plus qu î 
demy. 

ilUm nuée si parterû aninue tidît 

Maturior vis , quid moror altéra | 

Nec chorus aqui , née superstes 

Integer r Ille dû* utramqu4 J^^^. ^ j^ ^^ 

Duxit ruimam^ ^^^ ^ 

U n'est action ou imagination où je ne le trouva 
i dire 9 comme si eustil bien faict à moy : car 
de mesme qu'il me surpassoit d'une distance 
infinie en toute aultre suffisance et vertu ^ auss/ 
iaisoit-il au devoir de l'amitié. 

Quis desiderio sitpudoraut modus 

Tarn ckari capitU f * //oK Od, i4« 



O misera ^f rater f adempte niihi f 



iib, là 



Omnia tecum unà pe/ienint gaudia nostra « 

Qum tuus in vita dulcis aUbat amor, 
Tu mea , tu moriens fregUti commodàfrater ^ 

Tecum una tota est nostra sepulta (utima» 
Cujus ego interitu tota de mente fugavi 

hétc studià t atque omnes delicias animi» 
Alloquar f audiero nunquam tua verha loquentemt f, .« 

Sunquam ego te vita frater âmahUior y p. ^ 

Âspiciam posthac i at certk stmper jcanaho% '* » 



«#• 



Mais oyons un peu parler ce garçon de seize 
Ans. 

Parce j'ay trouvé que cet ouvrage 1 esté de- 
puis meis en lumière , et à maulvaise fin , pat 
ceulx qui cherchent à troubler et changer Testât 
de nostre police sans se soucier s'ils Pamende'* 
tout, qu'ils ont meslé à d'adtres escrits de Ifufi 
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farine ; je me desdic de le loger icy. Et afl&i 
que la mémoire de 1 autheur n en soit intéressée 
en l'endroit de ceulx qui n'ont peu cognoistre 
de près sts opinions et ses actions y je les ad- 
vise que ce subject feut traicté par luy en soa 
enfance, par manière d'exercitation seulement^ 
comme subject vulgaire et tracassé en mille en- 
droits des livres. Je ne fay nul doubte qu'il ne 
creust ce qu'il escrivoit : car il estoît assez cons- 
cientieux pour ne mentir pas mesme en se jouant : 
et sçay davantage , que s'il eust eu à choisir , 
il eust mieulx aymé estre nay à Venise qu'à 
Sarlac , et avec raison : mais il avoit ttne aultie 
maxime souverainement empre'mte en son ame^ 
dobeïr et de se soubmettre tres-reltgieusemenc 
aux loys y soubs lesquelles il estoit nay. Il ne feue 
jamais un meilleur citoyen , ny plus a&ctioiuié 
au repos de son pays » ni plus ennemy des re- 
muements et nouveautés cle son temps ; il eusc 
bien plustost employé sa suffisance à les esteindre, 
qu'à leur fournir dequoy les esmouvoir davan- 
tage : il avoit son espnt moulé au patron d'aiiltres 
siècles que ceulx- cy. Or en eschange d^ cet oa« 
vrage sérieux , j'en substituëray im aultre » pro^ 
duict en cette mesme saison de son a^e ^ flm 
gaillard et plus enjoué. 
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CHAPITRE XXVIII. 

i 

Vingt et neuf Sonnets (PEstienne de la 
Éoëtie y â madame de Grammont, com^^ 
tesse de Guissem 

IVLadame, Je ne vous offire rien du mien, 
ou parce qu'il est desia voscre, ou pource que 
je n'y trouve rien digne de vous. Mais jzf 
voulu que ces vers en quelque lieu qu'ils se 
veissent, portassent vostre nom en teste, pour 
l'honneur que ce leur sera d avoir pour guide 
cette grande Corisande d'Andoins. Ce présent 
m'a semblé vous estre propre d'aultant qu'il 
esç peu de dames en France , qui jogent mieuk, 
et se servent plus à propos que vous, de la 
poésie : et puis qu'il n'en est point qui la puis^ 
sent rendre vive et animée, comme vous £iic^ 
tes .par ces beaulx et riches accords , dequoy 
parmy un million d'aultres beaulcez, nature vous 
a estreinée^ Madame, ces vers méritent qua 
vous les chérissiez : car vous sere2 de mon advis, 
qu'il n'en est point sorty de Gascogne , qui eus^ 
sent plus d'invention et de gentillesse, et qui 
tesraoignent estre sortis d'une plus riche main* 
Et n'entrez pas en jalousie, dequoy vous n'avez 
que le reste de ce que dès long^temps j'en ay 
taict imprimer soubs le nom de monsieur de 
Foix, vostre bon parent : car certes ceuhc-cy 
ont je ne sçay quoy de plus vif et de plus 
boiiilUnt : comme il les feit en sa plus verte jeu* 
nesse, eschaufiEé d'une belle et noble ardeur que 
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je vous diray. Madame, un jour à loreiUe. 
Les aultres feurenc faiccs depuis, comme il estoic 
i la poursuite de son mariage, en faveur de sa 
' -. . . j femme, et sentant desia je ne scay quelle froideur 
miruix en un maritale. Et moy je suis de ceulx qui tiennent^ 
lubjcc: foias- que la poésie ne rid point ailleurs , comme 
J^^ ^^ " elle £ûct en un subject folastre et desreiglé. 



SONNETS. 
I. 



p 



A R D o N , Amour , pardon 5 ô Seigneur î je te youc 
Le reste de mes ans, ma voix et mes escrits, 
Mes sai^glocs, mes soupirs, mes larmes et mes cris: 
Rien» rien tenir d'aulcun que de coy» je nadvoiie* 

Helas 1 comment de moy ma fortune se joue ! 
De toy n*a pas long-temps. Amour, je me suis ry^ 
J'ay failly, je le voy, je me rends, je suis pris, 
J'ay trop gardé mon cœur, or je le desadvoiie. 

Si j'ay pour Je guardçr retardé ta victoire. 

Ne Ten traitte plus mal, plus grande en est ta gloire. 

£t si du premier coup tu ne m'as abbatu. 

Pense qu'un bon vainqueur et n'ay pour estre grand» 
Son nouveau prisonnier, quand un coup il se rend, 
U prise et Tayme mieulx, s'il a bien combattu. 

II. 

Cl s T Amour, c'est Amour, c'est luy seul, je le seas : 
Mais le plus vif amour, la poison la plus fone, 
A qui oncq pauvre cœur ayt ouverte la porte. 
Ce cruel n'a pas meis un de ses traicts per^ts. 

Mais arc, traicts et carquois, et luy tout dans mes sens. 
Encore un mois n*a pas, que ma franchise est morte ^ 
Que ce venin mortel dans mes veines je ponc^ 
Et des-ja j'ay perdu» et le cœur ot lo stos. 



DE Montaigne, Liv. 1. 2^f 

Et quoy? si cesc amour à mesure croissoic» 
Qui en si erand tourment dedans moy se conçoit? 
O cfoistz SI tu peux croistre , et amende en croissant» 

Tu te nourry de pleurs ^ des pleurs je te prometz» 
Et pour te refreschir, des soupirs pour jamais. 
Mais que le plus grand mal soit au moins en naissant. 

IIL 

C]bst faict, mon coeur, quittons la liberté* 
• Dcquoy meshui serviroit la defFence, 
Que d'agrandir et la peine et Toffènce? 
Plus ne suis fort, ainsy que j*ay esté. 

La raison feut un temps de mon costé. 
Or révoltée , elle yeut que je pense 
Qu'il £iut servir, et prendre en récompense 
Qu*oncq d*un tel nœud nul ne feut arresté* 

S*îl se faut rendre, alors il tkt saison. 
Quand on n'a -plus devers soy la raison. 
Je voy qu* Amour, sans que je le deserve. 

Sans aulcun droict, se vient saisir de moy. 
Et voy qu'encore il faut à ce grand Roy 
Quand il a tort, que la raison luy serve. 

IV. 

Ce s TOIT alors, quand les chaleurs passées» 
Le sale automne aux cuves va foulant 
Le raisin i^ras dessoubz le pied coulant. 
Que mes àouleurs furent encommencées. 

Le païsan bat ses gerbes amassées. 
Et aux caveaux ses bouillants muits roulaat. 
Et des fruitiers son automne croulant , 
Se vange lors des peines advencées* 

Seroit-ce point cm présage donné 

Que mon espoir est des-ja moissonné? 

Non cènes, non* Mais pour certain je pense,' 

fauray, si bien à deviner j*entends, 

Q I 
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Si Ton peut rien pronostiquer du temps , 
Quelque grand fruia de nu longue espérance, 

V. 

J'AT Yen ses yeubc perçants, )*ay Tes sa iace claire i 
( Nul jamais sans son aam ne regarde les dieux ) 
Froid, sans coeur me laissa son oed viaorieux. 
Tout estourdi du coup de sa forte lumière* 

Comme un surpris de nuit aux champs quand il esdairo 
Estonné» se pallist si la flèche des cieulx 
Sifflant luy passe contre, et luy serre les yeulxs 
Il tremble» et veoit, transi, Jupiter en colère* 

Dy moy , Madame, au vray , ày moy , si tes yeolx vercx 
Ne sont pas ceulx qu'on dit que l'Amour tient couvertxf 
Tu les avoy, je croy, la fois que je t'ay vue; 

Au moins il me souvient^ qu'il me feue lors adry 
Qu'Amour tout à un coup, quand premier je te Ty» 
pesbanda dessus tooy, et son arc, ec sa ytm^ 

Cb dict maint un de moy^ dequoy se platnt41 tant. 
Perdant ses ans meilleurs en chose si legiere } 
Qu*a-t*il tant à crier, si eàcore il espère? 
Et s'il n'espère rien, pourquoy n'est^il content 1 

Quand j'estoy libre et sain j'en disoy bien aultanc. 
Mais certes cettuy-Ià n'a la raison entière , 
Ains a le coeur gasté de quelque rigueur fiere. 
S'il se plaint de ma plainte, et mon mai il n'eatend. 

Amour tout à un coup de cent douleurs me point, 
ft puis l'on mjadvertit que je ne crie point. 
Si vain je nç suy pas que mon mal j'agrandîsio 

A force de parler ; s'on m*en peut exempter. 
Je quitte les sonnetz, je quitte le chanter. 
Qui *m« deSènd U deiul» ccictay-là me çuerisseï 
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V I r. 

Quant à chanter ton los, par fois )t m'adTentur«g| 
Sans oser ton grand nom dans mes Ters exprimer » 
Sondant le moins profond de cette large mer. 
Je tremble de m*y perdre, et aux rires a'asseort» 

Je crains en loiiant mal, que j« te face injure* 
Mais le peuple estonnë d'oiitr tant t*esdmer. 
Ardent ût te cognoistre, essaie à te nommer; 
Et cherchant ton sainct nom aiosy à l'adveoture; 

Eshlout n'atteint ptts à veotr chose si claire , 
Et ne te troure point ce grossier populaire. 
Qui n'ayant qu'un moyen, ne tcoÙ pas cattuy^^là. 

C'est que s*il peut trier, la comparaison faicte 
Des parfaictes du monde, une la plus parfaiae. 
Lors, i*il a voix, qu'il crie hardiment la voyUu 

V II L 

Qu A K2> viendra ce |our-li, que ton nom au vray passe 
Par France, dans mes vers? combien et quantestois 
S*en empresse mon cœur, s'en démangent mes doigts! 
Souvent dans mes escrits de soy mesme il prend place, 

Maugré moi je t'escris, maugré moi je t'ef&ce* 
Quand Astrée yiendroit et la fby et le droit , 
Alors joyeux ton nom au monde se rendroit. 
Ores c'est à ce temps, que cacher il te face» 

C'est à ce temps maling une grande yergoigne 
Donc, Madame, tandis tu seras ma Dourdouigne. 
Toutesfois laisse-moy, laisse-moy ton nom mettre. 

Aye pitié du temps, si au jour je te metz; 
Si le temps se cognoist, lors je te le prometz, 
Lort il sera doré» s'il le doibt jamais estre* 

IX. 

O entre tes beautez, que ta constance est belle l 
C'est ce cour asseuré, ce courage conscanc, 

Q4 
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C'est parmy ces vertus, ce que Ton prise tant 3 
Aussy qu*esc-il plus bsau, qu'une amici{ fidelleî 

Or ne charge donc rien de ta soeur infidelle. 
De Vesere ta scrur : elle ya s*escanant 
Tousiours flotant mal seure en son coctir inconstant» 
Voy-tu comme à leur gré les Tencs se joîient d'elles 

Et ne te repens point pour droict de ton aisnage 
D'avoir des-)a choisi la constance en partage 
Me$me race poru l'amitié souveraine 

Des bons jumeaux , desquels l'un à faultre desparc 
Du ciel et de l'enfer la moitié de sa part. 
Et l'amour di&mé de la trop btUe Heleine, 

Je voy bien ma Dourdouigne, encore humble tu vas a 
Dt te montrer Gasconne en France , tu as honte. 
Si du ruisseau de Sorgue, on faict ores grand contée 
Si a-il bien esté quelquefois aussy bas. 

Voy-tu le peqt Loir comme il haste le pas? 
Comme des-ja parmy les plus grands il se compte? 
Comme il marche soubdain d'une course plus prompte 
Tout à costé du Mince, et il ne s'en plaint pas? 

Un seul olivier 4* Ame enté au bord de Loire, 
Le faict courir plus brave et luy donne sa gloire. 
Laisse, Idisse-moy faire, Et un jour ma Dourdouigne , 

Si je devine bien, on te cognoistra mieulz : 
Et Garonne et le Rhône , et ces aultres grands dieoic 
' £4 aurpnt quelque envie ^ et possible vergoigne. 

XI, 

Tôt qui oy mes soupirs, ne nie soy rigoureux^ 
Si mes larmes à part toutes miennes je verse» 
Si mon amour ne suit çn sa douleur diverse 
Du Florentin transi les regrets langoureux» 

Ny de Catulle aussy , le folastre amoureux , 

QiU {0 CQpur dç sa dame en chatouillant luy perce^ 
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Ny le sçaranc amour du migrcgeois Properce : 

Ils n'aymenc pas pour moy, je n'ayme pas pour eulx« 

Qui pourra sur aulcruy ses douleurs limiter, 
Ccttny pourra d'aultruy les plaintes imiter : 
Chascun sent son tourment, et sçait ce qu'il endure. 

Chascun parla d'amour ainsy qu'il Pentendit. ' 

Je dy ce que mon conir, ce que mon mal me dict. 

Que cettuy ayme peu, qui ayme à la mesure. 

XIL 

QuOT? qu'est-ce 1 o yents, d nuec, ô Tor^! 
A point nomme, quand d'elle m'approchaot 
Les bois, les monts, les baisses vois tranchant 
Sur moy d'aguesi vous poulsez vostre rage. 

Ores mon cœur s'embrase davantage. 
Allez, allei faire peur au marchand 
Qui dans la mer les thresors ya cherchant; 
Ce n'est amsy, qu'on m'abbat le courage. 

Quand j'oy les yei^, leur tempeste, et leurs cris» 
De leur malice en mon cœur )e me ris. 
Me pensent-ils pour cela faire tendre? 

Fasse le ciel du pire, et l'air aussy : 
Je veulz, )e yeulz, et le declaire ainsy 
S'il faut mourir, mourir conune Leandre. 

XIII. 

Vous qui aymer encore ne scayez. 
Ores m'oyant parler de mon Leandre, 
Ou jamais non; yous y deyez apprendre» 
Sy rien de bon dans le cœur yous ayez. 

Il oza bien branlant ses bras layez. 
Armé d'amour contre l'eau se deffendrcs 
Qui pour tribut la fille youlut prendre. 
Ayant le frère et le mouton saulyez. 

Un soir yaincu par les flots rigoureux. 
Voyant des-ja, cç yaillaqt amoureux. 
Que Teau maitresse à son plaisir le tourati 
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Parlant aux flots, lettr )tcta cette roa : 
Pardonnez-odoy roainceoant qae j'y reoy. 
Et gardex-AOf la mort quand je rétoiirne* 

XI V. 

O conir léger, 6 coarajM mal sear» 
Pènset-ttt plus que toaffirir je te puisse I 
O bonté cseuze, ô couvette malice ^ 
Traitre beauté, venimeuse <loulcear. 

Tu estoy donc tousiours soeur de ta sœurl 
Et moy trop snnple il falloit que j'en feisie 
L'essay sur moy, et que tard j'entendisse 
Ton parkr double et tes chanu de chasseur t 

Depuis le jour que j'ay prîns à t'aymer^ 
J'eusse yaincu les ragues de la mer. 
Qu'est<e mesbui que je pourroy attendre 2 

Comment de toy pourroy- j'estre content I 
Qui apprendra ton cœur d'estrc constant. 
Puis que le mien ne le luy^ut apprendre î 

XV. 

Ce n*est pas raoy que l'on abase aîasy» 
Qu'à quelque enfant ces ruses on emf^oye. 
Qui n'a nul goust, qui n'entend rien qu'U oye: 
Je sçay aymer, je sfay haït aussy. 

Contente-toy de m'ayoir jusqu'icy 
Fermé Us yeiilx, il est temps que j'y Toyet 
Et que meshuy^ las et honteux je soye 
D'avoir mal meîs mon temps et mon soucy. 

Ozeroy-tu m'ayant ainsy traicté 

Parier à moy jamais de fermeté) 

Tu prens plaisir à ma douleur extresme: 

Tu me defFends de sentir mon tourment: 
Et si veulx bien que je meure en t'aymant. 
Si je ne sens, comment Yeulx-ta que j'ayme^ 
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X Vï. 

O ray-jc dict?* hdasl Tay-je song*? 
Ou si pour Vray j*ay dicc blasphème telle) 
S'a fauke langue, il faut que Thonneuf d'elle « 
De moy, par moy, dessus moy soie Teag^ 

Mon coeur chez toy, ô ma dame, est lo^s 
Là domie-luy quelqae géene nouvelle i 
Fais-luy souffrir quelque peine crnelte: 
Fay, tay-luy tout, fors luy domier cong^ 

Or sefras-m (je le sçay) trop humaine. 
Et ne pourras longuement yeoir ma peine. 
Mais un tel £uct, fiiut-il qu'il se pardonne? 

A tout le moins hault )e me desdiray 
De mes sonnetz, et me desmenttray : 
Pour ces deux faulx, cinq cent yrays je t'ien donoA^ 

XVII. 

Si ma raison en moi s'est pen remettre» 
Si recouyrer astfaeure je me puy. 
Si j'ay du sens, si plus homme je suy. 
Je t'en mercie, â bienheureuse lettre. 

Qui m'eust (helas) qui m'eust sceu recognoistre 
Lorsqu'enragé vaincu de mes. ennuys. 
En blasphémant ma damé je poursuy t 
De loing, honteux, je te vy lors pafoiscreu 

O sainct papier, alors je me revins. 
Et devers toy deyotement je vins. 
Je te donroy un autel pour ce faicc 

Qu'on yist les traicts de cette main divine. 
Mais de les yeoir aulcun homme n'est digne » 
Ny moy aussy, s'elle ne m'en eust faict. 

XVIII. 

J*ESTOis prest d'encourir pour jamais quelque blasme* 
De cholere eschaufiï mon courage brusioit. 
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Ma foie voix au gré de ma fureur bransloit» 
Je despicoy les dieux, et encore ma dame> 

Lors qu'elle de loing jette un brevet dans ma âammtf 
Je le senty soubdain comme il me rabilloit, 
Qu*aus^y*tôt devant luy ma fureur s'en alloit. 
Qu'il me rendott , va'mqueur , en sa place mon ame. 

Entre vous, qui de moy, ces merveilles oyez» 
Que me dictes-vous d'elle } et je vous prie voyes 
S*ainsy comme je fay, adorer, je la doy? 

Quels miracles en moy, pensez-vous quelle face 
De son cril tout puissant , ou d'un ray de sa face» 
Puis qu'en rooy feirent tant les traces de ses doigts f 

XIX. 

Je trembloy devant elle, et attendoy, transy. 
Pour venger mon forfaict quelque juste sentence, 
A moy-mesme consent du poids de mon oSènce, 
Lors qu*elle me dict, vas, }e te prens à mercy. 

Que mon loz désormais par tout soit esclaircy : 
Employe-là tes ans : et sans plus, meshuy pense 
D'enrichir de mon nom par tes vers nostre France ^ 
Courre devers ta faute, et paye moy amsy. 

Sus, donc ma plume, il faut, pour jouir de ma peiat 
Courir par sa grandeur d'une plus large veine. 
Mais regarde à son œil , qu'il ne nous abandonne. 

Sans ses yeulz nos^esprits se mourroyent languissants» 
Ils nous donnent le cœur, ils nous donnent le sens. 
Pour se payer de moy , il faut qu^elle me donne. 

X X. 

O vous , mauldics sonnetz, vous qui prîntes l'audace 
De toucher à ma Dame : ô malings et pervers 
Des Muses le reproche , et honte de mes vers : 
Si je vous feis jamais, s'il faut que je me face 

Ce tort de confesser vous tenir de ma race. 
Lors pour vous, les ruisseaux ne feurent pas ouvert» 
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D'Apollon le doré , des Muses aux yculx vtrts j 
Mab vous reçeuc naissants Tisiphone en leur place. 

Si )*ay oncq quelque part à la postérité. 

Je veufac que Tun et 4*aultre en soit déshérité* 

Et si au tea vengeur dès or je ne vous donne» 

C'est pour vous diffamer » viv^x chetifs, vivex. 
Vivez aux yeulx de tous , de tout honneur privez ; 
Car c'est pour vous punir , qu'ores je vous pardonne. 

XXI. 

N'ayez plus, mes amys, n'ayez plus cette envie 
Que je cesse tfaymer : laissez-moy ^ obstiné , 
Vivre et mourir ainsy, puis qu'il est ordonné. 
Mon amour c'est le ni, auquel se dent ma vie. 

Ainsy, me dict la fée, ainsy en (Eagrie 
Elle feit Meleagre à Taroour destiné. 
Et alluma sa souche à l'heure qu'il feut né. 
Et dict, toy et ce feu, tenez-vous compaignie. 

Elle le dict ainsy, et la fin ordonnée 

Suyvit après le fil de cette destinée. 

La souche (ce dia l'on) au feu feue consumée. 

Et deslors (grand miiacle) en un mesme momeoc 
On veid tout à un coup, du misérable amant 
La vie et le tison s'en aller en fumée. 

XX IL 

Qu AMD tes yeulx conquérants estonné je regarde» 
J'y veoy dedans à clair tout mon espoir escript. 
J'y veoy dedans amour, luy-mesme qui me rit. 
Et m'y monstre mignard le bon heur qu'il me garde. 

Mais quand de te parler par fois je me hazarde» 
C'est (ors que mon espoir desseiché se tarit. 
Et d'advouer jamais ton œil, qui me nourrit. 
D'un seul mot de faveur, cruelle, tu n'as garde. 

Si tes yeulx sont pour moy, or voy ce que je dy» 
Ce sont ceulx-là, sans plus à qui je me rendy. 
MoQ Dku, quelle quexelle ea toj mcsmo se dm^g 



a;4 Essais de Micitel 

Si ta bouche et ces yculz se ▼calent desmentir ! 
Mieqlz vaulc» mon douiz tourment, mieulz vaulc les depamrg 
Et que je prenne au mot de tes yeul^ la promesse. 

X X I I L 

Cb sont tes yeulx tranchants qui me (ont le courage. 

Je Toye sauker dedans la gayt liberté. 

Et mon petit archer, oui meine à son costé 

La belle gaillardise et le plaisir volage. 

Mais après, la rigueur de ton triste langage 
Me monstre dans ton corur la fiere honnesteté. 
Et condamné )e veoy la dure chasteté 
Là gravement assise et la Tcrtu sauvage* 

Ainsy mon temps divers par ces vagues se passer 
Ores son on! m'appelle, or sa bouche me chasse* 
Helas , en cest estrif , combien ay j'endure 1 

Et puis qu pn pense avoir d'amour quelque asseurance* 
Sans cesse nuict et jour à la servir je pense, 
Ny encore de mon mal, ne puy estre asseuré. 

XXIV. 

Or, dy-je bito, mop esper^pce esc morte. 
Or est-ce faict de mon ayse et Qion bien. 
Mon mal est clair : maintenant je voye bien, 
Xay espousé la douleur que je porte. 

Tout me court sus> rien ne me reconforte ^ 
Tout m'abandonne et d'elje je n'ay rien. 
Sinon tousiours quelque nouveau soutien. 
Qui rend ma peine et ma douleur plus forte. 

Ce que j'attiends, cVst un jour d'obtenir 
Quelques soupirs des gens de l'advenir : 
Quelqu'un dira dessus moy par pitié: 

Sa dame et luy nasquirent destine\^ 

Egalement de mourir ohstine\^ 

L un en rigueur et l'aultre en amiti/% 

XXV. 

J*AY tant vescu cbetif, en ma langocor, 
Qii'iQii: j'ayt rt^^tçafic «c $ay cbcocc en wiâ. 
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Mon espertnce avant mes yealz raTÎt; 
Coacre rescucil de sa fiera rigueur. 

Que m'a servy de tant d*ans la longueur? 
Elle n*esc pas de ma peine assouvie : 
Elle s*en rid, et n'a point d'aultre enrie 
Que de tenir mon mal en ta vigueur. 

Donc^ues fauray, maTheureux en aymant 
Tousiours un coeur , tousiours nouveau tourment. 
Je me sens bien que j'en suy hors d'haleine» 

Prest à* laisser la vie soubs le fait : 
Quy feroit-on sinon ce que je fais? 
Piqué du mal, je m'obstme en ma petnet 

XXVI. 

Puis qu'ainsy sont mes dures destin^ef^ 
J*en saouleray, si je puis mon soucy. 
Si j*ay du mal, elle le veult aussy. 
J'accompliray mes peines ordonnas. 

Nymphes des bois , qui avez , estonnéet 
De mes douleurs , je croy, quelque mercy ^ 
Qu'en pensez-vous? puis-je durer ainsy. 
Si à mes maulz trefves ne sont données? 

Or si quelqu'une à m'escouter s'indine. 
Oyez pour Dieu, ce qu'ores je devine. 
Le jour est près que mes forces ja vamet 

Ne pourront plut fournir à mon tourment. 
C'est mon espoir si je meurs en aymant. 
A donc, je croy, £ailliray-je à mes peines» 

XXVII. 

Lors oue lasse de me lasser ma peine. 
Amour aun bien mon mal refeetchissanc^ 
Flate au cmnt «loit ma pkye languissant. 
Nourrit mon mal, et luy faict pxen4i<e bfàwt* 

Lors je conçoy qsdqoe espérance raûie ; 
Mais amtynosc ce 4ar tfw, ^ icac 
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Que mon espoir se renforce en croissant. 
Pour Testou^r» cent tourments il m'ameine. 

Encore tous frez : lors je me Tais blasmant 
D'avoir esté rebelle à mon tourment. • 
Vive le mal, 6 Dieux, qui me dévore! 

Vive à son gré mon tourment r^oorenz* 
O bien-heureux, et bien-heureux encore 
Qui sans relasche est tousiours mal*heareux. 

X X V I I L 

Si contre amour je n'ay d*aultre defïèncè 
Je m'en plaindray, mes vers le mauldiront^ 
Et après moy les roches rediront 
Le tort qu'il fit à ma dure constance. 

Puis que de luy j'endure cette oflènce. 

Au moins tout hault, mes rhymes le diront^' 

Et nos neveus, alors qu'ils me liront. 

En l'oultraigeant , m'en feront la vengeance» 

Ayant perdu tout Tayse que j'avoy. 
Ce sera peu que de perdre ma voix. 
S*on sçait l'aigreur de mon triste soucy. 

Et feus cettuy qui m'a faict cette playe» 
Il en aura , pour si dur cœur qu'il aye , 
Quelque pitié» mais non pas de mercy. 

XXIX. 

Ja reluisoit la benoiste journée 
Que la nature au monde te debvoit. 
Quand des thresors qu'elle te réservoir 
Sa grande clef te fcut abandonnée. 

Tu prins la grâce à toy seule ordonnée» 
Tu pillas tant de beautez qu'elle aVoit: 
Tant quelle, fiere, alors qu'elle te veoic 
En esc par fois elle mesme estoonée* 

Ta main de prendre enfin se contenta: 

Mais la nature encor te presenu. 

Pour t'emicliii cette ceue oii nous sommei« 
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Tu n'ea prins rien : mais en coy tu t'ta ry» 

Te sentant bien en aroir assez pry 

Poar estce icy royne du cœur des hommes. 

CHAPITRE XXIX. 

Dt la Modération. 

V^OMME si nous avions ractouchement infect; 
nous corrompons par noscre maniement le^ 
choses qui d'elies-mesmes sont belles et bonnes. 
Nous pouvons saisir la vertu » de façon qu elle Vertu D*ett 
en deviendra vicieuse » si nous l'embrassons pJ.°* ^crcu » 
d'un désir trop aspre et violent. Ceubc quivi^/ 
disent qu'il n'y a jamais d'excez en la vertu, 
d*aultant que ce n^est plus vertu , si l'excez j 
est, se jouent des paroles. 

Ifuam SMpi^ nomen fimi, aqims inîqui, jy^^ ^-^ 

Ultra » *qudm satu têt vinutan st pctat tpsam, tpist, C 

C'est une subtile considération de la philoso-* 
phie. On peut et trop aymer la vertu, et se 
porter excessivement en une action juste. A ce 
biais s'accommode la voix divine^ ne soye:^^ 
pas plus sage qu'il ne faut y mais soye:^ so-- , 

brement sage. J'ai veu tel grand blesser la 
teputation de sa religion, pour se monstrer 
teligieux oultre tout exemple des hommes de sa 
sorte. J'ayme des natures tempérées et moyen- immôderm 
nés. L'immoderation vers le bien mesme , si ^^^* ^^ 
elle ne m'offense, elle m'estonne, et me met 
en peine de la baptiser. Ny la mère de Pausa« 
nias , qui donna la première instruction , et 
porta la première pierre à la mort de son fils : \ 

tvf le dictateur Postbumius, qui feit mounr le 
Tgmc L R 
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sien » qae l'ardeur de jeunesse avoit heureuse* 
menr poulsé sur les ennemys, un peu avant 
son rang 9 ne me semblent si justes comme 
cstranges. Et nayme ny à conseiller, njr à 
suivre une vertu si sauvage et si chère : lar- 
cher qui oultre- passe le blanc ^ faict comme 
celuy qui n'y arrive pas. Et les yeulx me trou- 
blent à monter à coup vers une grande lu-* 
miere , esgalement comme à dévaler à l'ombre» 
Extremîcé Calicles en Platon dict , l'extrémité de la 
bk^àUT^roi. philosophie estre dommageable ; et conseille 
de ne s y enfoncer oultre les bornes du prouffit ; 
Que prinse avec modération, elle est plai- 
sante et commode, miais qu'enfin elle rend 
un homme sauvage et vicieux : desdaigneux des 
religions et loys . communes : ennemy de 1^ 
conversation civile : ennemy des voluptez hu- 
maines : incapable de toute administration po- 
litique , et de secourir aultruy , et de se secou- 
rir soy - mesme : propre à estre imponeneat 
ioufBecé. Il dia vray : car en son excez, elle 
esclave noscre naturelle {nnààse : et noas 
desvoye par une imponime subtîticé , xia beaa 

Amitié en- ^ plein chemin , que nature nous trace. L'a- 
vers le» fem- . *. , * v /• u 

met , rci- mitîé que nous porrons à nos temmes , eue 
crAince par la est ttes -légitime : la théologie ne laisse pas é^ 
^ ^^'^ la brider pourtant et ^ la irestraindre. il me 
' semble avoir leu aulcre £càs chez S. Thomas, 

Mariaget , en utï endioict où il condamne les mariages .des 
des parents è$ p-^^çn^j g^ degrez deffcndus, cette raison paonv 

ftndus« COQ. les aultces \ qn il y a danger qse 1 aaucié qu oa 

damnez , et porte i Une telle femnae soit âmmodeoée ; car 

'""'''"^- Traffeaion maritale s'y t««^^ «ndeie et p*.. 

£ûcte comme elle doibt, et ^a'o& la JtucMrgt 
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encore de celle qu'on doibt i la parentelle ^ il 
n'y a point de doubte, que ce surcroist n*eni« 
porte un tel mary hon les Darrieres de la raison. 

Les sciences qui reiglent les mœurs des Tlieologto 
hommes , comme la théologie et la phi!6so- «^ pWoio. 
phie, elles se meslent de tout. Il n'est action si^* |[ ^^ 
privée et secrette , qui se desrobbe de leur co- 
gnoissance et iurisdiction. Bien apprentifs sont 
ceulx qui syndiquent leur liberté. Ce sont les 
femmes qui communiquent tant qu'on veult leurs 
pièces à garçonner, a medeciner, la honte le 
deffend. Je veulx donc de leur part apprendre 
cecy aux marys , s'il s'en treuve encore qui y 
soyent trop acharnez : c'est que les plaisirs vu\ûn\» 
mesmes quils ont à Taccointance de leurs fem- ^^^^^ àf 
mes , sont reprouvez , si la modération n'y est u^fcmmart 
observée : et qu'il y a dequoy faillir tn licence réprouvez. 
et desbordement en ce subject là, comme en 
un subjea illégitime. Ces encherissements des* 
hontez, que la chaleur première nous suggère 
tn ce jeu , sont non indécemment seulement » 
mais dommageablement employez envers nos 
femmes. Quelles apprennent l'impudence au 
moins d'une aultre main. Elles sont tousiours 
assez esveillées pour nostre besoin. Je ne m'y 
suy servy que de Tinsmiction naturelle ec 
simple. 

C'es^une religieuse liaison et dévote que le MtHflgt » 
mariage : voyU pourquoy le pbisir qu'on en ^^ «'«"• 
tire, ce doibt estre un plaisir retenu, sérient p^^»"**» 
et meslé à quelque sévérité : ce doibt estre «^ndi* 
une volupté aucunement prudente et conscien- 
tieuse. Et parce que sa principale fin c'est la 
génération 9 il y en a qui mettent en doubte^ 

R t 
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SI lors que nous sommes sans espérance de ce 

finict, comme quand elles sont hors d*aage, 

ou enceintes, il est permis d'en rechercher 

G>n)oncrion lembrassement. C'est un homicide à la mode 

œM «wî^"^^ Platon. Certaines nations (et entre aultres 

ces , dcffen- la Mahumetane) abominent la conjonction avec 

^^' • les femmes enceintes. Plusieurs aussy avec celles 

Conriiiencc qyj ^^t Icuts fleurs. Zenobia ne recepvoit soa 

coojucale* ^ , i A • 11 

mary que pour une charge : et cela taict, eue 
le laissoit courir tout le temps de sa concept 
don , luy donnant lors seulement loy de recom^ 
mencer : brave et généreux exemple du mariage. 
C'est de quelque poète disetteux et a£Euné de 
ce deduict, que rlaton emprunta cette narra- 
tion : que Jupiter feit i sa femme une si chl« 
leureuse charge un jour , que ne pouvant avoir 
patience qu'elle eust guaigné son hct, il la versa 
sur le plancher : et par la véhémence du plaisir, 
oui>lia les resolutions grandes et importantes qu'il 
venoit de prendre avec les aultres dieux en sa 
cour céleste : se vantant qu'il lavoit treuvé 
aussy bon ce coup-là, que lors que premieremenc 
il la depucella à cachette de leurs parenrs. 
Femnes Les roys de Perse appelloyent leurs fem- 

î"« Tju»- ^^^ ^ ^^ compaigni'e de leurs festins : mais 
qii oà receui^ quand le vin venoit à les eschaui^r en bon 
escient, et qu'il falloit tout à faict lascher la 
bride à la volupté, ib les renvoyoyent en leur 
privé, pour ne les faire participantes de leurs 
appétits immoderez ; et faisoyent venir en leur 
lieu , des femmes ausquelles ils n'eussent poinc 
cette obligation de respect. Tous plaisirs et 
toutes gratifications ne sont pas bien logées 
eu toute sone de gens. Epaminondas avoir 
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Éiict emprisonner un garçon desbauché : Pe- 
lopidas le pria de le mettre en liberté en sa 
£iveur : il ren refîisa , et laccorda à une sienne 
garçe, qui aussy l'en pria : disant, que c'es- 
toit une gratification deuë à une amye , non ï 
un capitaine. Sophocles estoit compaignon en la 
preture ^vec Pericles : voyant de cas de for- 
tune passer un beau garçon : ô le beau garçoa 
que voyià ! dict-il â Pericles. Cela seroit bon à 
un aukre qu'à im prêteur , luy dict Pericles , qui 
doibt avoir non les mains seulement , mais aussy 
les yeulx chastes. 

iElius Venis remperëur respondit à sa femme , 
comme elle se plaignoit dequoy il se laissoic 
aller à l'amour d'aultres femmes \ qu'il le ^- Anourco»* 
«oit par occasion conscientieuse , d'aultant que '"**^ ^^^^ 
le mariage estoit un nom d'honneur et dignité, pagné de m* 
non de folastre et lascive concupiscence. EtP^* 
nostre histoire ecclésiastique a conservé avec 
honneur la mémoire de cette femme, qui ré- 
pudia son mary., pour ne vouloir seconder et 
soustenir %ts attouchements trop insolents et des- 
bordez. Il n'est en somme aulcune si juste volupté, 
en laquelle Texcez et l'intempérance ne nous soie 
reprochable. 

Mais à parler en bon escient, est<e pas un Hommes» 
misérable animal que l'homme ? A peine est-il ^^™^ '°^" 
en son pouvoir par sa condition naturelle , de 
gouster un seul plaisir entier et pur, encore se 
met-il en peine de le retrancher par discours : il 
n'est pas assez chetif , si par art et par estude A 
n'augmente sa misère. 

FortMMét misiru auxtnuu une viat. rt^^' ' ^' 

JEUg. 7. 
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a6% Essais di Michel 

La sagesse humaine faict bien sottement Tin^ 
gcnieuse , de s'exercer à rabattre le nombre tt 
k doulceur des voluptez qui nous appartiefi- 
nent; comme elle faia favorablement et in- 
dustrieusement , d^employer ses artifices à nous 
peigner et farder les maulx, et en alléger le 
sentiment. Si j'eusse esté chef de parti , j'eusse 
prins aultre voye plus naturelle : qui est i dire» 
vraye, commode et sainae : et me feusse peut 
%• . s, estre rendu assez fort pour la borner. Quoy 
«ut du corps que nos médecins spintueli et corporels , 
que de rame, comme pzt complot faict entre-eulx^ ne treu- 
S^al^Metdoûh vent aulcune voye à la guerison, ny remède 
Lun. aux maladies du corps et de Tame, que par 

le tourment ^ la douleur et la peine. Les veilles» 
les jeusnes, les haires» les exils loingtains et 
solitaires 9 les prisons perpétuelles, les ver- 
ges et aultres afflictions, ont esté introduiaes 
pour cela : mais en telle condition, que ce 
soyent véritablement afflicrions , et qu'il y ayt 
de l'aigreur poignante : et qu'il n'en advienne 
point comme a un Gallio, lequel ayant esté 
envoyé en exil en l'isle de Lesbos , on fèut 
adverty i Rome qu'il s'y donnoit du bon 
temps, et que ce qu'on lûy avoit enjoint pour 
peine, luy tournoit à commodité : parquoy 
ils se radviserent de le rappeiler près de sa 
femme , et en sa maison 'y et luy ordonnèrent de 
s'y tenir, pour accommoder leur punition à son 
ressentiment. Car i qui le jeusne aiguiseroit la 
santé et l'allégresse, i qui le poisson seroic 
plus appétissant que la chair j ce ne seroit plus 
recepte salutaire : non plus qu'en i'aultre me- 
decine, les drogues n'ont point d'efFea i Ten^ 
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droit de cettuy qui les prend avec appétit et 
plaisir. L'amertume et la difficulté sont circons«* 
tances servants i leur opération. Le naturel qui 
tccepte^^ok la rhubarbe comme Êuniliere, ea 
corromproit l'usage : il £iuc que ce soit chost 
c]ui blesse ooscre estomach pour le gtKrir y et 
icy fault la re^e conunune, que les choses se 
périssent par leurs comraites : car le mal y guérit 
ie maL 

Cette impression se rapporte aulcunement i 
cette aultre si ancienne, de penser gratifier au 
ciel et i k nature par nostre massacre et ho- Miuacre et 
micide, qui {cm nmversellement embrassée en^°ûdde« 
toutes rehgions. Encore du temps de ngs pères » 
Jbnurac en la pdnse de Tlsthme , immola six 
cent jeunes hommes grecs à T^une de son père : 
affin que ce sang sorvist de propitiacion à l'expia- 
tion des péchez du trçspassé. Et en ces nouvelles 
terres descouvertes en nostre aage , pures encore 
et vierges au prix des nostres, l'usage en esc 
aulcunement receu par tour. Toutes leurs idoles 
s'abreuvent de sang humain, non sans divers 
exemples d'horrible cruauté. On les brusle vifs , Cmaotl 
et dony roimis on les retire du bcasier, pour'*^'^^* 
Jeur arracher le cœur et les entrailles. A d'aultre , 
veoire aux femmes, on les escorche vives ^ et 
de leur peau ainsy sanglante en revest-on et 
masque aaultres. Et non moins d'exemples de Comcan 
constance et resolution. Car ces pauvres gens"*®^"**- 
sacrifiables, vieillards, femmes, en^ts, vont 
quelques jours avant, questants eulx-mesmes 
les aulmosnes pour l'of&ande de leur sacrifice, 
^t se présentent à la boucherie chantants et 
^dansants avec les assistants. 

R4 
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CrtAdean L^ ambassadeurs du R07 de Mexico» fai- 
du iQj aesancs entendre i Fernand Corcez la grandeur 
^'^^ de leur maiscre , après luy avoir dia qu il avoir 
trente vassaulx» desquels cl^ascun pouvoir as- 
sembler cent mille combattants, et qu'il se tenoir 
en la plus belle et fbne ville qui fcut soubs 
k ciel, luy adjousterent ^ quil avoir à sacrifier 
Sacrifices aux Dieux cinquante nulle hommes par an* 
^^ ^^ De vray , ils disent qu'il nourrisoit la guerre 
avec cenains grands peuples voisins, iion seu- 
kmenr pour l'exercice de la jeunesse du pais » 
mais principalement pour avoir dequoy fournir 
â ses sacrifices, par des prisonniers de guerre. 
Ailleurs, en certain bourg, pour la bien-venuë 
dudicr Correz, ils sacrifierenr cinquanre hommes 
rout à la fois. Je diray encore ce conte : aul- 
cuns de ces peuples ayants esté battus par luy » 
envoyerenr le recognoisrrc^et rechercher d'amitié : 
les messagers luy présentèrent trois sones de 
présents» en cette manière : Seigneur, voyU 
cinq esclaves : si tu es un Dieu fier, qui te 
paisses de chair et de sang, manges -les, ec 
nous c*en ameinerons davanuge : si tu es ua 
Dieu débonnaire , voyla de l'encens et des plumes : 
.si tu es homme, prends les oyseaux et les fruicci 
que voicy. 

CHAPITREXXX. 
Des Cannibales. 

V^UAMD le Roy Pyrrhus passa en Italie; 
après qu'il eut recogneu l'ordonnance de l'armée 
que les Romains luy envoyoyent au devant : Je no 
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sçay, dia-il, quek Barbares sont ceulx-ci, car BêdMncf; 
les Grecs appelloyent ainsy toutes les nations ^ ' 
estrangieres y mais la disposition de cette armée 
que je voye , n'est aulcunement barbare. Aultanc 
en dirent les Grecs de celle que Flaminius feit 
passer en leur païs , et Phihppus voyant d un 
tertre l'ordre et distribution du camp romain 
en son royaume , soubs Publius Sulpicius Galba. . 
Voyla comment il se faut guarder de s'attacher 
anx opinions vulgaires, et les faut juger par 
la voye de la raison, non par la voye commune. 

J'ay eu long-temps avec moy un homme qui 
avoit demouré dix ou douze ans en cet aultre 
monde, qui a esté descouvect en nostre siècle, 
en l'endroict oi\ Villeeaignon print terre, qu'il 
snr-nomma la France Antarctique. Cette descou- Frtace A»- 
verte d'un païs infiny, semble de grande con-**^"i**- 
sideration. Je ne sçay si Je me puy respondre, 
u il ne s'en &ce à l'advenir quelqu'autre , tant 
e personnages plus grands que nous ayants esté 
trompez en cette-cy. J'ay peur que nods ayons 
les yeulx plus grands que le ventre, et plus 
de curiosité que nous n'avons de capacité : nous 
embrassons tout, mais nous nestreignons que 
du vent. 

Platon introduict Solon racontant avoir ap- 
prins des prestres de la ville de Sais en iEeypte , 
que jadis et avant le déluge, il y avoit une 
grande isle nommée Atlantide , droict i la W« ^^I*»* 
bouche du destroit de Gibraltar, qui tenoit plus ^liiyJJ ** 
de païs que l'Affiique et l'Asie toutes deux 
ensemble : et que les roys de cette contrée-U , 
qui ne possedoyênt pas seulement cette isle, 
nais s'estovent estendus dans la terre ferme si 



i 



aL66 Essais de Michel 

avant, qu'ils tenoyent de la largeur d'Affnqnc^ 

Ittsques en Emite, et de la longueur de rEuiope 

josques en k Toscane; encreprindrenc d*eii« 

jamoer jusques sur l'Asie, et subjuguer toutet 

les nations qui bordent la mer Méditerranée» 

yusques au golfe de la mer Majour : et pour cet 

«ffixt, travenerent les Espaiffnes, la Gaule, 

iltalie jusques en la Giece, où les Athéniens les 

soustindrent; mais que quelque temps après, et 

les Athéniens et eulx et leur isle feurem engloutis 

par le déluge. Il est bien vraj^semUable, que 

DeUi^ a cet eKresme ravage d'eau ajc ùkt des chan- 

^^j^g^n^^ gemens estranges aux habiutions it la terre : 

«cniigtf «lucconmie on tient que la mer a retranché la Sicile 

*:^ ^d'avec ritaKe, 

(f/me loca vi fmondmn^ et vastâ eomnUsd ruina p 
Distiluisu fenuu « cùm protitmê utraqué ullmt 

'la Chypre d'avec la Surie, V\s\t de NegreDont, 
de la cerre-ferme de la Bœoce : et joint auleuis 
les terres qui estoyent divisées, comblant de 
limon et de sable les fosses d'entre-^euz» 

Norûi de ' surilisqtu diu palus mpptque femis 

Art voit Vicinoi urhti iUt, et grave sentit aratrum. 

Mab il n'y a pas grande apparence, que cette 
isle soit ce monde nouveau que nous venons de 
descouvrir : car elle touchcm quasi TEspaigne, 
et ce seroit un efFect incroyaUe d'inondation» 
de l'en avoir reculée comme elle est, de plus 
de douze cent lieiies : oultre ce que les navi- 
gâtions des modernes ont desia presq^e descoa- 
yen, que ce n'est point une isle, ains terre- 
ferme» et continente avec l'Inde orientale d'un 



xrosté , et avec les terres cpà sont soubs les deux 
pôles , d aultre part : oa si eUe en est séparée^ 
<pLt c'çst <i*uii si petit destroict et ihrervalkr» 
qu'elle ne mérite pas d'estre nommée isle, poiu: 
cela« U semble qu'il y aye des mouvements; 
les uns natarels , les aultres fiebvreux en ces 
grands corps, coname aux nostres« Quand ^ 
considère lunpression que ma rivière de Dor- 
doigne £ait de mon temps , vers la rive drcâctte 
de sa descente, et qu'en vingt ans elle a tant 
ffuaigné et desrobbé le fondement i plosieuty 
ostftmients, |e voy bien que c'est une agitarion 
extsaordin^re : car si ele fefat tousioni^ allée 
ce train, ou deùst aller à l'advenir^ ta figure 
du monde seroit renversée. Mais il leur prend RJmrea mt 
des changements : tantost elles s'espandent d'un J2^„^l^ 
costé, tantost d'un aultre, tantost elles se con- 
riennent. Je ne parle pas des soubdaines inon- 
dations dequoy nous manions les causes. En 
JVIedoc, le long de la mer, mon frère, sieur inondbtioai 
d'Arsac, veoid une sienne terre ensepvelie soubs *^ ' 

\t% sables que la mer vomit devant eue : le Êiiste 
d'aulcuns ba$timents paroist encore : ses rentes 
et domaines se sont eschangez en pasquages 
bien maigres. Les habiunts disent que depuis 
quelque temps, la m^r se poulse si fort vêts 
eubc, qu'ils ont perdu quatre lieues de terre: 
ces sables sont ses fourriers. Et voyons de grandes 
montjoyes d'arènes mouvantes , qui marchent une 
'demie lieiie devant elle, et euaienent païs^ 

L'aultre tesmoignage de l'annquité, auquel 

en veulc rapponer cette descouvene, est dans 

Aristote, au moins si ce petit livret des met- 

* veilles inouyes est i hy. U raconte là, que cet- 
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tains Carthaginois s*estants jettez au travées dt 
la mer Atlantique, hors le destroit de Gibraltar» 
et ayants navigué long-temps, avoyent descou- 

ULt defcoa- ^^^ ^^^^ ^^^ grande ule fertile , toute revestuë 
▼wtc pu Uf de bois , et arrousée de grandes et profondes 
^?*^* rivières, fort esloignée de toutes terres fermes : 
et Queulx, et aultres depuis, attirez par la bonté 
et fertilité du terroir, s*y en allèrent avec leucs 
femmes et enfants, et commencèrent i s'y h^ 
bituer. Les seigneurs de Carthage, voyants que 
leur pais se despeuploit peu à peu , feirent def- 
iFence expresse sur peine de mort, que nul n'eust 

Elus à aller li : et en chassèrent ces nouveaulz 
abitants, craignants, a ce qu'on dict, que par 
succession de temps ils ne vinssent à multiplier 
tellement, qu'ils les supplantassent eulz-mesme&, 
et ruinassent leur estât. Cette narration d'Aris- 
tote n a non plus d'accord avec nos terres neufvei. 
Cet homme que javoy, estoit homme simple 
et grossier, qui est une condition propre à 
rendre véritable tesmoignage : car les nnes gens 
remarquent t>ien plus curieusement , et plus de 
choses, mais ils les glosent : et pour faire valoir 
leur interprétation et la persuader, ils ne se 
peuvent guarder d'altérer un peu l'histoire : ils 
ne vous représentent jamais les choses pures^ 
ils les inclinent et masquent selon le visage 
qu'ils leur ont veu : et pour donner crédit i 
leur jugement et vous y attirer, prestent vo- 
lontiers de ce costé-lâ à la matière, Tallongenc 
Condirion çj l'amplifient. Ou il faut un homme tres-fidele , 

requise pour , K , ^'t * i i • 

rhucorieo. OU SI Simple, qu il n ayt pas dequoy bastir et 
donner de la vray semblance à des inventior\s 
faulces, et qui n'ayt rien espousé. I^ miea 
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cstoit tel : et oultre cela il ni*a faict veoir â 
diverses fois* plusieurs marcelocs et marchands 
qu'il avoir cogneus en ce voyage, Ainsy je me 
contente de cette information , sans m'enquerir 
de ce que les cosmographes en disent. Il nous 
Êiudroit des topographes , qur nous feissent nar- 
ration particulière des endroicts où ils ont esté. 
Mais pour avoir cet advantage sur nous, d avoir 
yeu la Palestine, ils veulent joiiir du privilège 
de nous conter nouvelles de tout le demouranc 
du monde. Je vouldroy que chascun escrivisc 
ce qu'il sçait, et aultant qu'il en sçait : non en 
cela seulement, mais en tous aultres subjecs : 
car tel peut avoir quelque particulière science 
ou expérience de la nature d'une rivière ou d'une 
fontame, qui ne sçait au reste, que ce que 
chascun sçait : il entreprendra toutesfois, pour 
faire courir ce. petit loppin, d'escrire toute la 
physique. De ce vice sourdent plusieurs grandes 
incommoditez. 

Or, je trouve, pour revenir à mon propos; 
qu'il n'y a rien de barbare et de sauvaige en 
cène nation , à ce qu'on m'en a rapporté : sinon 

3ue chascun appelle barbarie, ce qui n'est pas BaiVtrfe , 
e son usage. Comme de vrày nous n'avons ^"* • •"• 
aulcre mire de la vérité, et de la raison, que 
l'exemple et idée des opinions et usances da 
paï's ou nous sommes. La est tousiours la par- 
faicte religion, la parÊdae police, le parfàict 
et accomply usage de tomes choses. Ils sont 
sauvaiges, de mesme que nous appelions sau- SMm%et. 
vaiges les fhiicts, que nature de soy et de son 
pro^rez ordinaire a produicts : tandis qu'à la 

yerité oe sont ceulx que nous ayons^ altérez pat iuiitu4eb 
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nostre artifice » et destoomez de lordce conW 
roun , que nous devrions appeller )>liistost saa^ 
vjûges. En ceuli-li sont vives et vigoureuses, 
les vrayes, et plus utiles et naturelles vertus er 
proprietez : lesquelles nous avons abastardies en 
ceulx-cjT , les accommodant au plaisir de nostre 
gousr corrompu. 

£t si pourtant la saveur mesme et délicatesse 
se trouve i nostre goust mesme excellente à 
l'envy dei nostres , en divers fruicts de ces con^ 
ttées U f sans culture : ce n'est pas raison -que 
r^ guaigne h poinct d'honneur sur nostre 
Nature par grande et puissante mère natiure. Nous avon» 
*** ^ *"• tant rechargé la beaulré et richesse de ces ou-» 
vrages par nos inventions, que nous l'avons 
du tope estouffëe. Si est-ce que par-tout où sa: 
pureté reluict, elle fait une merveilleuse honte à 
nos vaiivss ec frivoles entrsprinses. 

^i^r ' ' * Surgit et in solit formosior arhutus antrit» 

Toui DOS eitbrts ne peuvent seulement arriver b 
ijtpre^emer le nid du moindrç oyselet, sa contex* 
mre, la beauité et l'utilité de son usage : non pas- 
la tîiiai:e de la chetive araignée. Toutes choses , 
dia F^ton, sont produiaes ou par la nature, 
^fodaetioa çu par la fortune , ou par l'art. Les plus grandes ec 
ae coo^cbo 1^ 1^1^ j.yjj^ ^ Taultre des deux premières : 

les momdces et impariaictes par la dernière. Ces 
j^tion^ me semblent donc amsy barbares , pour 
avoi^ reçu* fort peu de façon de Fespric husûio» 
fc escre encore fort voisines de leur naïfveté 
9pîginelle. Les loys naturelles leur commandent 
M^ocf^^ foET fmi abatouxiits par ies àosttes^ r 
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mais c'est en celle pureté qu'il me prend quel-* 
quefois desplaisir, oequojf la cognoissançe u'en 
soit venue plustost , du temps ^u'il y avoit des 
honmies qm en eussent sçeu mieulx juger que^ 
nous. 

n me desplait ^e Ljcurgms et Platon ne 
l'ajent eue , car il me semble que ce oue nous 
Yoyons par expérience en ces nations-U , sur* 
passe non-seulement toutes les peintures, de«* 
quoy la poësie a embelli i'âage doré , et toutes Atge ck>t& 
ses inventions à feindre une heureuse condition 
d'hommes : mais encore la conception et le deôt 
mesme de la philosophie. Ils n'ont pu imaginer 
une naïfveté si pure et simple » comme noue 
la voyons par expérience s n'y n'ont peu croire^ 
que nostre société se peust maintenir avec si 
peu d'artifice, et de soudeure humaine* C'est 
tme nation, diroy«je à Platon, en laquelle il n'y 
ft aulcune espérance de trafique , nulle co^ois* 
sance de lettres, oulle science de nombre, nul 
nom de magistrat, ny de superioiité politique^ 
nul usage de service, de richesse, ou de pau- 
vreté, Auls'contraccs, nulles successions, auk 
partages, nulles occupations quoysîves, md 
respea de parenté que commun, nuls veste** 
ments , nulle agriculture , nul métal , nul usage 
de vin ou de bled. Les paroles mesmes, qui poiice dct 
signifient le mensonge , k trahison , k dis^mu- ^"▼*'s«»- 
lation, l'avarice, l'envie, k detraction , le pardon . 
inoiiyes. Combien trouveroit-il k repuUique qu'4 
a imaginée , loiiig de cette perfection ? 

Hqm mtMra. mêdfis wr'amcm <Udû. f/T* ^••T» 

Att demoiMant » ils vivent «a «ne c^tnaiê de Comrft 4«| 
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Batbitfct » pays tres-plaisante , et bien tempérée : de ëiçoa 
^■*^ quà ce que mont dict mes tesmoings, il est 
rare d'y veoir un homme malade : bt m*onc 
asseuréy n*en y avoir veu aulcun tremblant» 
chassieux, edenté» ou courbé de vieillesse. Us 
sont assis le long de la mer, et fermez du costé 
de la terre , de grandes et aultres montaignes , 
ayants entre-deux cent lieues ou environ d*es* 
tendue en large.. Us ont grande abondance de 
poisson et de chairs, qui n'ont aulcune ressem- 
olance aux nostres : et les mangent sans aultre 
artifice, que de les cuire. Le premier qui j 
meina un cheval, quoy qu'il les eust pratiquez 
à plusieurs aulcres voyages , leur feit tant d'hor* 
reur en cette assiette , qu'ik le tuèrent i coup 
de traict, avant que le pouvoir recognoistte. 
Bittinienct Leurs bastiments sont fort longs , et capables 
dct Kadont jg jçyj Q^ ^^q\^ ^ç^t aems, estofi^ d'escorse 

mondt , de grands arbtes , tenants a terre par un bout» 
quels. et se soustenants et appuyants l'un contre Taultrc 
par le faiste, i la mocie d'aulcunes de nos granges » 
desquelles la couverture pend jusques à terre, 
et sert de flanq. Ils ont du bois si dkr, qu'ib en 
coupent et en font leurs espées , et des grils i 
cuire leur viande. 
UttiilUtt. Leurs licts sont d'un tissu de cotton, sus* 
pendus contre le toict, comme ceulx de nos 
navires, i chascun le sien : car les femmes 
Lf (in fftpai. couchent à part des maris. Ils se leivent avec 
le soleil, et mangent soubdain après s'estre leivez» 
pour toute la journée : car ils ne font aultre 
repas que cettuylà. Us ne boivent pas lors» 
comme Suidas dict, de quelques aultres peuples 
d*Ûrient » qui bcuvoyenr hors du manger : ils 

Doivent 
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boivent i plusieurs fois sur jour , et d'aultant 
Leur breuvage est &ict de quelaue racine, er 
est de la couleur de nos vins clairets. Ils ne 
le boivent que tiède ) ce breuvage ne se consent 
que deux ou crois jours : il a le goust un peti 
picquant y nullement fumeux , salutaire à 1 es<- 
tomach , et laxatif à ceulx qui ne l'ont accbustumé ; 
c'est Une boisson tres-aereable à qui y est duicp 

Au lieu de pain , m usent une cenailie mz" um pa|i% 
tiere blanche , comme du coriandre confit. Ten , 
ay tasté, le goust en est doubc, et un peu fade. 
Toute la journée se passe à dancer. Les plus 
jeunes vont i la chasse des bestes, à, tout des 
arcs. Une partie des femmes s'amlisent cepen** 
dant à chauffer leur breuvage, qui est leur prin-^ 
cipal office. Il y a quelqu'un des vieillards , qui 
le matin avant qu'ib se mettent à manger, prescne 
en commun toute la grangée , en se promeinanc 
d'un bout a aultre , et redisant une mesme cho;e 
ft plusieurs fois, jusques a ce qu'il ayt achevé 
le tout (car ce sont bastiments qui ont bien 
cent pas de longueur) il ne leur recommande 
que deux choses , la vaillance contre les ennemys 
et l'amitié i leurs femmes. Et ne faîllent jamais kmiûi en* 
de remarquer cette oblisatidn pour IcUr refrein i ^"* ^** ^^' 

^ ,, P, » . . , ' met, rfccom- 

que ce sont elles qm leur maintiennent ieurnuiad^ en* 
Doisson tiède et assaisonnée. ïl se veoid en plu- ^?Vj^ ^^^^ 
sieurs lieux, et entre aultres chez moy, la forme 
de leurs licts , de leurs cordons , de leurs espées , 
et brasselets de bois, dequoy ils couvrent leurs 
poignets aux combats, et de grandes cannes 
ouvenes par un bout , par le son desquelles ils 
soustiennent la cadence en leur dance. Ils sonc 
xaz par-^outj tt se fout le poil beaucoup plus 
2m( 4 S . 
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nettement que nous, sans aultre rasoiicr qufe 
Tminoruiicé'de bols, OU de pierre. Ils croyent les âmes eter- 
c"uë*°dw »^I^s: et celles qui ont bien mérité des dieux, 
Sauvaiset. estre logées à l'endroicc du ciel où le soleil se 
leive : les mauldiaes^ du costé de l'occident. 
Leurspret- Ils ont je ne sçay quels prestres et prophètes , 
cm ce p">•^^i 5e présentent bien rarement au peuple» 
ayants leur demeure aux montaignes. A leur 
arrivée , il se faict une grande feste et assemblée 
solemnelle de plusieurs villages, chasque grange, 
comme je Tay descripte, foict* un village, et 
sont environ à une lieuë Françoise Tune de 
Taultre. Ce prophète parle k eulx en public, 
les exhortant à la vertu et i leur devoir : mais 
Leur Mien- toute leut science éthique ne contient que ces 
ce moralt. jgux articles, de la resolution a la guerre, et 
affection à leurs femmes. Cettuy-cy leur pro- 
gnostique les choses à venir , et les événements 
qu ils doibvent espérer de leurs entreprinses , 
les achemine ou destourne de la guerre : mais 
Faux pro- c'e^t par tel si, que où il faut à bien deviner, 
phetcs ha- s'il leut advient aulttemeut qu'il ne leut a prédit, 
cji ca pic- ^j ^^^ haché en mille pièces , s'ils l'attrapent , 
et condanmé pour faulx prophète. A cette cause 
cettuy qui s'est une fois mescontenté, on ne 
le veoid plus. 
DeTînidon , C'est don de Dieu , que la devination : voyia 
^° *^ ^^"* pourquoy ce devroit estre une imposture pu- 
nissable d'en abuser. Entre les Scythes, quand 
les devins avoyent failly de rencontre, on les 
couchoit enforgez de pieds et de mains, sur 
FauizdeviBi, des charriotes pleines de bruyère, tirées par des 
kiusiex. bœufs, en quoy on les faisoit brusler. Ceuk 
qui manient les choses subjcctcs i la condukte 
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de Thumaine suffisance, sont excusables d'y faire ' 
ce qu'ils peuvent. Mais ces aultres qui noui 
viennent pipant des asseurances d'une faculté 
extraordinaire, qui est hors de nostre cognois- 
sance , faut-il pas les punir ^ de ce qu'ils ne 
maintiennent l'effect de leur promesse et de la 
témérité de leur imposture ? Ils ont leurs guerres 
« contre les nations qui sont au delà de leurs 
montaignes , plus avant en la terre ferme ; aus- 
quelles ib vont tous nuds , n'ayants aultres Araid icê 
armes que des arcs ou des espées de bois , ^^^J^*'**- 
appointées pat un bout ^ à la mode des langues 
ife nos espieux. 

C'est chose esmerveillable ^ue de la fermeté ^^ *'"•' 
de leurs combats, qui ne finissent jamais que 
par meurtre et effusion de sang : car déroutes 
W d'effiroy, ils ne savent que c'est. Chasoln 
rapporte pour son trophée la teste de l'ennemy 

3u'u a tué, et l'attache à lentrée de son logis» 
Lpres avoir long-temps bien ttaicté leurs pri- p^^^j^^ 
sonniers, et de toutes les commoditex dont ils cotame trak^ 
se peuvent ad viser , cetmy qui en est le maistre , ^^.fJJ^' ^*"* 
fsdcz une grande assemblée de ses coenoissants» 
Il attache une corde à l'un des bras du prison^ 
nier, par le bout de laquelle il le tient, esloigné 
de quelques pas, de peur d'en estre ofFi^nsé, et 
donne au plus cher de sts amys, l'aultre bras 
à, tenir de mesme : et eulx deux en présence 
de toute l'assemblée l'assomment à coups d'espée. 
Cela faict, ils le roustistent, le mangent en i/t^f^ 
commun, et en envoyent des loppins à ceubc dujr humai* 
de leurs amys qui sont absents. Ce n'est pas ^' 
comme on pense, pour s'en nourrir, ainsy que 
ïâisoyent anciennement les Scythes; c^est pour 

S A 
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représenter une extresme vengeance. Et qu'il 
soit ainsy, ayants apperçeu que les Portugais, 

3ui s*estoyent t'alliez a leurs adversaires, usoyenc 
'une aultre sorte de mort contre euhc, quand 
ils les prenoyent; qui estoit, de les enterrer 
jusques à la ceinture, et titer au demourant du 
Cruauté corps force coups de traicc , et les pendre après : 
contre de* ^1^ peusetent que ces gens icy de 1 aultre monde , 
prùonnier» comme ceulx Qui avoyeut semé la cognoissance* 
inonde "^**" de beaucoup de vices parmy leur voisinage , et 
qui estoyent beaucoup plus grands maistres 
qu'eulx en toute sone de malice, ne prenoyent 
pas sans occasion cette sorte de vengeance, et 

au'elle debvoit estre plus aigre que la letu: dont 
s commencèrent de quitter leiu: façon ancienne , 
pour suivre cette-cy. Je ne suy pas mary que nous 
remarquions l'horreur barbaresque qu'if y a en 
une telle action y mais oiiy bien dequoy jugeants^ 
à point de leurs fautes , nous soyons si aveuglez 
Barbarie aux nostres. Je pense qu'il y a plus de barl^e 
frTîfiie^^M à manger un homme vivant , qu i le manger 
hommei. mott : à deschitet par tourments et par géhennes 
un corps encore plein de sentiments, le faire 
roustir pat le menu, le faire mordre et meunrir 
aux chiens , et aux pourceaux ( comme nous 
l'avons non-seulement leu , mais veu de fresche 
memohre, non entre des ennemys anciens, mais 
entre des voisins et concitoyens \ et qui pis est , 
soubs prétexte de pieté et de religion ) que de 
le roustir et manger après qu'il «st trespassé. 
CJiaîr hu- Chrysippus et Zenon , chefs de la secte Stoïque , 

w^dcs^Sroï- ^"^ ^^^^ pensé qu'il n'y avoit aulcun mal de 
ques pour le se setvir de nostre charoigne , à quoy que ce 
^^^•***"* feut, pov nostre besoin, et d'en tirer de la 
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nourriture : comme nos ancescres estants assiégez 
par César en la ville d'Alexia, se résolurent de 
soustenir la faim de ce siège par les corps des 
Tieillards, àcs femmes ^ et aultres personnes 
inutiles au combat. 

Vttteoius {fana est ) ûlimentis talihiu tut 

Produxtrt ananas» Jitv. têt. 1 1. 

Et les médecins ne craignent pas de s'en servir 
i toute sortrf. d'usage, poiu: nostre santé, soit 

Sour rappliquer au dedans , ou au dehors : mais 
ne se trouva jamais aulcune opinion si des- 
reiglée, qui excusast la trahizon, la desloyauté; 
la tyrannie, la cruauté, qui sont nos £iutes ordi« 
iiaires. Nous les pouvons donc bien appeiler bar- 
bares, eu esgârd aux reigles de la raison, mais 
non pas eu esgard à nous, qui les surpassons 
en toute sorte de barbarie. 

Leur guerre est toute noble et généreuse, i^rgwt* 
et a aultant d'excuse et de beauté que cette ^^***^ 
maladie humaine en peut recepvoir : elle n'a 
aultre fondement parmy eulx, que la seule jalousie 
de la venu. Ils ne sont pas en débat de la con* Ubcrténa. 
queste de nouvelles terres : car ils jouissent J^^^^J^ 
cncores de cette uberté naturelle , qui les fournit Taîsts. 
sans travail er sans peine, de toutes choses ne^ 
cessaires, en telle abondance, qu'ils n'ont que 
faire d'agrandir leurs limites, ils sont encores 
en cet heureux poinct, de ne désirer qu'aultanr 
que leurs nécessitez naturelles leur ordonnent: 
tout ce qui est au delà , est superflu pour cube 
Ils s'entr'appellent generallement ceulx de mesme 
aage, frères, enfants, ceulx qui sont au des* 
soubs: et les vieillards sont peres à tous tes 

S5 
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aultres. Ceulx-cy laissent à leuis héritiers en 
commun^ cette pleine possession de biens par 
indivis^ sans aulrre tiltre, que cettuy tout pot 
que nature donne à ses créatures, les^ produisant 
au monde. Si leurs voisins passent les moncaignes 
pour les venir assaillir, et ou ils emjportcnt la 
victoire sur eulx, lacquest du victoneuz, c'est 
la gloire et Tadvantage d'estre demeuré maistre 
en valeur et en vertu : car aultrement ils n'ont 

Îue faire des biens des vaincus, et s'en retournent 
leurs pays, où ils n'ont faute daulcune chose 
nécessaire j ny faute encore de cette enuide 
partie, de sçavoir heureusement joiiir de leur 
condiûon, et s*^n contenter. Aultant en font 
ceulx-cy à leur tour. Us ne demandent à leurs 
prisonniers aultre rançon, que la confession et 
recogAoissance d'estre vaincus : mais il ne s'en 
treuve pas un en tout un siècle, qui nayroe 
mieulx la mort, que de relascher, ny par con- 
tenance, ny de parole, un seul poinct d'une 
grandeur de couiaige invincible. Il ne s'en veoid 
aulcun qui n'ayme mieulx estre tué et mangd, 
que de requérir seulement de ne Testrc pas. Us 
les traictent en toute liberté, afin que la vio 
leur soit d'aultant plus chère : et les entretiennent 
communément des menasses de leur mort future, 
des tourments qu'ils y auront à souârir, des 
apprêts qu'on dresse pour cet effect, du des- 
tranchement de leurs membres, et« du festin 
Mort meni. qui $t fçra à leurs dépens. Tout cela se faict 
çî*,*^^J^Ipour cette seule fin, d'arracher de leur bouche 
^uQ/, ouelque parole molle ou rabaissée , ou de leur 
donner envie de s'enfuir , pour guaigner cet 
advantage de les avoir espouvantez , et d'avoir 
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fbcce i leor constance. Car aussy à le bien Victoire 
pcendce, c'est en ce seul poinct que consiste la^"^ ^^, 
vcaye victoire: • - w. 

■ Victoria nulla estf Claud, de 

. Quam qiui confeuos animo ^oque subjugat hosttu consulatu 

Lds Hongres très - belliqueux combattants, ne 
ponrsuivoyent jadis leur pointe oultre ces termes , 
aavoir rendu Tennemy i leur mercy. Car en 
ayant arraché cette confession, ik le laissoyenc 
aller sans otfcnce, sans rançon : sauf pour le 
plus d*en tirer parole, de ne s'armer des lors 
en avant contre eulx. Assez d'advantages euai* 
gnons-nous sur nos ennemys, qui sont advanr 
tages empruntez, non pas nostres : c'est la qualité 
d'un porte-fais, non de la vertu, d avoir les 
bras et les jambes plus roides , c'est une qualité 
morte et corporelle, que la disposition : c'est 
un coup de la fortune, de fiire bronscher nostre 
ennemy, et de luy esbloiiir les yeulx par la 
lumière du soleil : c'est un tour d'art et de 
science, et qui peut tomber en une personne 
lasche et de néant , d'estre suffisant à l'escrime. 

L'estimation et le prix d'un homme consiste EnbnadoA 
au cœur et en la volonté : c'est là où gist son **• l'ho"»»** 
▼ray honnetur : la vailla^ice c'est la fermeté , non îSic"^ ^ 
pas des jambes et des bras, mais du couraige 
et de l'ame : elle ne consiste pas en la valeur 
de nostre cheval, ny de nos armes, mais en 
la nostre. Cettuy qui tombe obstiné en son 
couraige, si succuUriCy de gtnu pugnaty qui pour Sente, de 
quelque dangier de la mort voisine, ne relasche^'^* 
ftolcun poina de son asseurance, qui reguarde 
enicores en rendant l'ame, son ennemy d'une 
veoë ferme et desdaigneuse , il est battu, non 

S4 
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pas de nous, nuis de la fortune : il est tué, 

non pas vaincu : les plus vaillants sont par fois 

les plus infortunez. Aussy 7 a-il des pertes triom* 

Vîctoîiçi phantes à lenvy des victoires. Ny ces quatre 

'* victoires sœurs , les plus belles que le soleil aye 

oncques ven de ses yeulx, de Salamine, de 

Platées, de Mycale, de Sicile , n'osèrent cmcqoes 

opposer toute leur gloire ensemble, i la gloire 

DcKoaiEturc de la desconfiture du roy Leonidas et des siens 

4« uoaida*. ,„ p^ iç, Thermopyle*. Qui courut januis 

d'une plus glorieuse envie, et plus amlûtieuse 

au guain du combat, que le capitaine Isckoks 

Fenc de i la pcttQ ? Qui dIus ineeuieusement et curieu* 

farmfc d'il» • . '^ z J i l J 

^ijni, sèment s est asseuré de son salut, que luy de 
sa ruine? U estoit conunis i deffendre certain 
passage du Pelopennese, contre les Arcadiens: 
pourquoy faire, se trouvant du tout incapable, 
veu la nature du lieu, et inesgalité des forces, 
et se resolvant que tout ce qui se presenteroit 
«ux ennemys , auroit de nécessité à y demeurer : 
daultre parc, estimant indigne de sa propre 
vertu et magnanimité , et du nom I^acedemonien , 
de faillir à sa charge; il print entre ces deux 
extremicez, un moyetr pany, de telle sorte : 
les plus jeunes et dispq^ de sa trouppe, il les 
conserva à la tuition et service de leur pays , 
et les y renvoya : et avec ceulx desquâs le 
défaut estoit moins important, il ^libéra de 
sousteoir ce pas ; et par leur mort en faire achçpter 
aux ennemys l'entrée la plus cbere qu'il luy seroit 
possible : comme il advint. Car estant tantosc 
environné de toutes parts par les Arcadiens : 
après en avoir faict une grande boucherie, luy 
«t Ie$ iicn$ fçurçnc toi» meîs aa fil de l'e^éc 
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Est -il quelque trophée assigné pour les vain- 
queurs ) qui ne soit mieulx due a ces vaincus ? 
Le vrây vaincre a pour son roolle Testeur ^ non 

rs le salut : et consiste llionneur de la vertu , 
combattre^ non à battre. 

Pour revenir à nostre histoire, il s'en faut ï^««oï»^» 
tant que ces prisonniers se rendent, pour tout prisQnrncn. 
ce qu'on leur £iict; quau rebours pendant ces 
deux ou trois mois qu'on les guaf de , ils portent 
une contenance gaye , ils pressent leurs maistres 
de se haster de les mettre en âitte espreuve, 
ils les dément, les injurient, leur reprochent 
leur lascheté, et le nombre des batailles perdues 
contre les leurs, 

J'ay une chanson fkicte par un prisonnier , où Ciuaioii 
il y a ce traict : qu'ils viennent hardiment très* $V,^"!î5,on. 
tous, et s'assemblent pour disner de luy; car nier Munigt. 
ils mangeront quant et quant leurs pères et 
leurs ayeubc, qui ont servy d'aliment et de 
nourriture i son corps : ces muscles, dict-il» 
cette chair et ces veines, ce sont les vostres, 
pauvres fols que vous estes : vous ne recog- 
noissez pas que la substance des membres de 
vos ancestrey s'y tient encore : savouerez - les 
bien , vous y trouverez le goust de votre propre 
chair : invention qui ne sent aulcunement la 
barbarie, ^eulx qui les peignent mourants , et qui 
représentent cette action quand on les assomme, 
ils peignent le prisonnier crachant au visage de 
ceulx qui les tuent, et leur faisant la moud 
De vray ils ne cessent jusques au dernier sous- 
pir, de les braver et demer de parole et de 
contenance. Sans mentir, au prix de nous , voyla 
des hommes bien ^uvaîges : car ou il faut qu'ils 
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le soyenc hiea à bon escient , ou que nous Is 
soyons : il y a une merveilleuse distance entier 
leur forme et la nostre, 

Fcaaetdct Les hommes y ont plusîeuis femmes, et en 

"* • ont d'aultant plus grand nombre, qu'ils sont 

en meilleure reputauon de vaillance. C'est une 

beauté remarquable en leurs mariages, qpe U 

lflttr)alou- mesme jalousie que nos femmes ont pour nous 

•§• . iimHê. cmpescher de l'amitié et bien-vueillance d*aultres 
fenunes, les leurs l'ont toute pareille pour ht 
leur acquerir^^iJËstant plus soigneuses de rhon- 
neur de leurs maris, que de toute aultre chose, 
elles cherchent et mettent leur sollicitude à 
avoir le plus de compaignes qu'elles peuvent, 
d'aultant que c'est un tesnu>ignage de la vertu 
du mary. Les nostres crieront au miracle : ce 
ne l'est pas. C'est une vertu proprement ma- 
trimoniale , mais du plus hautr estage. Et en 
U Bible, Lia, Rachel, Sara et les fenmies 
de Jacob fournirent leurs belles servantes i 
leurs marys , et Livia seconda les appétits d'Au- 

Îuste, à, son interest : et la femme du roy 
>eiotarus Stratonique presta non -seulement i 
L'usage de son mary , une fort belle jeune fille 
de chambre qui la servoit , mais en nourrie 
soigneusement les enfmts : et leur feit espaule 
i, succéder aux estats de leur père. Et ^n qu'on 
ne pense point que tout cecfy se face par une 
^mple et servile obligation à leur usance, ec 
par l'impression de laucthorité de leur ancienne 
çoustume, sans discours et sar^ jugement, et 
pour avoir lame si stupide, que de ne pouvoir 
prendre aulitre partyj il £u2C allier quelques 
traictt de leur suffisance. 
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Oulcre cettuy que îc viens de reciter de Tune ChmioM 

« t t * 1 amomnuses 

de leurs chansons guerrières , j en aye une aulaea'unbâfbart.- 
amoureuse, qui commence en ce sens : cou- 
leuvre arresce-toy, arreste-coy couleuvre; affin 
que ma sœur tire sur le patron de ta peinture, 
la façon et l'ouvrage d'un riche cordon, que 
je puisse donner i m'amie : ainsy soit en tout 
temps ta beauté et u disposition préférée à tous 
les aukres serpents. Ce premier couplet, c'est 
le refrein de la chanson. Or j'ay assez de com^ 
merce avec la poësie pour juger cecy ; que non- 
seulement il n'y a rien de barbtfie en cette imagi- 
nation , mais qu'elle est tout à £ût anacreontique* 

Leur language au demourant, c'est un ^^ ^^^^^ 
guage doulx, et* qui a le son aereable, retirant •****^*'^ 
aux terminaisons grecques. Trois d'entre eulx^ 
ignorants combien cousten un jour i leur repos , 
et i leur bon-heur, la cognoissance des cor- 
ruptions de deçà , et que de ce commerce naistca 
leur ruine, comme je présuppose qu'elle soit 
desia advancée , ( bien misérables de s*estre 
laissez pippej: au désir de la nouveaulté , et avoir 
quitté la doulceur de leur ciel , pour venir veoir 
le nostre) feurent à Roiien, du temps que le 
feu Roy Charles DC y estoit : le Roy parla i 
culz long-temps : on leur feit veoir nostre façon , 
nostre pompe, la forme d'une belle ville : après 
cela, quelqu'un en demanda leur advis, et 
voulut sçavoir d'eulx ce qu'ils y avoyent trouvé 
de plus admirable : ils respondirent trois choses, 
dont j'ay perdu la troisiesme, et en suy bien 
mary*) mais j'en aye encore deux en mémoire. 
Ils dirent qu'ils trouvoyent en premier lieu fore 
estrange, que tant de grands hommes portano 
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barbe, forts et armez, qui estoyent aiftour da 
Roy ( il est vray-semblable qu'ils parloycnt des 
Suisses de sa guarde) se submeissent à obéir 
i un enfant, et quon ne choi^ssoit plutost 
quelqu'un d'entre eulx pour commander : se- 
condement ( ils ont une façon de ianguage teUe» 
Hommes , qu'Us nomment les hommes moitié les uns des 

moitié les uns aulttes ) , qu'ils avoyent apperceu qu'il y avoir 

dMaukrei. p^y^^iy nons des hommes pleins et gorgez de 
toutes sortes de commoditez, et que leurs moitiez 
estovent mendiants à, leurs portes, descharnez 
de faim et de pauvreté j et tronvoyent esttange 
comme ces moitiez sy nécessiteuses pouvoyenr 
souffrir une telle injustice, qu'ils ne prinssent 
les aultres à la guorge, ou meissent le feu i 
leurs maisons. 

Je parlay à l'un deulx fort long -temps, mais 
j'avoy un truchement qui me suivoit si mal» 
et qui estoit si empesché à recepvoir mes inu* 
ginations par sa bêtise, que je n'en peus tirer 
rien qui vaille. Sur ce que je luy demandav 
quel rruict il recepvoit de la supériorité qu'il 
Roy des avoit parmy les siens , car c'estoit un capitaine » 

y^^deq^eL ^^ ^^^ matelots le nommoyent Roy, il me dict; 

aucchoricé. que c'estoit marcher le premier à, la guerre : 
ce combien d'hommes il estoit suivy ; il me 
monstra une espace de lieu, pour signifier que 
c'estoit aultant qu'il en pourroit en une telle 
espace, ce pouvoit estre quatre ou cinq mille 
hommes : si hors la guerre toute son aucchorité 
estoit expirée j il dict qu'il luy en restoit ceta, 
ue quand il visitoit les villages quidependoyenc 
e luy, on luy dressoit des sentiers au travers 
des hayes de leurs bois, par où il peut passer bien 
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à Taise. Tout cela ne va pas trop mal : mais 
qitoy ? ils ne portent point de hault de chausses. 

CHAPITRE XXXL 

Qu^il faut sobrement se mesler de juger 
des ordonnances divines. 

XjE vray champ et subject de l'imposture, imposture. 



puis nestants pomct subjt 
ordinaires, elles noas ostent le moyen de les 
combattre. A cette cause, dict Platon, est-il 
bien plus aisé de satisfaire, parlant de la nature 
des dieux , que de la nature des hommes : parce 
que l'ignorance des auditeurs preste une belle 
et large caniere et toute liberté au maniement 
d'une matière cachée. Il advient de la, qu'il 
n*est rien creu si fermement, que ce qu'on 
sçait le moins, ny gens si asseurez, que ceulx 
qui nous content des fables, comme alchymistes, 
prosnostiqueurs , judiciaires , chiromanciens » 
médecins, id gcnus omnt. Ausquels je join- 
droy volontiers, si j'osoy, un tas de gens^ 
interplretes et contrerooUeurs ordinaires des des- 
seins de Dieu , disants estât de trouver les causes 
de chasque accident, et de veoir dans les secrets 
de la volonté divine, les motifs incomprehen* 
sibles de ses oeuvres. Et quoique la variété et 
discordance continuelle des événements les re«- 
jette de coin en coin, et d'orient en occident j 
ils ne laissent de suivre pourtant leur esteuf, et 
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de mesme crayon oeindre le Uanc et le noir* 
En une nation indienne, il y a cette loiiable 
observance , auand il leur mesadvient en quelque 
rencontre ou bataille, ils en demandent publique- 
Soleil, dieu ment pardon au soleil, qui est leur dieu, comme 
actiodicnt. 4'unç action injuste : rapportant leur heur ou 
mal-heur à la raison divine , et luy submettanc 
leur jugement et discours. 

Sufl^ à un chrestien croire toutes choses 
venir de Dieu : les recepvoir avec recognois^ 
sance de sa divine et incrustable sapience : 
pourtant les prendre en bonne part, en quelque 
visage quelles luy soyent envoyées. Mais je 
treuve maulvais ce que je voy en usage; de 
def ^Chn». ^hc^chcr i fcrmir et appuyer nostre religion 
ckm ne se par la prospérité de nos entreprinses. Nostre 
^J^*'^^' créance a assez daultres fondements, sans 
cfcataemi. laucthorîser par les événements ; car le peuple 
accoustumé i ces arguments plausibles , et pro- 
prement de son goust , il est dangier, quand les 
événements viennent i leur tour contndres et 
desadvantageux , qu'il en esbranle sa foy : comme 
BtcAilie aux guerres où nous sommes pour la religion, 
fikm^ " 'ceulx qui eurent l'advantage à la rencontre de 
la Rochelabeille , faisants grande feste de cet 
accident , et se servants de cette fortune , pour 
certaine approbation de leur party*, quand ils 
viennent après ^ excuser leurs defortunes de 
Mont-contour et de Jarnac , sur ce que ce sont 
verges et chastiments paternels; s'ils n'ont un 
peuple du tout à leur mercy, il luy Ibnt assex 
aysement sentir que c'est prendre d'un sac deux 
moultures , et de mesme bouche souffler le chauld 
et le froid. H vauldroit roieuk l'entretenir des 
vrays fondements de la vérité* 
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' C*est une belle bataille navde qui $*est guai- Bâufllc nii- 
jçnée CCS mois passez contre les Turcs, soubs ^^J^"**^ 
la conduîcte de dom Joan d'Austria : niais il a Tmct. 
bien pieu à Dieu en faire aultrefois veoir d aultret 
telles i nos despens. Somme, il est mal-aysé 
de rameiner les choses divines à nostre balance , 

3 u elles n*y souf&ent du deschet. Et qui voul-- 
roit rendre raison de ce que Arrius et Léon y^^^ ^^f- 
son pape, chefs principaulz de cecte hérésie, Hus et de 

!• j LcoQ ion 

moururent en divers temps, de morts si pa-«L 
leilles et si estranges ( car retirez de la dispute 
par douleur de ventre à la garderobbe, tous deux 
y rendirent subitement lame) et exagérer cette 
vengeance divine par la circonstance du lieu; 
y pourroit bien encore adjouster la mort de 
Helioeabalus, qui feut âussy tué en un retraict. ^^'^ J*'^*' 
Mais quoy? Irenée se treuve engagé en mesme Mon 
formne : Dieu nous voulant apprendre, que^'^*^^ 
les bons ont aultre chose a espérer : et les maul- 
vais aultre chose i craindre, que les formnes . 
ou informnes de ce monde : il les manie et ap- 
plique selon sa disposition occulte : et nous 
oste le moyen d*en taire sottement nostre prouf- 
fit. Et se mocquent ccubc qui s'en veulent pré- 
valoir selon l'humaine raison. Us n*en donnent 
jamais une touche, qu'il n'en reçoipvent deux. 
Saint-Augustin en faict une belle preuve sur $e% 
adversaires. C'est un conâia, qui se décide par 
les armes de la mémoire, plus que par celles 
de la raison. Il se faut contenter de la lumière 
qu'il plaist au soleil nous communiquer par set 
rayons , et qui esleivera ses yeutx pour en prendre 
une plus grande dans son corps mesme, qu*il 
ne treuve pas estrange^ si pour k peine de son 
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Séf, caf. ^. oolcrecuidance il y perd la. veuë. Qtâs hominun^ 
potest scirc consilium Dei ? dut quis pourii co^ 
gUarc, quid ytl'u Dominusf 

CHAPITRE XXXI I. 

De fuir Us volupW{ au prix de la vie. 

j *AvoY bien yeu convenir en cecy la pluspaxt 
Heure dt des anciennes opinions : quil esc heure de 
••"^^ mourir lors qu'il y a plus de mal que de bien i 
vivre : et que de conserver noscre vie à nostrc 
tourment et incommodité» c'est choquer les 
reigles mesmes de nature » comme disent ces 
vieubc enseignements. 

•A^t — * K«Atf ri êfiîrxiT» «îr vC»i? Tt Kt 9iptt l 

Il g. Kffirrtf T» /*« («f vriv, « (ut «,>A<(ir. 

Mais de poulser le mespris de la mort iusques 

à tel degré que de l'employer pour se distraire 

Biens 4e des honneurs, richesses, grandeurs etaultresfaveuTï 

fortune met- ^^ \yiQ^ que nous appel&ns de la fbnune ; comme 
prisez , âu . ^ , . rr X r • :s J 

prix de u ?k. SI la raison n avoit pas assez a taire a nous persuader 

de les abandonner , sans y adjouster cette nouvelle 

recharge } je ne l'avois veu ny commander, ny 

practiquer jusques lors que ce passage de Seneca me 

tomba entre mains , auquel conseillant à Lucilius, 

personnage puissant et de grande aucthorité aa« 

Vîe loU- tour de l'Empereur, de changer cette vie volup- 

aire préférée tueuse et Dompeuse , de se retuer de cetteambition 

weeie^ «"^ du monde , à quelque vie solitaire , tranquille 

pompeuM. et philosophique j sur quoy Lucilius allemoir 

quelque» 
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quelques difficultés: Je suy d'advis ( dicc-il) que 
tu quittes cette vie-ld, ou la vie tout i faia : 
bien te conseille- je de suivre la plus doulce voye^ 
et de destacher ploscpst que de rompre ce que 
tu as mal noiié y pourveu que s'il ne se peust 
aultrement destacher, tu le r^mpesa Un yahomme 
^ coiiard qui n*ayme mieulx tomber une fois , 
que de demourer tousiours en bransle. J'eusse 
treuvé ce conseil sortable à la rudesse stoïque : 
mais il est plus estrange qu'il soit emprunté d*£pi-« 
omis, qui escrit à ce propos , choses toutes pareilles 
à Idomeneus. Si est-ce que je pense avoir remar*-. 
que quelque traict semblable parmy nos gens , 
mais avec la modération chrestienne. 

S. Hilaire , evesque de Poitien , ce fameitt 
ennemy de Theresie Arrienno, estant en Sirye, 
feut adverty qu'Abra sa fille Unique , qu'il avoir 
laissée par deçà avec sa mère, estoit poursuivie 
en mariage par les plus apparents seigneurs d(i 
pays , comme fille très-bien nourrie , belle , riche , 
et eh la flelir de son aâge i il luy escrivit ( coihme 
nous voyons) quelle ostat son affection de tous 
Ces ptabirs et advantages qu'on luy presentoic : 
qu'il luy avoit trouvé en son voyage, un par^y 
bien plus grand et plus digne d'un mary de 
bien aultr^ pouvoir et magnificence, qui luy 
feroit présent de robbes et de joyaux de prix ines*- 
cimable. Son dessein estoit de luy faire perdre 
Tappetit et l'usage des plaisirs mondains , pour 
la joindre toute à Dieu : mais à cela , le plus ^ »^ï« /^ 
court et le plus certain moyen luy semblant estre rée dû monda 
la mort de sa fille, il ne cessa par vœux, prières ^ m pnere. et 
et oraisons, de faire requeste i Dieu de l'oster ^"^***"*^* 
de ce monde , et de Pappellei: à soy : comme 

Tim€ L T 
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il advint : car bientosc après scyrretoor, elle luf 
mourut ) dequoy il monstra une singulière joye. 
Cettuy-<7 semble enchérir sur les aultres, de ce 
qu'il s'adîresse à ce moyen de prime face, le- 
quel ils ne prennent que subsidiaurement^ et puis 
.que c*est à Tendroit de sa fille unique. Mais je 
ne veulx obmettre le bout de cette histoire, encoce 
qu'il ne sok pas de mon propos. 
PcmiBe de La femme de sainct Hilaire ayant entendu par 
î^ué^*dt^"y> comme la mort de leur fille s^estoit cou- 
Dieu à M duicte par son dessein et volonté , et combien 
re^uesu. ^jj^ ^^^j^ pj^^ j»[j^yj J'estre deslogée de ce moncfe 

lue d'y estre , prmt une si vive ajpprehensioa 
le la béatitude éternelle et céleste , qu elle sol* 
licita son mary avec extresme instance, d'en 
faire aultant pour elle. Et Dieu à leurs prières 
communes, l'ayant retirée à soy, biencost après 
ce feut une mort embrassée avec singulier con- 
tentement commun. 

CHAPITRE XXXIII. 

4 

La fortune se rencontre souvent au train 

de la raison. 

iBcoiittuicejLi''^^<>^^'^^^c du bransle divers de ta 

ac fbrtuiM. fortune , faict qu'elle nous doive présenter 

toute espèce de visages. Y a-il action de jus- 

Fortifie fc tice pkis exptessQ que celle*cy ? Le duc de V a- 

•o^mT au ï^ï^îoois ayant résolu d'empoisonner Adrian , 

crain de u Cardinal de Comette , chez qoi le pape Alexandre 

""®"' si»esme son pere^ et luy alloyenr soi^)er au 

Vatican *, envoya devant quelque bouteille de 

vin empoisonné^ et commanda au sommclitr 
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qu'il le goardasc bien soigneusement : le Pape 
Y estant arrivé avant le ms, et ayant demandé 
i boire , ce sommelier » qui pensoit ce vin ne 
liiy avoir esté recommandé que pour sa bonté ^ 
en servit au Pape , et le duc mesme j arrivant 
sur le poinct de la coUarion ^ et se fiant qu on 
nauroit pas touché à sa bouteille » en prmt à 
son tour} en manière que le père en mourut 
loubdain , et le fils après avoir esté longuement 
tourmenté de maladie » ftut réservé â une aultre 
pire fortune. 

Quelquefois il semble i poinct nommé qu'elle ïànuniê 
te joue à nous : Le seigneur d'Estrée, lors gai- ;?;;^Jf. ^"'^ 



^ seûjneur d'Estrée, lors goi-^ji* 
de Vandosme> et le seigneur (ousr â i 



don de monsieur de Vandosme> et le seigneur )ou» a nouty 
de liques , lieutenant de la compaignie du duc J^j^^J?*^ 
d*Ascot^ estants tous deux serviteurs de Usœuc 
du sieur de Foneueselles ^ quoy que de divers 
partis^ comme u advient atiz voisins de la 
trontieFe » le sieur de Liques remporta 2 mais 
le mesme jour des nopces, et qui pis est, avant 
le coucher, le marié ayant envie de rompre 
ttn bois en faveur de sa nouvelle espouse, sor-* 
tit 4 l'escarmouche près de Sainct-*Omer , où 
le sieur d'Estrée se trouvant le plus fort , le feit 
prisonnier : et pour faire valoir son advantage^ 
encore làHut*tl que la damoiselle, 

Cotifugu mnti tOActék n&^i dimittere collum ^ 

"QuÂrn -renient una 4UfU4 mlttra rmrsus hymm 
Nûeûhuâ in lomgU MÙJum uuutûâut amortm^ CàUéàÀiaâk 

luy feut-eUe mesme requeste pat courtoisie de luy 
rendre son prisonnier : comme il frit, la noblesse 
ftançoise ne refusant jamais rien aux dames* 
Semble il pas que ce soit un sort artiste ? Cons- ^jfj^Jl^ 
tisam fik'd'Hdene, fonda Teinpire de Coustan» ^j^^"*^^****^ 

T 1 
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tinople : et tant de siècles après Constantin fils 
cl*Helene, le finit. 
Fortune m Quelquefois il luy plaist envier sur nos mi- 
quefou d"é^ taclcs : nous tenons que le Roy Clovis assiégeant 
Ticr tar nos Angoulesme , les murailles cheurent d'elles- 
■*"*^^ mesmes par faveur divine : et Bouchet emprunte 
de quelque auctheur, que le Roy Robert as- 
siégeant une ville, et s estant desrobbé du siège, 
pour aller à Orléans solemni^er la feste saincc 
Aignan, comme il estoit en dévotion, sur cer- 
tain poina de la messe, les murailles de U 
ville assiégée s*en allèrent, sans aulcun effort» 
en ruine. Elle feit tout à contre-poil en nos 
guerres de Milan : car le capitaine Rense as- 
siégeant pour nous la ville d'Eronne, et ayant 
faict mettre la mine soubs un grand pan de 
mur, et le mur en estant brusquement enlevé 
hors de terre , recheut toutesfoîs tout empenné , 
si droict dans son fondement, que les assiegex 
n'en valurent pas moins. 
Fortune Quelquefois elle faict la médecine. Jason Phe- 
fo "u"mcd(^ '^"5 estant abandonné des médecins, pour une 
«ne. apostume quil avoit dans la poitrine, ayaiît 

envie de s'en defiâire, au moins par la mortj 
se jetta en une bataille à corps perdu dans la 

i>resse des ennemys, où il feut blessé à travers 
e corps, si 1 poinct, que son apostume en 
creva, et guérit. Surpassa-elle pas le peintre 
Protogenes en la science de son art? Cettuy-cy 
ayant parfaict l'image d'un chien las, et recréa 
à son contentement en toutes les aultres parties , 
mais ne pouvant représenter à son gré l'escume 
et la bavej despité contre sa besongne, print 
son espongei ce comme elle estoit abbreuvée 
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de diverses peintures , la jetta contre , pour 

tout effacer : la fortune pona tout à propos le 

coup à l'endroict de la bouche du chien, et y Fomme 

partournit ce à quoy l'art n'avoit peu atteindre. ^* ^ ^^ * 

N'addresse-elle pas quelquefois nos conseils, et ^ 

«.***•* Fortune 

les cornée ? ^ comg. qnd- 

Isabel, royne d'Angleterre, ayant à repasser q"*^^» ■<* 
de Zelande en son royaume, avec une armée, 
en faveur de son fils contre son mary, estoit 
perdue , si elle feut arrivée au port qu'elle avoît 
projette, y estant attendue par ses ennemys: 
mais la fortune la jetta contre son vouloir ail* 
leurs, où elle print terre en toute seureté. Et 
cet ancien qui ruant la pierre à un chien, en 
assena et tua sa marastre, eut-tl pas raison de 
prononcer ce vers? 

TftVTi^Tif ii^m KtLWlm CvAf virait 

La fortune a meilleur advis que nous. Icetes Forttmt. 
avoit practiqué deux soldats pour tuer Timo-»".^* ^^ 

1 * . ^ ^ A J C" -l T1 • reigitmena 

leon, séjournant a Adrane en bicile. Ils prin- ae l'hunuiae 
drent heure, sur le poinct qu'il feroit quelque P"**^***^* 
sacrifice. £t se meslants parmy la multitude » 
comme ils se guignoient lun l'aultre , que 
l'occasion estoit propre à leur effect e voicy un 
tiers, qui d'un grand coup d'espée, en assené 
Tun par la teste, et le rue mort par terre, et 
s'enfuit. Le compaignon, se tenant pour des* 
couvert et perdu, recourut à l'autel, requérant 
franchise, avec promesse de dire toute la vérité. 
Ainsy qu'il faisoit le compte de la conjuration , 
voicy le tiers qui avoit esté attrapé, lequel 
comme meurtrier, le peuple poulse et saboule 
au travers la presse vers Timoleon, et les plils 
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apparents de TassemUée. Li il crie metcf , er 
aicc avoir justement tué l'assassin de son père : 




vengé* 

On luy ordonna ctix mines A triques, pour avoir 

eu cet heur, prenant raison de la mon de soa 

père, de retirer de mort le père commun des 

Siciliens* Cette fortune surpasse en reiglemem» 

les reigles de l'humaine prudence. Pour la fin i 

En ce ùdct icy, se descouvre-il pas une bien 

expresse applicarion de sa £ivenr, et d'une bonté 

et pieté smguliere? 

Mon àt Ignatius père et fib , proscripcs par les trîam<* 

^uT peîTet ^"^ ^ Rome, se résolurent i ce généreux office, 

fils , encre Ut de rendre leurs vies entre les mains Tun de 

J^**"" *** Taultré , et en frustrer la cruauté des tyrans: 

lis se coururent sus, Tespée au poing : dUe en 

dressa les poinaes, et en feit deux coups ega^ 

lement mortels , ef donna a l'honneur d'une 

si belle amirié, qu'ils eussent justement la force 

de retirer encore dçs playes leurs bras sanglants 

^ tt armez , pour s'entr'erabrasser en cet escû , 

<i*ime si forte estfainte , que les bourreaux cou-* 
perent ensemble leurs deux testes, laissants les 
corps tousiours prins en ce noble nonid; et les 
pUyes joinctes , huniants amoureusement 1q 

i^ng et les restes de la vie» l'un de l'aultte* 
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D^un deffault de nos polices. 

X^ 1 u mon père , homme pour n'estre aidé qae 
de l'expérience et du naturel, d'un ^gencient 
bien net, ma dict aultrefois qu'il avoir désiré LieaccrtaîA 
mettre en train , qu'il j eust ex villes certain iSf "^«f?"! 
lieu désigné, auquel ceux qui auroyent besoin loyem besoin 
de ouelque chose , se peussent rendre , et faire *** quelque 
enregistrer leur anaire a un offacier estably poiu: grande com- 
cet efifecty comme |e cherche i vendre des"®^'^^ *** 
perles , |e cherche des perles à vendre: tel vedt public. 
compaigoie pour aller à Paris, tel s'enquiea d'un 
serviteur de telle qualité, tel d'un maistre, tel 
demande un ouvrier : qui cecy, qui cela, chas- 
cun selon son besoing. Et semble que ce moyen 
de nous entr'advertir, apponeroit non legiere 
commodité au commerce public : Car à tous 
coups, il y a des conditions qui s'entre<herchent, 
et pour ne s'entr'entendie, laissent les hommes 
en extresme nécessité*. 

J'entends avec une grande honte de nostre 
siècle, qu'à nostre veuë, deux très-excellents 
personnages en sçavoir, sont mons en estât 
de n'avou: pas leut saoul à manger. Lilius Grc- Mort mlic» 
gorius Gitaldus en Italie, et Sebastianus Cas- ?^^« j!» ,.î^- 
talio en Ailemaigne : JLt croy qu il y a mille «^ casuiio. 
hommes, qui les eurent appeliez avec très* 
advantageuses conditions, ou secourus où ils 
estoyent s'ils l'eussent sçeu. Le monde n'est 
pas si généralement corrompu , que je ne sçacHe 
tel homme, qui souliaicteroit de bien grande 
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afFection, que les moyens que les siens Ivq ont 
meis en main, se peussent employer cant qu'il 

{>laini i la fortune qu'il en joiiisse, à mettre à 
'abry de la nécessité, les personnages rares ec 
remarquables en quelque espèce de valeur, que 
le malheur combat quelquerois jusques i l'extré- 
mité : et qui les mettroic pour le moins en tel 
estât, qu'il ne tiendroit qu'à faute de bons 
discours, s'ils n'estoyent contents. 
Foliceac^ En 1^ poUce oeconomique mon père avoir 
Domique <iu (^et Ordre, que je sçay loiier, mais nullement 
J^J^ç*^^"' ensuivre. C'est qu'oiUtre le registre des négoces 
du mesnage , où se logent les menus comptes , 
payements, marchez, qui ne requièrent la main 
du notaire, lequel registre, un recepveur a en 
charge j il ordonnoit a cettuy de ses gens, qui 
luy servoit à escrire, un papier journal, à insérer 
toutes les survenances de quelque remarque, 
et jour par jour les mémoires oe l'histoire de 
$z maison : très - plaisante à veoir, quand le 
temps commence a en effacer la souvenance, 
et très- â- propos pour nous oster souvent de 
peine. Quand feut entamée telle affaire, quand 
achevée : quels trains y ont passé, combien 
arresté : nos voyages , nos absences , mariages , 
mort : la réception des heureuses ou malen- 
contreuses nouvelles : changement des serviteurs 
principauix : telles matières. Usage ancien , que 
je treuve bon à refreschir, chascun sa chascunier^; 
çt me treuve un sot d'y avoir failly^ 
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De Pusage de se vestir. 



O 



U que je veuille donner, il me faut forcer 
quelque barrière de la couscume, tant elle a 
soigneusement bridé toutes nos avenues. Je 
devisois en cette saison frilleuse; si la façon Fiçoa éê 
d'aller tout nud de ces nations dernièrement Jl^"^.^ 
treuvées, est une façon forcée par la chauldetouc nuA, 
température de Tair, comme nous disons de$^"*^* 
Indiens et des Mores , ou si c'est 1 originelle 
des hommes. Les gens d'entendement, d'aultanc 
que tout ce qui est soubs le ciel, comme dict 
la saincte parole, est subject à mesmes loys; 
ont accoustqmé en pareilles considerarions Â celles 
icy, où il faut distinguer les loys naturelles dos 
comreuvées, de recourir à la generalle police 
du monde, où il ny peut avoir rien de contre- 
faict. Or tout estant exactement fourny ailleurs Uofigciw 
de filet et d'esguille, pour maintenir son estre, ^ ** 
il est mecreable que nous soyons seuls produicts 
en estât défectueux et indigent, et en estât 
qui ne se puisse maintenir sans secours estran- 
giers. Ainsy je riens que comme l^s plantes, similita^. 
arbres, animaulx, et tout ce qui vit, se treuve 
naturellement équipé de suffisante couverture ^ 
pour se deffendre de Tinjure du temps. 

Pmpterta fat rti onrneSf Mit eorio sunt 

Amt 4€ta^ aiu conchiSf ^tu callo» mu conice tcetét. Iu€r»lih»49 

Aussy estions - nous : mais comme ceulx qui 
esteignent par artificielle lumière celle du jour, 
npus avons esteinc nos propres moyens, par 
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les moyens empruntez. Et est aisé à yeoir que 
c'est la coustume qui nous faict impossible ce 
qui no Test pas : car de ces nations qui n'ont 
i,jç^^^**j" «ilcune coçnoissance de vestements, il s'en 
piusicun oa-treuve d'assises environ soubs mesme ciel, que 
^S^*«J^ ic nostre, et soubs bien plus rude ciel que le 
nostrt : et puis la plus délicate partie de nous 
est celle qui se tient tousiours descouverte : les 
yeub, k oouche, le nez, les oreilles : 1 nos 
contadini , comme à nos ayeulx , la partie pec- 
torale et le ventre. Si nous feustions nés avec 
condition de cotillons et de greguesques , il ne 
faut hiie doubte que nature n'eust armé d'une 

riu plus espotsse , ce qu'elle eust abandonné i 
batterie joes saisons, comine elle a fàia le 
bout des doigts et plante des pieds. Pourquojr 
semble* il difficile à croire? entre ma façon 
d'estre vestu, et celle du païsan de mon païs, 
je treuve bien plm de distance, qu'il n'y a de 
sa façon , à celte d'un homme qui n'est vesta 
que de sa peau. 
Hommei Combien d'hommes, et en Turquie sur-tour» 

par aeroiion. v^'^^ nuds pat devotion? Je ne sçay qm de- 
Gucuz rninandoit à un de nos gueux, qu'U voyoit en 

chemise en ^hemise en plein hyver, aussy scarbillat que tel 
qui se tient amitonné dans les martres jusques 
aux oreilles, comme il pouvoir avoir patience^ 
£t vous , Monsieur , respondit-il , vous avq[ 
hien la face dcscouvtrtc : or moy je suy tout 
face. Les Italiens contants du fol du duc de 
Florence , ce me semble j que son maistre s'en- 
querant, comment ainsy mal vestu, il pouvoir 
poner le froid, à quoy il estoit bien empesché 
Itty-mesme^ SaiyeT^j dict-il, ma recyfUj de charger 
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4ur vous tous vos accoustremcnts ^ comme je fay 
les miens ^ vous n*en souffrire^ non plus que moy. 

Le ray Massinissa iusques à Texcresme vieU- Tette 40* 
lesse , ne peut cstre induit à aller la teste cou- ^^^^ 
verte par froid, orage et phtye qu'il feit, cetooi. 
qu'on dict aussy de Tempereur Severas. Aux 
batailles données entre les ^Egyptiens, et les 
Perses. Hérodote dict avoir esté remarqué, ec 
par d'aultres et par luy, que de ceulx qui y 
demeuroyent morts, le test estoit sans compa* Tctt plut 
raison plus dur aux iEgyptiens qu'aux Perses : ^l^^ 
à, raison que ceulx-cy portent tousionrs leurs qu'aux Par- 
testes couvertes de b^ums , et puis de turbans : "^^ ^•^ 
ceulx-li , rases dès FenËmce et descouvertes. 
Et le roy Ages^aus observa jusques à sa decre*^ 
picude , de porter pareille vesture en hyvet qu*en 
esté. César, dict Suétone, marchoic tousiours 
devant sa trouppe, et le plus souvent à pied» 
la teste descQuvene, soit qu'il feit soleil, ou 
qull pleut , et aultant en dicton de Hannibal : 
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Exctfen tnsaitoâ smbreSf c^ltqtu nunrniu i^ 

Un Vénitien , qui $*y est tenu long-temps , et 
ui ne faict que d'en venir , escrit qu'au royaume 
u Pegu, les aultres parties du corps vestuës» 
les hommes et les femmes vont tousiours les 
pieds nuds, mesme i cheval. Et Platon conseillé Pitaïaudt 
merveilleusement pour là, santé de tout le corps *»*<*"^'«^p« 

I • '- • 1 \ t I ^ au roranmc 

de ne donner aux pieds et a la teste aultre cou- au Fegu. 
verture que celle que nature y a meise. Cettuy que 
les Polonois ont choisi pour leur roy , après le • ?^* *** 
nostre , qui est à la venté l'un des plus grands ^^^ 
Princes de nostre siècle, ne porte jamais gands. 
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ny ne change pour hyver et temps qu'il face; 
le mesme bonnet qu'il porte au couvert. Comme 
je ne puy souffrir d'aller déboutonné et desta- 
ché, les laboureurs de mon voisinage se senti* 
roient entravez de Testre. 

Tttct 4tt- Varro tient que quand on ordonna que nous 

*^"^'*^ /"tinssions la teste descouverte, en présence des 

akux , ce dieux ou du nugistrat, on le feit plus pouc 

fomtiutf. nostte santé, et nous fermir contre les injures 

du temps , que pour compte de la révérence. £c 

puis que nous sommes sur le froid , et François 

accoustumez à nous biguarrer ( non pas moy ^ 

car je ne m'habille gueres que de noir ou de 

blanc , à l'imitation de mon père ) adjoustons 

d'une aultre pièce, que le capitaine Martin da 

Bellay recite , au voyage de Luxembourg , avoir 

veu les gelées si aspres , que le vin de la muni- 

Vîn coupé jÎQ,^ 5ç coupoit à coups de hache et coignée , 

hache ce d^se debitoit aux soldats par poids, et qu'ils l'em- 

coi^éc en portoieut dans des paniers : et Ovide, 

Ovid, Trist. Nudaqui c^nsUtunt fomum servantid testét 

iih» }• yhia, rue hausta meri^ sed data fiusta bibuiu. 

Gelées ai» Les gelées sont si aspres en l'emboucheure des 
JU^"^^*^"* Palus Mœotides, qu'en la mesme place où le 
lieutenant de Mithridates avoit livré bataille aux 
ennemys à pied sqc\ et les y avoit defFaicts, 
l'esté venu , il y guaigna contre eulx encore une 
bataille navalle. 

,Les Romains souffrirent grand desadvantage 
au combat qu'ils eurent contre les Carthaginois 
près de Plaisance, de ce qu'ils allèrent à k 

Huile» dii* ^^^E^ > ^® ^^^Z ^8|^ > ^^ ^^^ membres contraiots 
Kibuàcs pu de froid : là où Hannibal avoit faict espandxe 
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du feu par tout son ose, pour eschauffer ses Hannîbal à 
soldats : et distribuer de Thuile par les bandes , *^^^*^^ 
affin que s*oignants , ils rendissent leurs nerfi» et pour^uojr. 
plus souples et desgourdis, et encrousrassent les 
pores contre les coups de l'air et du vent gelé » 
qui couroit lors. 

La retraitte des Grecs de Babylone en leur 
païs, est fameuse des difficultez et mesaises 
qu'ik eurent i surmonter. Cette -qr en feut; ^^*^j_ 
qu accueillis aux montaignet d'Arménie dun^J^I" 
horrible ravage de neiges , ils en perdirent la 
cognoyssance du païs et des chemins : et en 
estants assiégez tout court, feurent un jour et 
une nuict, sans boire et sans manger, la plus- 
part de leurs bestes mortes : d'entre eulz plu^ 
sieurs morts, plusieurs aveugles du coup du 
grésil , et lueur de la neige : plusieurs estropies 
par les extremitez : plusieurs roides, transis et 
immobiles de froid, ayants encore le sens entier. 
. Alexandre vcit une nation en laquelle on en- -^4*'** 
terre les arbres fruitiers en hyver pour les def- ,e,r«x en fcy-. 
fendre de la gelée : et nous en pouvons aussy ▼«r. 
veoir. Sur le subjea de vestir : le roy de la 
Mexique changeoit quatre fois par jour d'ac- 
coustrements , jamais ne les reiteroit, employant 
sa dépense à ses continuelles hberalitez et re«- 
compenses^ comme aussy ny pot, ny plat, ny 
ustensile de sa cuisine et de sa uble , ne luy 
estoyent servis i deux fois. 
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CHAPITRE XXXVL 

Du jeune Coton. 



E rizj point cette erreur commune, de ju« 
ger d'un aultre selon que je say. J*en croy ayse* 
ment des choses diverses i moy. Pour me sen-» 
tir engagé i une forme, |e n'y oblige pas 1% 
monde , comme cbascun £aict; et croy, et con« 
coy mille contraires &çons de vie : et au r&* 
bouts du coomiun recoy plus facilement la dif- 
rence que la ressemblance en nous. Je descfaarge 
tant qu'on veult , un aultre estre , de mes 
conditions et principes : et le considère sim» 
plement en luy-mesme sans relation, TestofËmc 
sur son propre modèle. 

Pour n'estre continent, je ne laisse dadvotîer 
j^^f^^sûïcetement la continence des Feuillants et des 

dit Fcuiilaiits ^ • i i • » • i i 

•oC^iidni.C^ucms, et de bien trouver lair de leur tram. 
Je m'insinue par imagination fort bien en leur 
place : et les ayme et les honore daukant plus, 
qu'ils sont aukres que moy. Je désire singulier 
i:ement , qu'on nous juge chascun à part soy ; 
et qu'on ne me tire en conséquence des com« 
muns exemples. Ma foiblesse.n'akere aulcitne* 
ment les opinions que |e doibs avoir de la foret 
et vigueur de ceulx qui le méritent. Sunt ^ qui 
nihil suadent , quant, quod se imitari passe con^ 

Vruu ^^' ^fidunu Rampant au limon de la terre , je ne 
laisse pas de remarquer jusques dans les nues 
la haulteur inimitable d'aulcunes âmes héroïques : 
C'est beaucoup pour moy d'avoir le jugement 
reiglé , si les effects ne le peuvent estre, et maio^ 
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tenir au moins cette tnaistresse partie, exempte 
de corruption : c'est <}uelque oiose d'avoir la 
volonté bonne, quand les jambes me faillent. 
Ce siècle, auquel nous vivons, au moins pour 
nostre climat, est si plombé , que je ne dy pas 
l'exécution , mais l'imagination mesme de la . 
vertu en est à dire : et semble que ce ne soit 
aultre chose qu'un jargon de collège. 



— —— virtutan verba futant^ ut Lucttm ligna, ' Jior^ /. i» * 

«F» ^« 

Quam vtreri deberenij ciiam si pcrciperc non pos-* eu. Tust. 
sent. C'est un affiqutt à pendre en un cabmer, ^"**** '**' *• 
•ou ati bout de la langue, comme au bout de 
4*oreille, pour parement. Il ne se recognoist 

J>lus d'action vertueuse : celles qui en ponent 
e visage , elles n'en ont pas pourtant l'essence ; 
car le prouffit, la gbire, la crainte, l'accoustu- 
mance, et aultres celles causes estrangieres 
jioos acheminent à les produire. La justice , la 
vaillance, la debonnaireté que nous exerçons Vertutu^i 

1 11 • »^ actions aoc* 

Jors , elles peuvent escre amsy nommées , pour ^^^ p^ur ic 
la considération d'aultruy , et du visage qu elles jourd'huf . 
ponent en public : mais chez l'ouvrier , ce n'est 
^ulcunement vertu. U y a ime aultre fin propo- 
sée, aultre cause mouvante. Or la vertu n'ad^ 
voiie rien , que ce qui se faia par elle , et pour 
«lie seule. , 

Et cette grande bataille de Potidée , que les Bataille At 
Grecs soubs Pausanias guaignerent contre Mar- PotUée guai- 
donius et les Perses : les viaoricux , suivant crect.^ 
leur coustume , venants à partir entre eulx la Volonté et 
gloire de l'exploia , attribuèrent à la nation ^^ ^ ^j 
«partiate la preceUence de valeur en ce combat, acttoni. 
Les Spartiates 9 excellents juges 4e la vertu , 
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3utnd ils vindretnt à décider , à, quel particulier 
e leur nation debvroit demeurer l'honneur d'à* 
voir le mieuli fsict en cette journée » trouvèrent 
qu Aristodemus s'estoit le plus couraigeusement 
hasardé : mais pourtant ils ne luy en donnèrent 
point de prix , parce que sa vertu avoit esté 
mcitée du désir de se purger du reproche y qu'il 
avoit encouru au £ûct des Termopyles : et a un 
appétit de mourir couraigeusement , pour giu- 
rantir sa honte passée. 

Nos jugements sont encores malades , et soi* 
vent la dépravation de nos mœurs. Je voy U 
pluspart des esprits de mon temps faire les in« 
gemeux à obscurcir la gloire des belles et gene^ 
Acttofis gr- reuses actions anciennes , leur donnant quelque 
J[J22w! interprétation vile , et leur controuvant des oc- 
casions et des causes vaines : grande subtilité j 
qu'on me donne l'action la plus excellente et 
pure y je m'en voy y fournir vray-semblablement 
cinquante vicieuses intentions. Dieu sçait à qui 
les veult estendre , quellp diversité d'images ne 
souf&e nostre interne volonté : ils ne font pas 
tant malicieusement, que lourdement et grossiè- 
rement les ingénieux , avec leur médisance. La 
mesme peine qu'on prend à detracter de ces 

Srands noms , et la mesme licence , je la pren- 
roy volontiers à leur prester quelque rour d'e»- 
pàule pour les haulser. Ces rares figures , er triées 
pour l'exemple du monde , par le consentemeirc 
des sages ; je ne me feindroy pas de les re« 
charger d'honneur , aultant que mon invention 
pourroit y en interprétation et £;tvorable circons- 
tance. Et il faut croire que les efforts de nostre 
inventipii ^ sont loing au dessoubs de leur mérite* 

C'est 
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CW Poffice àts gens de bien , de peindre k 
vertu la plus belle qui se puisse. Et ne messieroit 
pas , quand la passion nous transporteroit à la 
fciveur de si s^finaes formes. Ce que ceuk-cy 
font au contraire , ils le font ou par malice ^ 
ou par ce vice de rameiner leur créance à leur 
ponée, dequoy je viens de parler; ou comme 
je* pense plustost, pour n avoir pas la veuë assex 
forte et assez nette , ny dressée à concepvoii la 
splendeur de la venu en sa pureté naïh^e. 

Comme Plutarque dia , que de son temps ; Mort <!a 
aulcuns attribuoyent la cause de la mon du jeune ^^!^l^^^!^ 
Caton , Â la crainte qu il avoit eue de César \ d iccilc. 
dequoy il se picque avecques raison. Et peut* 
on juger par- la , combien il se feut encore plut 
ofFence de ceulx qui Tont attribuée à l'ambition. 
Sottes gens. Il eust bien faict une belle action 
généreuse et juste , plustost avec ignominie que 
pour la gloire. Ce personnage-là teut véritable- 
ment un patron que nature choisit , pour mons<» 
trer jusques oà l'humaine verm et fermeté pou- 
voit atteindre : mais je ne suy pas icy à mesme 

S>our traicter ce riche argument : je veulz seu« Caren»tftf 
ement fiiire luiter ensemble les traias de cinq p*'^*^° j!«^ 
Foëtes latins , sur la lotiange de Caton , et pour mecé bu* * 
interest de Caton : et par incident pour le leur °^*"*** 
aussy. Or debvra l'enfent bien nourry , trouvet 
au prix des aultres , les deux premieis traisnants. 



Le troisiesme , plus verd : mais qui s'est abbattu 

r' l'extravagance de sa force, il estimera que 
il y auroit place â un ou deux degrez d'in« 



vention encores , pour arriver au quatnesme , 
stu: le poina duquel il joindra stt mains pat 
admiration. Au dernier , premier de quelque es« 
Tom L Y 
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pace : mais laquelle espace il jurera ne ponvok 
escre remplie par nul esprit humain , il s^escon* 
nera, il se transira. 
?oirtfs,ett Voici merveilles : nous avons bien plus de 
nombre^" uc P^ëtes que de juges et interprètes de poésie. H 
les ioccrprcces est plus aysé de Ta faire » que de la cognoistre. 
de pocue. ^ certaine mesure basse , on la peut juger par 
P^ime fJrlui '^^ prcccptes et par art. Mais la bonne , la su- 
des poifcei. presme , la divine , est au-dessus des reigles et 
de la raison. Quiconque en discerne la beauté , 
d'une veuë ferme et rassise » il ne la veoid pas , 
non plus que la splendeur d'un esclair. Elle ne 
prattique point nostre jugement » elle le ravit 
Simiiicudt. et ravage. La fureur qm espoinçonne cettuy qui 
la sçait pénétrer , fiert encores un tiers i la lu; 
Aymant, ce oiiyr traicter et reciter. Comme l'aymant attice 
ta Ytrni. ^^^ seulement une esguille , mais infond encoies 
en elle sa faculté d*en attirer d'aultres : et il se 
veoid plus clairement aux théâtres , qua Vinsr 
piration sacrée des Muses , ayant prenuecemenc 
^gité le poëte i la cholere , au deiiit , à la hayne , 
et hors de soy , où elles veulenr y frappe eni* 
çores par le poëte , Tacteur ; et par Taacur , con-* 
secutivement tout un peuple. C'est Tenfileuce de 
nos esguilles suspendues l'une de Taultre. 
m'*^'* ^^ ^^^ ma première enfençe. , lapoësiîe aeacek 
^ucUc. ^ * de me transpercer et transportée Mai$ ce rtssen*- 
riment bien vif, qui est naturellement ennu>y , 
a esté diversement manié par diversité de forâ- 
mes , non tant plus haultes et plus basses , car 
c'estoyent tousiours de^ pbs. haultes en chasque 
espèce , comme diflfecentes en couleur. Premioxir 
ment une fluidité gaye ec ingénieuse : depuis 
une subtilité aigu$. et relevée» £afia ^ i^ie fim^ 
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IMure et constante. L'exemple le dira mieulx , ^^^f*& ^ 
Ovide , Lucain , Virgile. Mais voyU nos gens *^^"* 
MIT la carrière. 

s h Cota dum vivir sanè vel Cmsmt major > Matté liié #« 

Dict Turt t 

a invieiiOm devicta. mont Catonem ^ Àfanil. JstH 

Dict Taultre l et Taultre , parlant des guêtres ci* ^ "^ 
vMes d'entre César et Pompeius , 

yictrut causa Diu plûcuit ^ sed yicta Catonh Lue* lihi t* 

Et le quatriesme sur les louanges de César i 

Et euncta urrarum subacta, ffor, Od, f f 

Praur atrœtm animum Catonis, lib, %• 

Et le maistre du Choîur , après avoir estalé les 
tioms ài^ plus grands Romains en sa peinture ^ 
£nit en cette manière : 

» his damemjara Catonam ^^t* •^«•«••i 

lia, !• 

CHAPITRE XXXViî. 

Comme nous pleurons et rions cPurte mesme 

chose. 

\JvAVt> nous rencontrons datis les histoires i 
'ir^ntigonus sceut tres-maulvais gré à son fils , 

e luj avoir présenté la teste du roy Pyrrhus f^ité Jn 
son f niiemy , qui venoit sur l'heure mcime d'estre ^^y Py"h«« 
tué coitibattant contre luy j et que l'ayant veuë Anrigonuj 
il se print bien fort à pleurer : et que le duc |>u >oa (îlu 
Kené de Lorraine » plaignit aussy la mort du 
€kic Charles de Bourgoigne , qu'il vendit de def- 
tùvt , «t ert porta le deiiil à- son enterrement i ^^^i^^ 
it qu'en ht bacaille d'Aoroy , que le comte de d'Am^. 

V 1 
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Montfort guaigna contre Charles de Blois sa 
panie, pour le duché de firetaigne ; le victorieux 
meus piaiH rencontrant le corps de son ennemy trespassé , 
e par les en meina grand deiiil j il ne faut pas s'escriec 
^'""'^^"^- soubdain: 

Et eosi êven che V animo eiatcmtUL 
Sua piis'fn êotto el contrario mantû 
Petrtaxa, Ricopre » con La vuta hof' ihiara , hor^ bruna. 

Teste de Quand on présenta à César la teste de Pom- 

^^méc\ Ce^ P^^"^ > ^^ histoires disent qu'il en destouma sa 

i^. yeuë y comme d*un vilain et mal plaisant spec* 

tacle. H y avoit eu entre eulx une si longue in« 

"" telligence et société au maniement des araires 

publiques, tant de communauté de fortunes, tant 

d'offices réciproques et d'alliance , qu'il ne faut 

pas croire que cette contenance feut toute Êiuke 

et contrefaïae , comme estime cet aultre : 



— — tutum^ut putévtt 
Jam bonus tue socer^ lacrymas non tponte eadatus 
Jjuan. lib, f. Effudit , gemitusfue etcprusit pectore Imo. 

Car bien qu'i la vérité la pluspart de nos ac- 
Similitude, tions ne sovent que masque et fard , et qu'il 
puisse quelquefois estre vray , 

AuL GdL Hmredisfietus sub pertona rUus esi* 

€xPub,Jifim» 

Assemblée Si est-ce qu'au jugement de ces accidents , il 
kI«, J!1!*'"!Î faut considérer comme nos âmes se treuvent sou- 

hflmeurs en • ^ 1 i- • t-» 

monte corps, vent agitées de diverses passions. r.t tout ainsy 
qu'en nos corps ils disent qu'il y a une assem- 
blée de diverses humeurs , desquelles celle-U esc 
maistresse , qui commande le plus ordinairement 
en nous , selon nos complexions : aussy en nos 
âmes , bien qu'il y ayt divers mouvements qi^ 
les agitent ^ si £4ut-il qu'il y en ayt lia à qui fe 
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champ demeure. Mais ce n esc pas avec si en^ 
tier aavantage , que pour la volubiliré ec souplesse 
de nostre ame , les plus foibles par occasion ne 
reguaignent encore la place , en ne facent une 
coune charge a leur tour. D'où nous voyons non Keuii et rit 
seulement les enfants qui vont tout naïfvement 2w^™**"* 
après la nature , pleurer et rire souvent de mesme 
chose : mais nul d'entre nous ne se peut vanter , 
quelque voyage qu'il face à son souhaict , qu'en* 
core au départir de sa famille et de ses amys » 
il ne se sente frissonner le couraige : et si les 
larmes ne luy en eschappent tout à fàia , au 
moins met -il le pied à Testrié d'un visage morne 
et contristé^ Et quelle gentille âamme , qui es- f»iî«« ^•^' 
chauffe le cœur des filles bien nées , encore les J^f ^ leurg 
depend-on à force du col de leurs mères , pour «ck* » pour 
les rendre à leurs espoux : quoy que die ce bon ^^. ^^ 
compaignon : 

£tt-ni novis nuvtis odio Venus , anne parentum ^ 

Frustrdntur/aUu gaudia UcrymulU , 
Ubertim thalami quat intra limina fundunt ? Catu!» de 

Ai9fl fUatiu Divi y vtra gemunt « Juverinu Coma Bitu 

Ainsi il n*est pas estrange de plaindre cettuy-U 
mort , qu'on ne voutdroit aulcunement estre en 
vie. Quand je tance avec mon valet , je tance 
du meilleur couraige que j'aye : ce sont vrayes 
et non feinctes imprecarions : mais cette fiimée 
passée , qu'il ayt besoin de moy , je luy bien- 
fèray volontiers , je tourne à l'instant le feuillet. 
Quand je l'appelle un badin , un veau , je n'en- 
treprends pas de luy coudre â janmis ces titi:es ; 
ny ne pense me desdire , pour le nommer hon- 
neste homme tantost après. Nulle qualité ne nous 
embrasse parement et universellement. Si ce n'e5- 
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coic la contenance <l*un fol , de parler seol ^ il 

ii*est jour ny heure à, peine , en laquelle on ne 

mouise gronder en moy-mesme , et contre nac^, 

Bren du fat : et si n'entend pas , que^ce soit ma 

définition. Qui pour me veoir une mine cantost 

froide , tantost amoureuse envers ma femme , 

çstime que Tunç ou Taultre soie feinte » il esc 

pn sot. 

Cruauté de Neron prenant congé de sa merc qu'il en- 

la mère. voyoït noyer , sentit toutçstois 1 émotion de cet 

Siroiliiude. ^^^^ maternel : et en eut horreur çt pitié. Oa 

Lumière du ^^ ^"^ ^ lumiete du soleil , n*est pas d'une 

•oicii n*esc piece coutinuç ; mais quil nous eslance si dm 

^<*'*°"'** sans cesse nouveaulx rayons les uns sur les aul- 

très y que nous n'en pouvons appercevoîr l'entre^ 

deux ; 

Largut enim liauidifinu lunwt'u ^therimê sol 
Irrigat assidue cetlum candore recenti^ 
fjter* Uh, !• Suppeditatque novo confestim lumine lumai : 

Ainsi eslance nostre ame %^s pointes diversement 

et imperceptiblement. 

Kîietpicun Artabanus surprint Xerxes son nepveu, et le 

U conshlera. tauça de la mutation soubdaine de sa contenance. 

f ion dss gran- U estoit i Considérer la grandeur desmesurée de 

furéw df"içî ^^^ forces , au passage de THellespont , pour l'en-- 

fprcçc, treprinse de la Grèce. Il luy print premièrement 

un tressaillement d'ayse , i veoir tant de milliers 

d'hommes à son service, et le témoigna par l'al-^ 

legresse et feste de son visage : et tout soubdain 

en mesme instant , sa pensée luy suggérant , 

comme tant de vies , avoyent à deffiillir au plus 

loing , dans un siècle , il refroigna son front ^ 

et s'attrista jusques aux larmes. Nous avons poiic*- 

f uivy avec résolue volonté la vengeance d'uno 
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injure , et ressenty un singulier contentement de 
la victoire , nous en pleurons pourtant : ce n'est 
pas de cela que nous pleurons : il n'y a rien de 
changé > mais nostre ame reguarde la chose d'un L'ame ne 
anltre œil , et se la représente par un aultre vî- "f "^^^J^"* 
sage : car chasque chose a plusieurs biais et plu- d*un «il et 
sieurs lustres. La parenté , les anciennes accoin- ^^ ^»«* 
tances et amitiez , saisissent nostre imagination , 
et la passionnent pour l'heure , selon leur con- 
dition ; mais le contour en est si brusque , qu'il 
nous eschappe. 

î^'d adeofieri céleri ratione videtur, 

i^uim si mens fieri fropanh et inchoat ipta. 

Ocius ergo animus quén ret se perciet alla « 

Ante ocidos quarum in promptu noiura videutr, Zitcr, lib, ) • 

Et i cette cause , voulants de toute cette suitte 
continuer un cotps , nous nous trompons. Quahd ^^cun de 
Timoleon pleure le meurtre qu'il avoir commis ^i^me^'r 
d'une si meure et généreuse délibération , il lie par luy com< 
pleure pu la liberté rendue à sa patrie ^ il ne 
pleure p^s le tyran , mais il pleure son frère. Une 
partie de son debvoir est jouée ^ laissons luy en 
joiier l'aultrc. 

CHAPITRE XXXVIII. 

De- la Solitude. 

JLj aissons i part cette longue comparaison 
de la vie solitaire i l'aaive : et quant à ce beau 
mot , dequoy se couvre Tambition et l'avarice , 
que nous ne sommes pas nai'sf^ pour nostre partie 
eulier , ains pour le public ; rapportons nous en 
kardiment i ceuh qui sont en la danse , et qu'ils 

V4 
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$e battent la conscience , si aa contraire les es** 
tats , les charges , et cette tracasserie du monde, 
ne se recherchent plustost ^ pour tirer du public 
son prouffit particulier, hcs maulvais moyens par 
où on s'y poulse en nostre siècle ^ monstrent faiea 
Œie la fin n'en vault gueres. Respondons à Tam- 
bition , que c'est elle-mesme qui nous donne le 
Arobîdon eoust de la solitude. Gir que tuyt-elle tant que 

ennemie de P • * ^ fin ti 

U société. 1^ soaeté ? que cherche-elle tant que s/^ coudées 
franches ? Il y a dequoy bien et mal faire par- 
tout : toutesfois si le mot de Bias est vray , que 

Boni en pe- /a pir^ part c*cst la plus grande ^ ou ce que cfict 

cil nombre, it i • • j 'tt 't » ^ 

I ecclésiastique , que de mule u nen est pas un 
bon ; 

Rart quippe boni ; numéro vitt sunt totidtm, quot 
Juif, *€i» t }• Thekirwn ponte, vel divuU ostia Hili : 

m 

La contagion est tres-dangiereuse en la presse. 

II faut ou imiter les vicieux, ou les haïr. Tous 
les deux sont dangiereux , et de leur ressembler , 
parce qu'ils sont beaucoup, et d'en h^t beau- 
coup , parce qu'ils nous sont dissemblables* £c 
les marchands qui vont en mer , ont raison de 
reguarder , que ceuk qui se mettent en mesme 

SociétéMcf vaisseau , ne soyent dissolus , blasphémateurs , 
Sfonunli.' . nîc.schants , estimants telle société infortunée. . 
Parquoy Bias plaisamment , à ceulx qui pas- 
loyentf avec lu y le dangier d'une grande tour- 
mente , et appelloyent le secours des dieux : 
Jaise[-vous , dict-il , quils ne sentent point que 
vous soyei(^ icy avec moy. Et d'un plus pressant 
exemple , Albuquerque vice-roy en l'Inde pour 
JBmmaniiel roy de Portugal > en un extresme 
péril de fortune de mer , print sur %e!^ espaule$ 
UQ jeune garçon pour cette seule fin , qu en U 
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société de leur péril , son innocence lui servist 
de garant » et de recommandation envers la fa- 
veur divine , pour le mettre à bord. 

Ce n*est pas que le sage ne puisse partout Le tagt peut 
vivre content , veoire et seul , en la foule d'unP*'-*®"*^^'' 
\s : mais s u est a choisu: , il en ruyra , dict 

schole , mesme la veuë : il portera s'il est be- 
soin cela , mais s'il est en luy , il eslira cecy. Il 
De luy semble point suffisamment s'estre deflfaict 
des vices , s^il faut encores qu'il conteste avec 
ceulx d'aultniy. Charondas chastioit pourmaulvais 
ceulx qui estoyent convaincus de hanter maul- 
vaise compaignie. Il n'est rien si dissociable et 
sociable que l'homme : l'un par son vice , l'aultre 
par sa nature. Et Antisthenes. ne me semble Conrcm- 

* • ' r ' \ • I f • «on avec les 

avoir satisraict a cettuy , qui luy reprochoit sa.n,e,^i^„ ^ 
conversation avec les meschants , en disant que dân^ertuic* 
les médecins vivent bien entre les malades. Car 
s'ils servent à la santé des malades , ils détério- 
rent la leur , par la contagion , la veuë conti- 
nuelle , et pratcique des maladies. Or la fin , 
ce croy-je , en est toute une, d'en vivre plus 
à loisir et à son ayse. Mais on n'en cherche pas 
tousiours bien le chemin : souvent on pense avoir 
quitté les affaires , on ne les a que changez. Il L'ane,oû 
n y a gueres moins de tourment au gouverne- ^î''*^** ***"]' 
ment d une famille que d un estât entier : ou touu. 
que l'ame soit empeschée , elle y est toute : et 
pour estre les occupations domestiques moins 
importantes , elles n'en sont pas moins impor- 
tunes. Davanti^ » pour nous estre deffaicts de • 
la cour et du marché , nous ne sommes pas def- 
faicts des principaulx tourments de nostre vie ; 
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__ |« " rstio et pnuUntia cum » 

Hom. M. I. ^^^ i^^^ ^g^- ^^^ ^^^ ^ .^^^ ^j^ 

êptêi. II. ^ •*' •' 

L'ambition , l'avariœ , rirresolution , la peur et 
les c^cupiscences , ne nous abandonnent point 
pour cfaaneet de contrée : 

^ t, Etpoittquitem$€det ûtmeunt» 

Elles nous suivent souvent jusques dans les dois- 

•c^mmf d«- ^^^ > ^^ ^'^ '^ escholes de philosophie. Ny les 
iDcsU en ri- deserts , ny les rochez creusez , ny la haire^ nj 
*^ les jeusnes , ne nous en desmeslenc : 

Ktfi* Mm% _ iutnt Uueri iahalis ûrundo. 

On disait à Soctaees qae quelqu'un ne s'estott 
mulcunemenc amendé en son voyage : Je crcy 
éicH j dîct-il j il s'estait emporté 4wecques sùy^ 



• Qmid terras alto cadenteS' 

Sole mutamus f pstrim fuu and 
Hor, od, I <y Sf quoque fugit f 

lih, &. • 

Si on ne descharg^e premièrement soy et son ame ^ 
du fait qui la presse , le remuSment la fera fouler 
xiavantage : comme en un navire, les charges em« 
SimiUnKle. peschent moins , quand elles sont rassises : vous 
taîctes plus de mal que de bien au milade de luy 
faire changer de place. Vous ensachez le mal en le 
remuant : comme les pals s'enfoncent plus avant, 
et' s'affermissent en les branlant et secoiiant. Par- 
quoy ce n'est pas assez de s'estre escarté du peuple, 
ce n'est pas assez de changer de place , il se taut 
escarter des conditions populaires , qui sont en 
nous : il se faut séquestrer et r'avoir de soy : 



rupijam vîncula^ dicas , 



Nom luctata eanis nodum arrtpit , attamen Uim 
Pan» soi» f • Cùmfugitf à coUo trahitur pars longa catemt. 

Nous etnportons nos fers quant et nous : ce n'est 
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Eas une entière libené , nous tournons encore 
i veuë vers ce que nous avons laissé ; nous ea 
avons la £intaisie pleine : 

KUi purgatttm est ptctus « quétprétlië, nohis 

Atqut per'uula tune ingratU ùuimiandtan f 

Quanitt conscinduru homineincuppedinis acrts • 

SoUicitum cura » quantique ptrinde timorés f 

Quidve superbia , spttrcitUs ûc pettsUuuia , quûntat 

Eficiunt cladts , quid luxms destdiesque / Luer» IH» r • 

Nostre mal nous tient en Vzato : or elle ne se peut ^*^^ ««^ 
eschapper i elle-mesme : ' ^«^ 

In eulpm est anhmis , qtti se non ejfugit unqtuan* Hùt» lîb. i* 

Spist, 14* 

Ainsi il la faut ramener et retirer en soy. C'est la , ,. . 
vraye solitude y et qui se peut jouir au milieu des Taje^qoelk» 
villes et des cours des roys , mais elle se joiiit plus 
commodément à part. Or puis que nous entre- 
prenons de vivre seuls , et de nous passer de 
compaignie , faisons que nostre contentement 
dépende de nous : deprenons-nous de toutes les 
liaisons qui nous attachent à aultruy : guaignons 
sur nous , de pouvoir , à bin escient vivre seuls , 
et y vivre à nostre ayse. Stilpon estant eschappé 
de l'embrasement de sa ville > où il avoit perdu 
femme / enfants , et chevence , Demetrius Po- 
liorcetes , le voyant en une si grande ruïne de 
sa patrie , le visage non effrayé » luy demanda 
s'il n'avoir pas eu du dommage y il respondit que Constance 
non , et qu'il n y avoit dieu mercy rien perdu du ^ «fiicdo^ 
sien. C'est ce que le philosophe Antischeaes di- 
soit plaisamment , que l'homme se debvoit pouc-* 
voir de munitions qui flottassent sur l'eau , et 
pussent à nage avec luy eschapper du naufrage. 
Certes l'homme d'entendement n'a rien perdu , 
Vil a soy-mcsme* Quand la ville de Note feut 
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niïnée par les barbares , Paulinus qui en estok 

evesque , j avant tout perdu , et restant leur 

prisonnier , prioit ainsy Dieu : Seigneur guardc- 

maawnft» ^^V ^ sentir cette perte : car tu sçay qu'Us n*ont 

cc^iiiscDett-^/icorrj rien touché de ce qui est à moy. Lesri- 

2SJ* ^l^j^u Jchesses qui le £ûsoyent riche, et les biens qui 

injiirt. le Êûsoyent bon , estoy ent encores en leur entier. 

VoyU que c'est de bien choisir les thresors 
qui se puissent a£&anchir ^t l'injure : et de les 
cacher en lieu où personne n'aille , et leqjuel ne 
puisse estre trahi que par nous-mesmes. Il faut 
avoir femmes , enfants , biens , et sur* tout de 
la santé , qui peut \ mais non pas s'y attacher 
en manière que nostre heur en despende. B se 
faut teservet une arrière boutique , toute nostre » 
toute franche , en laquelle nous çstablissions nostre 
vraye liberté et principale retraicte et solitude. 
En cette-cy faut-il prendre nostre ordinaire en- 
tretien, de nous à nous-mesmes, et si privé, que 
nulle accointance ou communication de chose 
estrangiere n'y treu^^ place : y discourir et y 
rire 9 comme sans femme , sans enfants , et sans 
biens , sans train , et sans valets r affin que quand 
l'occasion adviendra de leur perte, il ne nous 
soit pas nouveau de nous en passer. Nous avons 
Ame «m- une ame contournable en soy-mesoie : elle se 
t^'cMie!" P^"^ f^^'"^ compaignie , elle a dequoy assaillir et 
dequoy defFcndre , dequoy recepvoir , et dequoy 
donner : ne craignons pas en cette solitude , nous 
croupir d'oisiveté ennuyeuse » 

Vertu coo- La vertu se contente de soy , sans discipline, 

tente d'elle- t /f t? • 

sans paroles , sans effects. £n nos acuons accous^ 
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tumées , de mille il n'en esc pas une qui nous 
reguarde, Cectuy que eu veois grimpant contre 
mont les ruines de ce mur y furieux et hors de 
soy » en butte de tant de harquebuzades : et cet 
aultre tout cicatrisé , transi et pasle de faim , dé- 
libéré d^ crever ptustost que de luy ouvrir la 
porte ; penses-tu qu'ils y soyent pour eulx ? pour 
tel à Tadventure , qu'ils ne veirent oncques » et 
qui ne se donne aulcune peine de leur faict , 
plongé cependant en l'oysiveté et aux délices. 
Cettuy-cy tout pituiteux , chassieux et crasseux ^ 
que tu veois sortir après minuict d'une estude , 
penses-tu qu'il cherche parmy les livres y comme 
il se rendra plus homme de bien , plus content et 
plus sage ? nulles nouvelles. H y mourra , ou il 
apprendra à la postérité la mesure des vers de 
Plante , et la vraye orthographe d'un mot latin. 
Qui ne contre- change volonriers la santé , le 
cepos , et la vie , i la réputation et à la gloire ? 
la plus inutile , vaine et faulse monnoye ^ qui 
soit en nostre usage. Nostre mort ne nous m* 
soit pas assez de peur , chargeons-nous encores 
de celles de nos femmes , de nos enfants , et de 
nos gens. Nos affaires ne nous donnoyent pas 
assez de peine , prenons encores i nous tour- 
menter et rompre la teste y de ceulx de nos voi- 
sins et amys. 

yah quemquÊmtu kcmimim m anhmim imtitmere , 4ut Temt, 

Parare » quod sit charius » quàm ipte ut tibi î jUtlp, ûct* t. 

La solitude me semble avoir plus d'apparence , ^^^^ 
et de raison , a ceulx qui ont donné au monde ceuU qui ont 
leur aage plus actif et fleurissant , à l'exemple de ^^^^ '«"' 
Thaïes, d'est assez vescu pour aultruy , vivons S£mf ""•u** 
pour nous au moins ce bout 4e vie : rameinousjn^i^* 



\ ' 



ï 



fi8 Essais de Michel 

à nous et i nostre ayse , nos ponsées et nos in^ 
tentions. Ce n'est pas une legiere partie que de 
faire seurement sa retraicte : die nous empesche 
assez sans y mesler d'aultres entreprinses. Pois 
oue Dieu nous donne loisir de disposer de nostre 
deslogement , preparons^nous^ , plions baguage , 
prenons de bonne heure congé de la compai- 
gnie , despestrons-nous de ces violentes prinses, 
ui nous enguagent ailleurs , et nous esloignent 
e nous. 

Il faut desnoiier nos obligations si fortes : et 

rneshuj aymer cecy et cela , mais n'espouser rien 

Sçttoir que soy : c'est-à-dire , le reste soit à nous : 

••*" ^ •oy> mais non pat joint et collé en façon quon ne le 

QUt c'est. • 1 j r 

puisse desprendre sans nous escorcher , et arra- 
cher ensemble quelque pièce du nostre. La plus 
rande chose du monde , c'est de sçavoir estre 
soy. Il est temps de nous desnoiier de la so- 
ciété , puis que nous n'y pouvons rien apporter 
£t qui ne peut prester , qu'il se deffende d*em-^ 
prunter. Nos forces nous faillent : retirons-les 5 
et resserrons en nous. Qui peut renverser et con- 
fondre en soy les offices de tant d*amitiez et 
de la compaîenie , qu'il le face. En cette chcute^ 
qui le rend inutile , poisane , et importun -aui 
aultres , qu'il se guorde d'estre importun â soy- 
mesme , et poisant et inutile. Qu'il se flatte ee 
caresse , et sur- tout se régente , respectant et crai- 
gnant sa raison et sa conscience , si bien qu'il 
ne puisse sans honte , broncher en leur présence^ 
MmtÊM. Rarum est emm j ne satis se quisque vereatwr» 
Socrates dia , que les jeunes se doibvent faire 
instruire , les hommes s'exercer à bien faire : 
le» vîeulft se teciiet de toute oasi^îoa cv 
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. et militaire , vivants à leur discrétion , sans obli- 
gation à certain office. 

Il y a des complexions plus propres â ces Amet pro». 
préceptes de la retraicte les unes que les aulttes. ^^J^ ^ ^ 
Ceulx qui ont lapprebAsion molle et lasche > Urade. 
et une aâèction et vobnté délicate , et qui ne 
s'asservit et ne s*emplbye pas aysement , desquels 
je $uy y et par naturelle condition et par dis- • 
cours 'y ils se plieront mieulx i ce conseil , que les 
âmes actives et occupées , qui embrassent tout ^ Amct acd- 
et s'enguagent par-tout , qui se passionnent de !^** ^^*^^ 
toutes choses , qui s'oHtent , qui se présentent , 
et qui se donnent à toutes occasions. U se faut 
servir de ces commoditez accideotales et hors de 
nous , en tant qu elles nous sont plaisantes , mais 
sans en faire nostre principal fondement : ce ne 
l'est pas , ny la raison y ny la nature , ne le veu- 
lent : pdurqijoy contre ses loys asservirons^nous 
nostre contentement à la puissance d'aultruy ? ^ ^**"* ^* 

D,.. , .,* % r ' fortune •"•■ 

anticiper atissy les accidents de rortune , se prisa« 

priver des commoditez qui nous sont en main y 
comme plusieurs ont faict par dévotion , et quel- 
ques philosophes par discours , se servir soy«* 
mesme , coucher sur la dure , se crever les yeulz , 
jetter se» richesses emmy la civière , rechercher 
la douleur ; ceulx-U » pour par le toiurment de 
cette vie , en acquérir la béatitude d'une aultre ; 
ceulx-cy , pour s'esiants logez en la plus basse 
marche , se mettre en seureté de nouvelle cheute , 
c'est l'action d'une vertu excessive. Les natures 
plus roides et plus fortes facent leur Cî^chgrrff 
mesme » glorieuse et exemplaire : 



mtd et paryula laudo , 



Cjn$m H^fjnvMt ^ sMis 
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Verûm ubi quid melius co$tmgit et umetius , idem 
Hos tapere » et solos aio bene vivere f quorum 
iior. L %• Cofupiciturnitidù furuUta pecunia vÛIis, 

MpUt* 15. 

Il y a pour inoy assez à ^e sans aller si ayant. 
Il me suffit soubs la favfeur de la fortune , de me 
préparer à sa defiaveur \ et me représenter estant 
a mon ayse , le mal à venir , aultant que l'ima^ 
ginatioh y peut atteindre : tout ainsy que noos 
nous accoustumons aux joustes et tournois , et 
contrefaisons la guerre en pleine jpaix. Je n cs^ 
rime poiht • Arcesilaiis le philosophe moins re^ 
Uitentilet formé , pour sçavoir qu'il usoit d'ustensiles d'or 
«m îiUc^ ^^ d'argent , selon que la condition de sa for* 
tilaus. tune le luy permettoit : et l'estime mieulx ^dt 

ce qu'il en usoit modérément et libéralement » 
que s'il s*en feut demis. 
Nece«ité* Je voy jusques à quelles limites va la nécessité 
ÎJJJ^i^, *^ naturelle j et considérant le pauvrç mendiant i 
ma porte , souvent plus enjoiié et plus sain que 
moy , je me plante en sa place : j'essaye de 
chausser mon ame à son biais. Et courant ainsy 
par les aultres exemples , quoy que je pense la 
mort , la pauvreté , le mespris et la maladie à 
mes talons ^ je me resouls aysemenc de n'entrer 
en effroy , de ce qu'un moindre que moy prend 
avec telle patience : et ne veulx croire que la 
bassesse de l'entendement puisse plus que la vi* 
gueur ^ ou que les effects du discours , ne paissent 
arriver aux effects de l'accoustumance. Et cog* 
noissant combien ces commoditez accessoires 
tiennent à peu , je ne laisse pas en pleine joiiys' 
sance , de supplier Dieu pour ma souveraine 
tequeste, qu'il me rende content de moy-mesme, 
et des biens qui . naissent de moy. Je voy dt 

jeunei 
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jtunes hommes guaillards , qui ponent nonôbs* 
tant dans leurs coffres une masse de pillules ^ 

i>our s'en servir quand le rhume les pressera t ' 
eqiiel ils craignent d aultant moins , qu'ils en 
pensent avoir le remède en main* Ainsy £iut-il 
^ire : et encores si on se sent subject à, quelque 
maladie plus forte , se guarnir de ces médica- 
ments qui assoupissent et endorment la panie. 
L'occupgtion qu'il faut choisir à une telle vie , Ocat|MitiW 
te doibt estre Une occupation noii pénible ny ^^ ^udicî 
ennuyeuse y aultrement pour néant &rions-nous 
estât d'y estre venus chercher le séjour^ Cela dé- 
pend du goust particulier d'un chascun : le mien 
ne s'accommode aolcunement au mesnage. Ceult 

3ui Tayment , ils s'y doibvent adonner avec mo^ 
•ration. 

Conaaur sihi tes y non se sUèmittere rehui, • tior, r/. il 

C'est aultrement un office servile qUe la mes- Mcfiugeric4 
hagerie, comme.le nomme Saluste : elle a desofi"»^'^»^ 
parties plus excusables , comme le soin des jar- 
dinages que Xenophon attribue à Cyrus : et se 
peut trouver un moyen entre ce bas et vil soin , 
tendu et plein de sollicitude , qu'on veoid aux 
hommes qui s'y plongent du tout \ et cette pro^ 
fonde et extresme nonchalance , laissant tout 
aller ^ l'abandon , qu'on veoid en d'aultres s 

Danotriti pecus eitt ûgellos > tfor. liB, t« 



Culuque y dum peregrè est ûntmus éine corport veloxi Episté 1 1. 

Mais oyons le conseil que donUe le jeune l'iiife 
i Cornélius Rufiis son amy , sur ce propos de 
la solitude : je te conseille en cette pleine et Solitu<lé 
grasse retraicte*. où tu es , de quitter à tes gens aW^m pu! 
ce baa et abject «oin du Inesnage ^ et t'addonner biî^ues , à 
Tçm€ lê X 
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^ooy doit à lestude des lettres , pour en tker quelque 
piwéj"* chose qui soit toute tienne. D entend la répu- 
tation d'une pareille humeur à celle de Cicero , 
li dict vouloir employer sa solitude et séjour 
affaires publiques , i s'en acquenr par les 
escripts une vie immortelle. 



qui 
des 



usqiu ûde^nt 



Pêftn Mât, u Sein tuum nikH ut » nUi u scirt hoc seiéu ëlter ? 

U semble que ce soie raison , puis qu on parle 
de se retirer du monde , qu'on reguarde hors dr 
luy* Ceubc-cy ne le font qui demy. Ik dressent 
bien leur partie , pour quand ils n'y secont plus : 
mais le fruict de leur dessein » ils pretendeot le 
tirer encore lors du monde > absents , par une 
ridicule contradiction. 
Solitude L'imagination de ceulx qui par dévotion, 
recherchée cherchent la solitude • remplissants leur courage 
quelle, et ses ac la Certitude des promesses divines en 1 aultre 
"^ vie , est bien plus sainement assortie. Us se pro- 

posent Dieu , obiect inâny en bonté et en puisr 
sance. L'ame a dequoy y rassasier ses désirs en 
toute Uberté. Les aflflictions , les douleurs leur 
viennent à prouffit , employées i Facquest d'une 
santé et rejoiiissance étemelle. La mort , â sou- 
hait : passaee à un si parfaict estât. L'aspreté 
de leurs reigles est incontinent appbnie par l'ao- 
cousrumance .: et les appétits charnek , rebutes 
et endormis par leur renis : car rien ne les en- 
tretient que l'usage et l'exerdce. Ctt^ seule fin, 
d'une aultre vie heureusement inunoroeUe » mor 
rite loyalement que nous abandonnions les eomr 
moditez et doulceurs de cette vie nosoe. St 
^ peut embraser son ame de Itfdeos dû ccai 
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vive foy et espérance , réellement et constam* 
ment , U se bastit en la solitude , une vie volup* 
tueuse et délicieuse , au delà de toute aultre sone 
de vie. Ny la (in donc, riy le moyen de ce con* 
seil ne me contente : nous retombons tousiours 
de fiebvre en chauld mal 

Cette occupation des livres et aussy pénible Einidcpi- 
que toute aultre y et aultant ennemye de la santé » 
qui dpibt estre principalement considérée. Et 
ne se faut point laisser endormir au plaisir qu'on 
y prend : c'est ce mesme plaisir qui perd le mes** 
nager » Tavaricieux » le voluptueux et l'ambitieux. 
Les sages nous apprennent assez i nous guarder 
de la trahison de nos appétits , et â discerner 
les vrays plaisirs et entiers, des plaisirs meslez 
et bigarrez de plus de peine. Car la pluspait des 
plaisin» disent-ils ,'nouft chatoiiillent et embras* Plaîtin nom 
tent^pour nous estraneler, comme faisoyent les ^"^°^*^^ 
larrons que les i^ypnens appelloyent Philistas : crangitr. 
et si la douleur de teste nous venoit avant l'y- 
vresse > nous nous guarderions de trop boire ^ 
mais la volupté pour nous tromper , marche de* 
vanc > et nous cache sa suitte. Les livres sont u^„, ^ 
plaisants : mais si de leur fréquentation nous comme aoib- 
en perdons enfin la gayeté et la santé , nos meil- q^nux!*^*" 
leures pièces , quittons-les. Je suy de ceulx qui 
pensent leur ftiiict ne pouvoir contrepeser cette 
pene« Comme les hommes. qui se sentent de Similinidt. 
long-temps ^<Mbl& par quelque indisposition » 
sa feagent à la fin à h mercy de la médecine » 
et se font dtsseigner par art certaines reigles 
de vivre , pour ne les plus oultrepasser : aussy 
celuy qui se retire ennuyé et deigousté de la vie 
^ommiinay doibc former cttte-cy aux reigles de 

X 1 



524 Essais de Michel 

la raison , lordonner et ranger par premedicadoo 
et discours. Il doibc avoir prins congé de tome 
espèce de travail , quelque visage qu'il porte , et 
fuu: en gênerai les passions qui empeschent la 
tranquillité du corps et de lame , et choisir la 
T^ropèn. i^oute qui est plus selon son humeur* 

!• **^f» Ufuuqttisqme tua noverit in via. 

Au mesnage , i Testude , i la chasse et tout 
aultre exercice , il faut donner jusques aift der* 
nieres limites du plabir , et guarder de s'engager 
plus avant , où k peine commence à se mesier 
parmy. 

Occapadoiu. H faut réserver d'embesoignement et d'occu- 
pation, aultant seulement qu'il en est besoia 
pour nous tenir en haleine , et pour nous gua- 
rantir des incommodités que tire après soy l'aultre 
Ojrshreté. extrémité d'une lasche ^ysiveté et assoupie. H y 
Science a des sciences stériles et espineuses , et la plus- 

S^uw.*^ **^* P^^ forgées pour la presse : il les faut laisser i 
ceulx qm sont au service du monde. Je n'ayme 
pour moy que des livres ou plaisants et Êi- 
ciles , qui me chatoiiillent , ou ceulx qui me con- 
solent 9 et conseillent à reigler ma vie et nu 
mort : 

Wor, lih I *"""* tàeîtum sylvâs inter reptare salubntf 

Mpùt, A** Curanttmquidqutadignumsapieniêhonoquiest» 

Les gens plus sages peuvent se forger un repoi 
tout spirituel , ayant l'ame forte et vigotireuse : 
moy qui lay commune, il hut que jayde à 
me soustenir par les commoditez corporelles : 
et l'aage m'ayant tahtost desrobbé celles qui es^ 
toyent plus à ma ^taisie , j'instruy. et aiguise 
mon appétit à celles qui restent plus loruhlei 
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à cette aultre saison. Il faut retenir avec nos dents 
et nos griffes, Tusage des plaisirs de la vie, que 
nos ans nous arrachent des poings , les uns après 
les auitres : 

^— ecrpamus dulcU : nourum est 
Quod vivis i cinis et nuute^ et fabula fie», T$n* Mf* f* 

Or quant à la fin que Pline et Cicero nous 
proposent de la gloire , c'est bien loing de mon 
compte : la phis contraire humeur i la retraicte , 
c'est lambition. La gloire et le repos sont rhoses Gloire et 
qui ne peuvent loger en mesme giste : à ce que f^^^«* 
je voy , ceulx-cy n'ont que les bras et les jambes 
hors de la presse , leur ame , leur intention y 
demeurent engagées plus que jamais; 

Tun' wetule auriculis alienû colligU escat f Vtn* **t» !• 

Ils se sont seulement reculez pour mieulx saultef 
et pour d'un plus fort mouvement faire une plus 
vive faubée dans la trouppe. Vous plaist-il veoir 
comme ils tirent court d'un grain ? Mettons au 
contre-poids l'advis de deux philosophes , et de 
deux sectes tres-differentes y escrivant l'un à Ido- 
menus , l'aultre à Lucilius leurs amys , pour da 
maniement des affaires et des grandeurs , les re« 
tirer à la solitude. Vous avez ( disent-ils ) vescu 
nageant er flottant jusques à présent , venez vous- 
en mourir au port : Vous avez donné le reste 
de vostre vie à la lumière , donnez cecy à 
l'ombre : il est impossible de quitter les occu- 
pations , si vous n'en quittez le fruict ^ à cette 
cause defaictes-vous de tout soin de nom et de 
gloire. Il est dangier que la lueur de vos actions 
passées ne vous esclaire que trop , et vous suive 
iusques dans vostre tanière : Quittez avec les 

X , 
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•ultres voluptez , celle qui vient de rappcobanDU 
<]*aulcruy : et auanc i vostre science et suffisance , 
ne vous chaille , elle ne perdra pas son etfect » 
si vous en valez mieuU vous-mesme. Souvienne 
vous de cettuy » à qui comme on demandast » 
à quoy faire il se peinoit si fort en un art qui 
ne pouvoit venir à la cognoissance de gueres de 
gens : fen ay asst^ de peu j respondia-il , fea 
ay asse[ dun , y en assa^ de pas un. H duoit 
vray : vous et un compaignon estes assez suffi- 
sant théâtre l'un à Taultre » ou vous à vous-mesme. 
Que le peuple vous soit un , et un vous soit 
n tout le peuple : c'est une lasche ambition de 

J^^^SSic!^* vouloir tirer gloire de son oysiveté et de sa ca- 
chette : il faut faire comme les animaulx > qui 
effacent la trace i la porte de leur tanière. Ce 
n'est plus ce qu'il vous faut chercher , que le 
monde parle de vous \ mais comme il faut que 
vous parliez à vous-mesme* Retirez -vous en 
vous , mais préparez- vous premièrement de vous 
y reccpvoir : ce seroit folie de vous fier i vous- 
mesme , si vous ne vous sçavez gouverner, 

Mofcn pour II y a moyen de &illir en la solitude , comme 

fnUwliwidc! ^^ ^ compaignie : jusques à ce que vous vous 
soyez rendu tel , devant qui vous n'osiez clo- 
cher , et jusques à ce que vous ayez honte et 
respect de vous-mesme , observentur spccies ho» 

fdl\7nk*t' ^^^t^ anima : représentez-vous tousiours en l'i- 
magination Caton , rhocion et Aristides , en U 

f)resence desquels les fols mesmes cacheroyent 
eurs fautes ; et establissez-les contrerooUeurs 
de toutes vos intentions : si elles se détraquent , 
leur révérence vous mettra en train : ib vons 
contiendront en cette voye , de vous contenter 
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de vous-mesme » de n*empninter rien, que de 
vous , d*arrester et feomir voscre ame en cer^ 
caines et limitées cogitarions , où elle se paisse 

Elaire : et ayant comprins et entendu les vrays 
iens desquels on joiiyt i mesure au on les en^ 
tend , s'en contenter , sans désir de prolonge- 
ment de vie ny de nom. Voyli le conseil de la 
vraye et naïfve philosophie , non d'une philoso- 
phie ostentatrice et parUere, comme est celle des 
deux premiers. 

CHAPITRE XXXIX. 

Considération sur Cicero. 

«ELngores on traict à la comparaison de ces Ambitioa 

couples : il se tire des escripcs de Cicero , et ^^ ^|* ^ 

de ce Pline peu retirant , a mon advis , aux 

humeurs de son oncle ; infinis tesmoignages de 

nature oultre mesure ambitieuse : entre aultres^ 

qu'ils sollicitent au sçeu de tout le moi\de y les 

nistoriens de leur temps , de ne les oublier en 

leurs registres : et la fortune comme par despit » 

a £iicr durer jusques à nous la vanité de ces 

requestes, et dès long* temps, faict perdre cc^ 

histoires. Mais cecy surpasse toute bassesse de 

cœur , en personnes de tel rang -y d'avoir voulu 

cirer quelque principale gloire du caquet et de 

la parlerie jusques i y employer les lettres pri- ]>tiret 

vées escriptes a leurs amys : en manière , qu'aul- P"^.^«* » ^ 

* r Ml I • quelle fin pu- 

cunes ayants railly leur saison pour estre en*i;ii^ ^^ 
voyées , ils les font ce neantmoins publier avec phoc ce Ci- 
cette digne excuse, qu'ils n'ont pas voulu perdre ^^^ 

X 4 
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leur travail et veillées. Sied-il pas bien à deux 
consuls Re.mains , souverains magbtracs de la 
chose publique emperiere du monde , d'employer 
leur loisir à ordonner et £igorcer gentiment 
une belle missive , pour çn tirçr la repuucion , 
de bien encendrç le language de leur npurrice ? 
Que feroit pis un simple maistre d escbole qui 
en guaignast sa vie ? Si les gestes de Xenopboa 
et de César n'eussçnt de bien loing suipassé 
leur éloquence , je ne troy pas qu'ils les eussent 
jamais escripts. Ils ont cherché à recommander 
non leur du^ , mais leur faire, 

Et si la perfection du bien parler pouvoir ap- 
porter quelque gloire sortable à on grand per- 
Comté\e» sonnage , certainement Scipion et Lslius n'eus- 
cfcnpt^' par ^^^^ P^^ résigné rhonneur de leurs comédie^ j 
Scipion ce et tout-es les mignardises et délices du language 
r^^^ latm , à un serf Africain ? Car que cet ouvrage 
soit leur , sa beauté çt son esicellence le main- 
tient assez , et Terence l'advoiie luy-mesme : et 
me feroit-on desplaisir de me desloger de cette 
créance. C'est une espèce de mocquerie et d'in- 
jure ^ de vouloir faire valoir un homme y par 
Çoalîtex des qualitez mesadvenantes i son rang; quoy 
îes^nVi^- qu'elles soyent aultrement loiiables : çt par les 
vent faire va- qualitez aussy qui ne doibvent pas estre les siennes 
^ir im hum- priûcip^içj . comme qui loiieroit un Roy d'estre 

bon peintre , ou bon architecte , ou encore bon 
harquebuzier , ou bon coureur de bague ; ces 
louanges ne font honneur , si elles ne sont pré- 
sentées en foule , et à la suite de celles qm luy 
«ont propres : à sçavoir de la justice , et de la 
science de conduire son peuple en paix et en 
^uçrrç ; ^ç cette façon fai; honoevu: 4 Qy^V 
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ragriculture , et i Charlemaigne l'éloquence , 
ec cognoissance des bonnes lettres. J ay veu de 
mon temps , en plus forts termes , des person- 
nages , qui riroyent d escrire , et leurs tiltres , 
et lear vocation j desadvoiier leur apprentissage ^ 
corrompre leur plume , et affecter l'^norance 
de qualité fon vulgaire , et que nostre peuple 
tient ne se rencontrer gueres an mains sçavantes : 
et prendre soucy , de se recommander par de 
meilleures qualirez. 

Les compaienons de Demosthenes en lambas* Loiun» 
sade vers Philippus , loiioyent ce Prince d'estre ^^If^te IT 
beau y cloquent , et bon buveur : Demosthenes choses C9m« 
discit que c'estoycnt louanges qui appartenoyent "*"^' 
mieulx à une femme , i un adypcaf » i une es- 
ponge , qu a un roy. 

Imperet beiUntt prier p Jécenttm Herat» in 

Ltnis in houtm, Carm. secul^ 

Ce n*est pas sa profession de sçavoîr , ou bien 
chasser , ou bien danser : 

Orahunt céuuas alii , cmlique meatus, 

Dttcribcnt radio » afulgentia tidem dictât ' f^rf» Mneid* 

Hic regtre imptrio populos sciais lib, €i 

Plutarque dia davantage , que de paroistre si 
excellent en ces parties moins nécessaires , c*esc 
produire contre soy le tesmoignage d'avoir mal 
dispensé son loisir , et l'estude , qui debvoit estre 
employé i choses plus nécessaires et utiles. De 
façon que Philippus , roy de Macedome , ayant 
ouy ce grand Alexandre son fils » chanter en un Les gniuli 
festin , à l'envy des meilleurs musiciens : n'as^ ^ n^^^^ 
tu pas honte j luy dict-il , de chanter si tien f ptrocs r:qUu 
Et à ce mesme Philippus , un musicien contre n^cctiaitti. 
kquel il dçbattoit dç son art ; /a ^ Dieu ikc^ 
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plaise , Sire , <lict*il , qu^il ^advienne jamais auH 
de mal que eu entendes ces choses^ mieulx qui 
moy. Un Roy doibc pouvoir tespondre , comme 
Iphicrates respondic à l'orateur qui le pressoic ea 
8on invective de cette manière : Et bien qu'es- 
tu , pour Élire tsnt le brave ? es - tu homme 
d'armes , es-tu archer , es-tu piquier } Jenessy 
rien de tout cela; mais je suy celuy qui sçait com- 
mander à tous ceulx-lâ. Et Antisthenes pnoc 
pout argument de peu de valeur en Isoienias , 
dequoy on le vantoit d'estre eicellent |oueut de 
fluste. 
Langoiie Je sçay bien y quand j*oy quelqu'un qui s'ar- 
^J*^^ » reste au language des Essais , que j'aymetok 
^^ mieulx qu'il s'en teust. Ce n*est pas tant esleiv^ 

les mots comme déprimer le sens : d'aulcanr ^os 
piquamment , que plus obligeanunent. Si say-je 
trompé si gueres d'aultres donne;nt plus à prendte 
en la matière : et comment que ce soit , mal 
ou bien ^ si nul escrivain la semée , ny gue» 
plus matérielle , ny au moins plus drue , en son 
papier. Pour en ranger davantage, je n'en en^ 
tasse que les testes. Que j'y attache leur suitce > 
^^r&^* je multiplieray plusieurs fois ce vcJume. Et com- 
ST^Œurre" bien y ay-je espandu d'histoires , qui ne disent 
qucUct. mot , lesquelles qui vouidra esplucher un ^ 

S lus curieusement , en produira infinis essais i 
îy elles , ny mes allégations , ne servent pas 
tousiours simplement d'exemple, d'aucthoiité on 
d'ornement. Je ne les reguarde pas seulement par 
l'usage que j'en tire. Elles ponent souvent , hors 
de mon propos , la semence d'une matière plus 
riche et plus hardie : et souvent i ^uche , un 
tosi plus délicat > et pour moy > qm n'en vealx 
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en ce lieti exprimer davantage , et pour ceulx 
qui rencontreront mon ain Retournant i la vertu 
parliere , je ne trouve pas grand choix , entre 
ne sçavoir dire que mal , ou ne sçavoir rien que 
bien dire. Non est ornamentum virile concinnuas. Sente» epîsu 
Les saees disent , que pour le reguard du sça«* ^^' 
voir , il n'est que la philosophie , et pour le re^ 
guard des efFects , que la vertu qui généralement 
coit propre à tous degrez , et à tous ordres. Il 
y a quelque chose de pareil en ces aultres deux 
philosophes : car ils promettent aussy éternité auic 
lettres qu'ils escrivent à leurs amys. Mais c est 
d'aultre façon , et s'accommodants pour une 
bonne fin , à la vanité d'aultruy : car ils leur 
mandent que si le soin de se faire cognoistre aux 
siècles advenir , et de la renommée , les arreste 
encore au maniement des afEdres > et leur faia 
craindre la solitude et la retraicte , où ils les 
veulent appeller \ qu'ib ne s'en donnent plus de 
peine : d'aultanc qu'ils ont assez de crédit avec 
la postérité , pour leur respondre , que ne feue 

3ue par les lettres qu'ils leurs escrivent , ils ren- 
font leur nom aussy cogneu et fameux que pour* 
royent faire leurs actions publiques. Et oultre Lectrei Je 
cette différence , encore ne sont- ce pas lettres ^^l\ *^ ^ 
vuides et deschamées , qui ne se soutiennent que quelles. 

rr un délicat choix de mots , entassez et rangez 
une juste cadence , ains farcies et pleines de 
beaulx discours de sapience , par lesquelles on 
se rend non plus éloquent , mais plus sages , et 
qui nous apprennent non i bien dire » mais â 
bien faire, r y de l'éloquence qui nous laisse en- 
vie de soy , non des choses : si ce n'est qu on 
die que celle de Cicero , estant en si extresme 
perfection , se donne corps elle-mcsme* 



352 Essais de Michel 

J'adjousteray encore un conte que nom Usom 
de luy , i ce propos , pour nous faire toucher 
au doiçt son naturel II avoit i orer en public , 
et estou tui peu pressé du temps, pour se pre* 
parer à son ayse : Eros , Tun de ses serfs y le 
vint advertir que l'audience estoit remise au len- 
demain : il eh feut si ayse , qu'il luy donna li* 
berté pour cène bonne nouvelle. 
Eloquence Sur ce subject de lettres , je veuh dire ce mot ; 

wu Ckao. ^"^ ^'^^^ *"^ ouvrage auquel mes amys tiennent 
que je puy quelque chose : et eusse prins plus 
volontiers cette forme i publier mes verves, 
si j'eusse eu à qui parler. Il me falloir , comme 
je Tay eu aultrefois » tm certain commerce , qui 
m attirast , qui me soustint et souleivasr. Car de 
négocier au vent , comme d'aultres , je ne sçao* 
roy y que- de songes : ny forger de vains noms 
à entretenir , en chose sérieuse y enaemy jnré 
de toute espèce de falsification. J'eusse esté plus 
/ attentif et plus seur , ayant une addresse forte 

et amye , que reguardant les divers visages d*ua 

peuple : et suy deceu , s'il ne m'eust mîeolx 

Style de succedé. J'ay naturellement un style comique et 

Monuigoe . p^jy^ . j^^jj ^'çjj d'une forme mienne , inepte 

3ncl , au sulei * . . ... ^ ^ 

et letcrei. aux négociations publiques y comme en toutes 

façons et mon language trop serré , desordonné , 

Lettres cere couppé , particulier. Et ne m'entends pas en 

lettres cérémonieuses , qui n'ont aulcre substance 



monieuies. 



que d'une belle enfileure de paroles courtobei: 
Paroles jç ^'av nv la faculté , ni le TOust de ces longues 
ofrres d anecnon et de service : Je n en croy pas 
tant , et me desplaist d'en dire gueres , oultre ce 
que j'en croy. Ces bien loin de l'usage présent : 
cax il ne feut jamais si abject et servile prosti- 
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tmion de présentations , la vie , Tame ; devo-^ 
tion , adoration , serf, esclave : tous ces mots 
y courent si vulgairement , que quand ils veu-» 
lent faire sentir une plus expresse volonté et plus 
respectueuse , ils n otlt plus de manière pour 
l'exprimer. Je hay à mort de sentir le flatteur : 
Qui faict que je me jette naturellement à, un 
parier sec , rond et cnid , qui tire à qui ne me 
cognoist d'ailleurs , un peu vers le desdaigneux. 
J*honnore le plus ceu}x que ;*honnore le moins t 
et où mon ame marche a une grande allégresse » 
j'oublie les pas de la contenance : et m'offre mai- 
grement et fièrement à ceult i qui je suy : et 
me présente moins , à qui je me suy le plus 
donné. Il me semble qu'ils le doibvent lire en 
mon cœur , et que l'expression de mes paroles , 
faict toa à itia conception. A bien vienner , à Offre a*af- 
prendre congé , i remercier , à saluer , à pre- ^^j^. *' 
senter mon service , et tek compliments verbeux 
des loys cérémonieuses de nostre civilité ; je ne 
cognois personne si sottement stérile de language 
que moy. Et n'ay jamais esté employé à faire 
des lettres de faveur et recommandation , que , ^"^ ^ 
cettuy pour qui c'estoit , n aye trouvée sèches et coramand**' 
lasches. ôon. 

Ce sont grands imprimeurs de lettres » que Letoet Iu- 
les Italiens : j'en ay, ce croy-je, cent divers ^^^""^ 
.volumes. Celles de Annibale Caro me semblent 
les meilleures. Si tout le papier que j'ay aulcre- ' 

fois barbouillé pour les dames , estoit en nature , 
lors que ma main estoit véritablement emportée 
par ma passion , il s'en trouveroit à l'adventure 
quelque page digne d'estre commimiquée à la ' 
jeunesse oysive » embaboiiinée de cette 6irear. 
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J'escris mes lettres tousiours en poste , et si pre« 
cipiteusement > que quoy que je peigne insup* 
ponabiement nul , j*ayme mieulx escriie de nu 
nuin , que d'y en employer un aultre , car je 
n'en trouve point qui me puisse suivre , et ne 

Lcmei de [es trancris jamais : j'ay accoustumé les etands 
^ueUa!*^ ' q^ ^^ cognoissent , à y supponer des ucurcs 
et des trasseures , et un papier sans plieure ec 
sans marge. Celles qui me coustent le plus , soqc 
celles qui valent le moins : depuis que je les 
txaisne » c'est s^ne que je n'y suy pas. Je conn 
mence volontiers sans project , le premier nakt 

Lettres de produit le second. Les lettres de ce temps sooc 
ceiempi. pj^ ^^ botdures et préfaces, qu'en matieie: 
comme fayme mieulx composer deux lettres, que 
d'en clorre et plier une, et resigne tousiours cène 
commission à quelque aultre : de mesme quand 
la matière est achevée , je donneroy volontiecs 
à quelqu'un la charge d'y adjouster ces longues 
haûngues , offires , et prières , que nous logeons 
sur la fin , et désire que quelque nouvel usage 

Qmlitti ft nous en deschar^e : Comme aussy de les inscrire 
y^^ d'une légende de qualitez et tiltres , pour aux- 
quels ne broncher , j'ay maintesfbis laissé d'es^ 
crire, et notafnment i gens de justice ec de 
finance. Tant d'innovations d'offices , une si dif- 
ficile dispensatioB ec ordonnance de divers noms 
d'honneur } lesquels estant si chèrement achepcez, 
ne peuvent estre eschangez , ou oubliez sans of- 

ïmniftàon fence. Je trouve oareillement de maulvaise grâce, 
^^"^ d'en charger le hont et insaiption des livres que 
nous fiùsons imprio^er. 
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CHAPITRE XL. 

Que le goust des biens et des maulx des* 
pend en bonne partie de t^opimon que 
nous en avons. 

JLiBs hommes ( dicc une sentence gfecque an* Opinions 
cienne ) sont tourmentez par les opinions qu'ils ^^ ^J^*' 
ont des choses, .non par les choses mesmes. U 
y auroit un grand poinct euaigné pour le soula^ 
gemenc de nostre miseralHe condition humaioe^ 
qui pourroit establir cette proposition vraye touc 
par-tout. Car si les maulx n'ont encré en nous , 
que par nostre jugement » il semble qu'il soit 
en nostre pouvoir de les mépriser, ou contourner 
à bion. Si les choses se rendent à nostre mercy» 
pourquoy n'en chevirons nous , ou ne les ac** 
commoderons*nous à nostre advancage ? Si ce 
que nous appelions mal et toucmenr, n'est ny 
mal ny tourment de soy , ains seulement que 
nostre Ëuitâdsie luy donne cette qualité , il est 
en nous de la changer : et en ayant le choix, 
si nul ne nous force, nous sommes estrangiet- 
ment fols de nous bander pour le parcy qu'il nous 
est le plus ennuyeux : et de donner aux ma- 
ladies , à l'indigence et au mespris un aigre et 
maulvais goust , si nous ne leur pouvons don- 
ner un bon : et si la fortune fournissant siaxy 
plement de matière , c'est i nous, de luy donner 
la forme. Mil , qt» 

Or qwe et que nous appelions mal , ne lec'««»«;^*»^ 

• ■* j * * * • I fi • il prend cn- 

soit pas de say » ou. aa soems cd quil soit^ xikê «anMit, 
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qu'il despende de nous de luy donner aultre u* 
veut 5 et auicre visage ( car couc revient à un] 
voyons s*il se peut maintenir. Si i'estre originel 
de ces choses que nous craignons , avoir creik 
de se loeer en nous de son aucrhorité , il loge- 
roir pareil er semblable en rous % car les hommes 
sont tous d'une espèce » et sauf le plus et le 
moins , se treuvent garnis de pareils oudls et 
instruments pour concepvoir et juger : mais la 
diversité des opinions , que nous avons de ces 
choses-U y monstre clairement qu'elles n'entrent 
en nous que par composition : Tel i Tadvea- 
ture les loge chez soy en leur vray estre , mais 
mille aultres leur donnent un estre nouveau et 
contraire chez eulx. 
Mort, qoe Nous tenons la mort , la pauvreté et là doa-" 

wSté ^a«* ^^^ P^^ "^ principales ennemyes : Or ccne 
^fhioDM mon , que les uns appellent , des choses hx^ 
^^^ ^'libles la plus horrible , qui ne sçait que d'aulnes 
la nomment l'unique port des tounnents de cette 
vie? le souverain bien de dature? seul appay 
de nostre liberté ? et commune et prompte re- 
cepte à tous maulx ? et comme les uns l'atten- 
dent tremblants et enrayez , d'aultres la sappor'- 
cent plus aysement que la vie* Cetray-U se piaioi 
de sa facilité : 

Mors utinam pêvidos vUa suhiuâen nolUt , 
^a40n, l, 4^ Sed vittus tt soU dont / 

Or laissons ces glorieux couraîges. Theodonft 
respondict à Lysimachus mena^mt de le taer 2 
tu feras un grand coup d'arriver i la force d'une 
cantharide. La pluspart des philosophes se treu'^ 
. Vftnc avair ou pctveou pac deiSQin^oa-faascé A 

secouni 
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secouru leur mort , combien veoid-*on de per- Mort pre- 
sonnes populaires conduicces à la mort, et non J^^^/ ^ 
i une mort simple , mais meslée de honte , et 
quelquefois de erie& tourments , y apponer une ^<>« ^^'^ 

■■ Il * ^ - • • / • ttiwc meurt- 

telle asseurance , qui par opmiastrete , qm par meni cBdm- 

simplesse naturelle , qu'on n'y apperçoit rien de f^* I 

changé de leur esut ordinaire : esublusahts leurs 

affaires domestiques , se recommandants à leuK 

amys , chantants , preschants et entretenants le • 

peuple ; veoire y meslants quelquefois des mots 

pour rire , et beuvants à leurs cognoissants » aussy 

bien que Socrates ? 

Un que Ion meinoit au gibet , disoit , qu'on Mots pUî* 
guardast de passer oar telle rue , car il y avoir """''p?"'^ 
oangier qu'un marcnand lui feist mettre la main tonnes con* 
sur le collet , à cause d'une vieille debte. Un ^"^" ^ ^ 
ftuicre disoit au bourreau qu'il ne le touchast 
pas à la guoree , de peur de le &ire tressaillir 
de rire » tant il estoit chatoiiilleux : Taultre res^ 

pondit i son confesseur , qui luy promettoit qu'il [ 

souperoit ce jour-U avec nostre Seigneur : allez i 

vous y en vous » car de ma part je ieusne. Un ^ 

aultre ayant demandé à boire , et le bourreau 
ayant beu le premier , dict ne vouloir boire après 
lay , de peur de prendre la vérole. Chascun a 
oiiy faire le conte du Picard , auquel estant à 
l'eschelle on présenta une garce , avec of&e que 
( comme nostre justice permet quelquefois ) s'il 
la vouloît espottser , on luy saulveroit la vie ^ luy 
l'ayant un peu contemplée » et apperceu qu'elle 
botttoic : Attache j attache j dicD-il , elle cloche. 
Et on dict de mesme , qu'en Dannemarck un 
homme condamné à avoir la teste tranchée , es- 
(tôt sur l'escha&at , comme on luy présenta une 
Tome L Y 
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pareille condition , b refusa ; parce eue la fille 
qu on luy offrit , avoit les joiies avallées et le 
nez trop pointu. Un valet i Toulouse, accusé 
d'heresie , pour toute raison de st créance , se 
rapportoit à celle de son maistre , jeune escholier, 
prisonnier avec luy , et ayma mieulx mourir , 
que se laisser persuader que son maistre peust 
errer. Nous lisons de ceunc de la ville d'Arras, 
lors que te roy Louis XI la print » qu'il s'en 
creuva bon nombre parmy le peuple qui se lais- 
sèrent pendre , plustost que de dire : Fhc k 
Roy. 

Et de ces viles âmes de bouffons , il s'en est 
creuvé qui n'ont voulu abandonner leur gaudis- 
série en la mort mesme. Celuy à qui le bourreaa ■ 
donnoit le bransle , s'escria , vogue la gualert j 
qui estoit son re^in ordinaire. Et l'aultre qu'on 

«auMamf"*ra ^^^^^ couché , sur le poiua de rendre sa vie , 
Il mort le long du foyer sur une paillasse , i qui le me^ 
"^^"^^ decin demandant où le mal le tenoit : entre le 
banc et le feu , respondict-il. Et le prestre poor 
luy donner Textresme * onction , cherchant ses 
pieds , qu'il avoit resserrez et contraincts par la 
maladie : vous les trouvère:^ j dict-il , au bout 
de mes jambes. A l'homme qui l'exhortoit de se 
recommander i Dieu i qui y va f demandaril : 
et l'aultre respondant, ce sera tantost vous* 
mesme , s'il luy plaist : y feusse-je bien demén 
au soitj repliqua-il ? recommandez-vous seule- 
ment à luy , suivit l'aultre , vous y serez IneiH 
rost : il vault donc mieulx , adjousta-il , que je 
It^ porte mes recommandations moy^mesme. 

Au royaume de Narsingue encore aujourd'imy» 
les femmes de kart presties sont vives eAsep-* 
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Velies avec le corps de leurs maris. Toutes aulcres Femméé 
femmes sont bruslées aux funérailles des leurs : «°»«pvciici 

I . vivcf avec les 

non constamment seulement , mais gayement. corps de icur« 
A la mort du Roy , st% femmes et concubines , »*^'» » •• 

' lY- • . brusleet à 

%ts mignons et tous ses omciers et serviteurs , leun ftio». 
qui font un peuple , se présentent si allègrement »»^»* 
au feu où son corps est bruslé , qu'ils monstrent 
prendre à grand honneur d*y accompaigner leur 
maistre. 

Pendant lios dernières guerres de Milan , et 
tant de prinses et recousses , le peuple impatient 
de si divers changements de fortune , print telle 
resolution 1 la mort, que j'ay oiiy dire à mon Moftvoloii* 
f>ere , qu'il y veit tenu: compte de bien vingt et fS^*/;; 
innq maistres de maison qui spstoyent deftaits tvec un fu< 
d'eulx-mesmes en une sepmaine : accident appro- ^^^ *pt»câi* 
chant à cettuy des Xanthiens , lesquels assiégez 
par Bmtus , se précipitèrent pesie-mesle , hommes , 
femmes et enfants , à un si furieux appétit de 
mourir , qu'on ne faict rien pour fuyr la mort , 
que ceulx-cy ne feissent pour fiiyr la vie : eii 
inaniere qu'à peine peust Brutus en saulver uii 
bien petit nombre. 

Toute opinion est assez forte , pour se faire Opinten, 
espouser aii prix de la vie. Le premier article de friideUvS! 
ire. couraigeux serment , que la Grèce jura , ff, 
in^tint , en la guerre Medoise , ce feut , que 
chascun changcro'u plustost ta mort à la yic , que 
tes loys Persiennes aux leurs. Combien veoid- 
dn de monde en la guerre dés Turcs et des Grecs ^ 
accepter plustost la mort tres-aspre , que de se 
des<irconcire , pour se baptiser ? Exemple dequoy 
ftulle sorte de religion n'est incapable. 

Les roys de Castule ayants banh v de leur terre > JbI6 aHiigii 

Y a 
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m direnet les Juifs , le roy Jehan de Portugal leur vendit 
^ut"etLn ^ ^^^^^ cscus pout tcste , la retraicte aux siennes 
chaôj^r dt pour uu Certain temps ^ à condition , que iceluy 
religion , en ^^^^ ^ -^ autoyent à les vuider , et leur pro- 

mettoit fournir de vaisseaux à les trajecter en 
Affrique. Le jour arrivé , lequel passé il estoit 
dict , que ceulx qui n'auroyent ooeï , demeu- 
reroyent esclaves : les vaisseaux leur feurent 
fournis escharcement : et ceulx qui s'y embar- 
quèrent , rudement et vilainement tratctez par 
les passagers, qui oultre plusieurs aultres Indi- 
gnitez les amusèrent sur mer , tantost avant , 
rantost arrière , jusques à ce qulls eussent con- 
sumé leurs victuailles, et feussent contraints d'ea 
achepter d'eulx si chèrement et si longuement, 
qu'on ne les meit à bord , qu'ils ne feussent du 
tout en chemise. La nouvelle de cette inhuma- 
nité rapportée à ceulx qui estoyent en terre , la 
pluspart se résolurent a la servitude : aulcuns 
fèirent contenance de changer de religion. Em- 
manuel , successeur de Jehan , venu à la cou- 
ronne , les meit premièrement en libené , et 
changeant d advis depuis , leur ordonna de sortir 
^ de ses pais , assignant trois ports à leur passage. 

Oioriuf . Il esperoit , dict Tesveque Osorius , non me- 
conàmiipri- prisable historien latin de nos siècles , que la 
•oi. ilveur de la liberté , qu'il leur avoic rendue , 

ayant failly de les convertir au christianisme , It 
difficulté de se commettre à la volerie des ma- 
riniers , d'abandonner un païs où ils estoyent 
habituez , avec grandes richesses , pour s'aller 
|etter en région incogneuë et estrangiêre » les 
y rameineroit. Mais se voyant descheu de son 
espérance » et eulz tous délibérez tu passage ^ 



i 
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il retrancha deux des porcs qu'il leur avoir pro- 
mis y affin que la longueur ec incommodité du 
traject en reduisisc auTcuns ou qu*il eust moyen 
de les amonceler tous à un lieu , pour une plus 
grande commodité de l'exécution quil avoit des- 
tinée. Ce feut , qu'il ordonna qu'on arrachasc 
d'entre les mains des pères et œs mères, tous 
les enfants au dessous de quatorze ans , pour 
les transporter hors de leur veuë et conversa-* 
tion , en lieu où ils feussent instruits à nostre 
xelieion. 

il dict que cet effea produisit un horrible 
spectacle : la naturelle affection d'entre les pères 
et enfants , et de plus , le zèle i leur ancienne . .?•'* ^^ 

I * \ 1, 1 Juifii à leur 

créance , combattant a 1 encontre de cette vio- aeanct» 
lente ordonnance : il feut veu communément 
des pères et mères se de/faisants eulx-mesmes : 
et d un plus rude exemple encores , précipitants 
par amour et compassion leurs jeunes enfants 
dans des puits , pour fuyr à la loy. Au démou- 
lant le terme qu'il leur avoit prefix expiré , par 
faute de moyens , ils se remeirent en servitude. 
Quelques-uns se feirent chrestiens : de la foy 
desquels , ou de leur race , encores aujourd'huy , 
cent ans après , peu de Portugais s'asseurent : 
quoyque la coustume et la longueur du temps 
soyent bien plus fortes conseillères à telles muta- 
tions , que toute aultre contraincte. 

En la ville de Castelnau-Darry , cinquante 
Albigeois hérétiques souffrirent à la fois, d'un Albîgeolf 
couraige determmé , d'estre bruslez vifs en un Jj||||J2""i(î, 
feu , avant que desadvouer leurs opinions. Quo- 
tics non modh ductorcs nostri j dict Cicero , sed 
universi ctiam cxercitus ^ ad non duMam mcrten 
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eu. Tkusi. eoncurrerunt f J ay veu quelqu'un de mes intima 
^umtt, . I. ^^^^ ^ courre la mort à force , d'une vraye afibc- 
pon y et enracinée en son cœur par divers vi« 
sages de discours , quç je ne luy sçeu rabattre ; 
et à la première qui s'offrit coiffée d'un lustre 
d'honnçur, %*y précipiter hors dç toute appa- 
l^ence , d'une fin si aspre et ardente. Nous avons 
plusieurs exemples en nostre temps de ceulx jusr 
ques aux enfants , qui de crainte de quelque le* 
gère incommodité , se sont donnez à la mort. Et 
a ce propos , que ne craindrons-nous ^ dict un 
ancien , si nous craignons ce que la coiiardise 
piesme a choisi pour sa retraiae ? D'enfiler içy 
un grand roôUe de ceulx dç tous sexes et con- 
ditions , eç de toutes stctes , ez siècles plus heu- 

Mon atten- ^ g^j^ ^ ç^ ^^^ Q^ attendu la mort constamment , 

cherchée ' pu teclierchée volontairement : et recherchée 

çonscammtDt non-seulement pour fuyr les maulx de cette vie , 

inais aulcuns pour fuyr simplement la satiété de 

vivre : et d'aultres pour l'espérance d'une meil* 

leure condition ailleurs , je n'auroy jamais faia : 

Mort ctainte £j g^ gjj \^ nombre si infiny , qu'à la veriçé 

" *'" *' j'acuroy meilleur marché de mettre en compte 
ceulx qui l'ont crainte. Cecy seulement, Pyrrho 
le philosophç se trouvant un jour de grande tour- 
inente dans un bateau ^ monstroit a cetdx qu'il 
Yoyoit Içs plus effrayez aultour de luy , et les 
encourageoit ]par l'exemple d'un pourceau , q^i 
y estoic , nullement soucieux de cet orage. 
Oserons^nous donc dire que cet advantage de 
• la raison , dçquoy nous faisons tatit de feste ^ et 

pour }e respect duquel nous nouç tenons maisties 
çt empereurs du reste des créatures , ayt esté 
(peis en qous pour nostrç tourment ? A Quoy 
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faire la cognoissance des choses , si nous en de- Cognob^ 
venons plus lasches ? si nous en jperdons le re- ^^ ^^ 
pos et la tranquillité, où nous serions sans cela ? quoysedoibt 
et si elle nous rend de pire condition que le «"P^y«'» 
pourceau de Pyrrho ? L'intelligence qui nous a 
este donnée pour nostre plus grand bien , Tem- 
ployerons-nous â nostre ruine : combattants te 
dessein de nature, et l'universel ordre des choses» 
qui porte que chascun use de ses outils et moyens 
pour sa commodité ? Bien , me dira - on , vostre 
leigle serve à la mort ^ mais que direz-vous de 
l'indigence ? que direz-vous encore de ta dou-« 
leur , qu'Arisnppus , Hieronymus et la pluspart 
des Sages , ont estimé le dernier mal ; et ceulx 
qui le nioyent de parole , le confessoyent par Douleur , 
effect ? Possidonius estant extresmement tour- damu nul. 
mente d'une maladie aiguë et douloureuse , Pom- 
pejus le feut veoir , et s'excusa d'avoir prias heure 
si importune pour l'oiiir deviser de la plûloso- 
phie : Ja à Dieu ms plaise ^ luy dict Possidonius, 
^uc la douleur guaigne tarie sur moy y^quelle m* cm - 
pesche (ten (Uscourir : ec se jetta sur ce mesme. 
propos du mespris de la douleur. Mais cepen- Douleur 
dant elle joiioit soa roolle , et le pressoir in- "^F"*** 
cessamment : â quqy il s'escrioit : tu as beau 
faire douleur ^ si ne diray-je pas que tu sois mal. 
Ce conte qu'ils £ont tant valoir, que porte-^ii 
pour le. mespris de la douleur? il ne débat que 
du mot. Et cependant si ces pointures ne l'es- 
meuvent^ pourquoy en rompt -il soa propos? 
pourquoy pense-il faire beaucoup de ne l'appeller 
pas mal ? Icy tout ne consiste pas en l'imagina- ^ent ^ jufrn 
. lion^ Nous opinons du reste j c'est icy la certaine dcUdouiciu. 

Y4 
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-science , qui jooë son rooUe j nos sens mesmei 
en sont juges : 

'ijurtt, lih^ 4* Qià niti sunt vtri , ratio quoque/alia sa ùmkis, 

perons-nous accroire à noscre peau, que les 
coups d*estriviere la chatoiiillent ? £t â nostie 
^gousc que l'aloé soit du vin de Grave ? Le pour* 
^ Mon, que ceau de Pyrrho est icy de nostre escot. D est 
l^^ îî ^^^^ sans eftoy à la mort : mais si on le bat , 
99Dt. il crie et se tourmente : forcerons-nous la gé- 

nérale loy de nature , qui se veoid en tout ce 
qui est vivant soubs le ciel , de trembler soubs 
la douleur ? Les arbres mesmes semblent ge- 
.mir aux offenses. La mort ne se sent que par 
le discours , d'aultant que c'est le mouvement 
d'un instant. 

* * jtut fuit , mut vemUt ^JÔhil as prmsentii ht UUt g 
Ov« HtroUU Morsqut minus pmnm , qutim mon monis haba* 

Mille bestes , mille hommes sont plustost mens , 
Douleur que menasse2. Aussy.ce que nous disons ccùndie 
crainte prin- principalement en la mort ; c'est la douleur son 
u more , ec avant-couteuse coustumiere. Toutesiois , s u en 
pour quoy. g^^ croire un sainct Père , malam mortem non 
-; j' n^^* ''^ y^^^^ j "^^ ^^0^ stquitur mortem. Et je diroy en- 
cote plus vraysemblablement , que ny ce qm va 
devant , ny ce qui vient après , n*est 6es appar- 
tenances de la mort. Noos nous excusons nul- 
sèment. Et je treuve par expérience, que c'est 
plustost l'imparience de rimaginatbndelamon, 
qui nous rend imparients de la douleur : et que 
nous la sentons doublement griefve, de ce qu'elle 
nous menasse de mourir. Mais la raison accu- 
sant nostre lascheté » de craindre chose si soub- 
daine » si inévitable » si insensible » nous prenons 
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cet aultre prétexte plus excusable. Tous les maulx 
oui n'ont aultre dangier que du mal , nous les 
disons sans dangier. Cettuy des dents y ou de 
la goutte , pour grief qu'il soit ^ d aultant qu'il 
n'est pas homicide , qui le met en compte de 
maladie ? 

Or bien presupposons-le, qu'en la mort nous 
reguardons principalemisnt la douleur. Comme 
aussy la pauvreté n'a rien à craindre , que cela, ^n'^uo'^i 
qu'elle nous jette entre les bras par la soif , la cnindn. • 
nim , le froid , le chaud , les veilles , qu'elle 
nous fiict souffrir. Ainsy n'ayons à faire qu'à la Douleur , 
douleur. Je leur donne que ce soit le pire ac- ^J^^^ 
cident de nostre estre : et volontiers. Car je suy uc. 
l'homme du monde qui luy veulx aultant de mal, 
et qui la fuy aultant ; pour jusques à présent 
n'avoir pas eu, Dieu mercy, grand conunerce 
avec elle ; mais il est en nous , sinon de l'a- 
neantir , au moins de l'amoindrir par patience : 
et quand bien le corps s'en esmouveroit , de 
maintenir ce neantmoms l'ame et la raison en 
bonne trampe. Et s'il ne l'estoit , qui auroit meis 
en crédit , la vertu ^ la vaillance , la force, la Vermpenl 
magnanimité , et la resolution ? où joueroyent- ^/J|^"^^ 
elles leur rooUe j s'il n'y a plus de douleur à def- douleur, 
fier ? Avida est periculi virtus f S'il ne faut cou- Stmca. 
cher sur la dure , soustenir armé de toutes pièces 
^ la chaleur du midy , se paistre d'un cheval , et Action u 
d'un asne , se veoir détailler en pièces , et arra- \^^ d'entre 
• cher une balle d'entre les os , se souffrir recoudre , les bomma , 
cauterizer et sonder , par où s'acquerra l'advan- ^ " 
tage que nous voulons avoir sur le vulgaire ? C'est 
bien loing de fuyr le mal et la douleur , ce que 
disent les Sages j que des actions esgalemenc 
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bonnes, celle-U esc plus souhaiuUe à &îre, oi 
il y a plus de peine. Non cnim hilar'uate nec las- 
civia j nec risu nutjoco comitc Uvitatis j scd sdpc 
eu. de fin cttom tristes firmitatc et constancia sunt beatu £c 
w>. », c«p. !• ^ ç^çjç cause il a esté impossible de persuader 
ï nos pères , que les conquestes faicces par vive 
force , au: hasard de la guerre , ne feussenc plus 
advancageuses , que celles qu'on faia en conte 
seureté par pracuques et meinées : 

iMCOH* lih. f» Ijuîus utf quotité magno sibi constat hontstum. 

Davantage cela nous doibt consoler , que natu« 

rellemenc , si la doideur est violence , elle est 

courte : si elle est longue » elle est légère : si 

Cieer. ^ eravis • brevU : si longus % levis. Tu ne la sen- 

€t maU. Ciras gueres long-temps , si tu^ la sens trop » elle 
mettra fin à soy , ou à toy : l'un et l'aultre re« 
vient à, un. Si tu ne la portes , elle t'emportera. 
Memineris maximos morte finiri ; parvos multa 
habere inttrvella requietis : mediocrium nos esst 
dominos : ut si tolerabiles sint ^feramus : sin mi" 
nus j è vita j quum ea non placeat , tanquàm à 
Cie. iUfin. ihcatro exeamus. Ce qui nous fiûct souffrir avec 

' ' . tant d'impatience la douleur , c'est de n'estre pas 

Douleur , ^ % • ' . . ., ^ 

pourquu/ accoustumez de prendre nostre principal conten- 
•owffcrtcavcc cément en l'ame , de ne nous fonder point assez 

tant d*impa- n • _ i • * • ^ 

tience. ^^^ ^"^ > 9"^ ^^ ^cule et souverame maistressc 
Ame varia- de noscfc Condition. Le corps n'a, sauf le plus 
bic eu loutcf çc le moins , qu'un train et qa'ua ply. Elle est 
°'* variable en toute sorte de formes , et renge à 
soy , et à son estât , quel qu'il soit , les senti' 
menrs du corps , et tous aultres accidents. Pour- 
tant la faiic-il estudier et enquérir , et esveiller 
en elle %^ ressorts tout-puissants. U n'y a raison. 



force 
mes. 
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ny prescription , ny force , qui vaille contre son 
inclination et son choix. De tant de milliers de 
biais , qu elle a en sa disposition , donnons-luy 
çn un , propre à nostre repos et conservation : 
nous voylà non couvens seulement de toute of^ 
fence, mais gratifiez mesme et flattez, si bon 
luy semble , des ofFences et des maulx. Elle faicc 
$on prouffit indifféremment de tout. L'erreur, 
les songes , luy servent utilement 9 comme une 
loyale matière à nous mettre à garant , et en 
contentement. Il est aysé à veoir , que ce qui 
aiguise en nous la douleur et la volupté , c'est 
la pointe de nostre esprit. 

Les bestes , qui le tiennent soubs boucle , jj**^^^ 
laissent aux corps leurs sentiments libres et naïfs Ubre et niïCi 
et par conséquent uns , à peu près , en chasque 
espèce , ainsy qu elles monstrent par la semblable 
application de leurs mouvements. Si nous ne 
troublions en nos membres , la jurisdiction qui 
leur appartient çn cela*; il est i croire que nous 
çn serions mieulx , et que nature leur a donné 
un juste et modéré tçmperament, envers la vo- 
lupté et envers la douleur. Et ne peust faillir 
d*estre juste , estant esgal et commun. Mais puis * 
que nous nous sommes émancipez de ses reigles » 
pour nous abandonnerai la vagabonde liberté de 
nos fantaisies ; au moins aidons-nous à les plier 
du coscé le plus agréable. Platon craint nostre simîUtiHfai. 
engagement aspre a la douleur et à la volupté , 
d'aultant qu'il oblige et attache par trop l'ame 
au corps : moy plustost au revers , d'aultant qu'il 
Ten desprend et desdouë. Tout ainsy que 1 en- Similkiid^ 
nemy se rend plus aspre i nostre fuite , aussy 
^'enorgueillit la doulçur , i nous vçoir trçniblçr 



34^ Essais de Michel 

soubs elle. Elle se rendra de bien meilleure coin* 
position à qui luy fera teste : il se faut opposer 
et bander contre. En nous acculant et tirant ar- 
rière , nous appelions à nous , et attirons la ruine 
qui nous menasse. Comme le corps est plus ferme 
à la charge en le roidissant , ainsy est Tame. 

SWlinide. ]Mais venons aux exemples , qui sont propre- 
ment du gibier des gens foibles de reins , comme 
moy : ou nous trouverons qu'il va de la dou- 
leur comme des pierres qui prennent couleur , 
ou plus haulte , ou plus morne , selon la feuille 
où Von les couche : et qu'elle ne tient qu'aul- 
tant de place en nous , que nous luy en ndsons. 

Mg.^^ Cm j*^^^i^^ doluerunt y quantam doloribus se inscruC" 

rtmt. Nous sentons plus un coup de rasouer du 
chirurgien que dix coups d'espée en la chaleur 
du combat. 
Douleurt L^j douleurs de l'enfantement, par les mc- 

moac decms, et par Dieu mesme estunées grandes , 

et que nous passons avec tant de cérémonies, 

il y a des nations entières qui n'en font nul 

compte. Je laisse à part les femmes Lacedemo- 

Femmes niennes : mais aux Souysses parmy nos gens 

*^**^ de pied, quel changement y trouvez - vous ? 

sinon que trottants après leurs marys, vous 

leur voyez aujourd'huy porter au col leofànt, 

Egrptieniicf qu'elles avoyent hier au ventre : et ces -/Egyp- 

ccmire - £ûc- j j^j^^es Contre- faictes ramassées d'entre nous , 
vont elles-mesmes laver les leurs, qui viennent 
de naistre , et prennent leur baing en la plus 
prochaine rivière. Oultre tant de garces qui 
desrobbent tous les jours leurs enfants en la 
génération comme en la conception : cène beDe 

j^j^iJJJJ^ *^ et noble femme de Sabinus patricien romain, 
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pour rincerest d'aulcruy porta seule et sans se- 
cours, ec sans voix et gémissements, l'en^r 
tement de deux jumeaux : un simple garçonnet 
de Lacedemone , ayant desrobbé un renard 
(car ils craignoyent encores plus la honte de 
leur sottise au larrecin, que nous ne craignon;s 
la peine de nostre malice ) et Payant meis soubs 
sa cappe, endura plustost qu'il luy eust rongé ponleur 
le ventre , que de se descouvrir. Et un aultre , cndurle^^^ta 
donnant.de l'encens à un pcrifice, se laissa pHx 4c u m. 
brasier jusques à l'os par un charbon tombé 
dans sa manche, pour ne troubler le mvstere. 
£t s'en est veu un grand nombre pour le seul 
essay de vertu, suivant leur institution, qui 
ont souffert en Taage de sept ans , d'estre foiiettez Enfimo . 
jusques à la mort, sans altérer leur visaee. Et ^®*'*"ri''*** 

' .T , '- , , o. quel à la 

Cicero les a veus se battre a trouppes, de poings, moru 
de pieds , et de dents , jusques à s'esvanoiiir 
avant que d'ad vouer estre vaincus. Nunquam 
naturam mos vinccrety est enim ea semper in^ 
victa : scd nos umbriSy de/itiisj otioj languore, 
dcsidia^ animum infccimus : opinioaibus maloquc ^^^ j^*^ 
more delinitum mollivirrms, fMur./.f. 

Chascun sçait l'histoire de Scevola, qui s'es-^ Constmcc 
tant coulé dans le camp ennenxy, pour en tuer ^•^®"* 
le chef, et ayant failly d'attaincte, pour re- 
prendre son efrea d'une plus estrange invention , 
et descharger sa patrie, confessa à Porsenna, 
qui estoit le roy qu'il vouloir tuer, non-seu- 
lement son dessein, mais adjousta, qu'il y avoir 
en ;on camp un grand nombre de Romains 
complices de son enrreprinse tels que luy. Ec TomiMn» 
pour monstrer quel il estoit, s'estanc foict ap- ~PPo««. 
porter un brasier, veu et souSnc , griller ec lou»* tioo. 
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tir son bras ) jasques à ce que rennemj mesmei 
en ayant horreur , commanda d'oster le brasier. 
Quoy ! cettuy qui ne daigna interrompre 11 
lecture de son livre pendant qu'on Tincisuit; et 
cettuy qui s'obstina i se mocquer à, rire i ïenrj 
des maubc qu'on luy faisoit, de façon que h 
cruauté irritée des bourreaux qui le tenoyent, 
et toutes les inventions des tourments red<xiblet 
les uns sur les aultres, luy donnèrent guaigné? 
Mais c'estoit un philosophe. Quoi! Un gladia- 
teur de César, endura tousiouis riant qu'oii 
luy sondast et detailbst ses playes. Qtds me* 
diocris gladiator ingcmuit ? qtds vuUutn mutavit 
Ctt, Thuit, unquûm ? Quis non modh stctit^ vcrum ttioM 

qumêt.Ux. dccubuit turpiur? Quis cîim decuhuissct^ fmun 
rtcipere jussus ^ coltum contraxit. Meslons-y les 
femmes. 
Femme to- Qui n'a oîiy parler à Paris de celle qui se 

***°^A^*'*' fcit escorcher, pour seulement en acquérir le 

**^ ' teint plus frais d'une nouvelle peau ? Il y en i 
Dena viyei qui se sont feict attacher des dents vives et 

"^ * saines , pour en former la voix plus molle et plui 

grasse, ou pour les ranger en meilleur ordi^ 

bctuté ff Combien d exemples du mépris de la douleur, 

cherchée «les avous-uous en ce genre? que ne peuvent-elles? 

metpris de Q"® Craignent- ellcs, pour peu quil y ayt di-» 

tout» dou- gencement i espérer en leur beauté? 

T'bul l'h yelUre quels cura est albos â stirpe capilioM^ 

Tf ' ' ' ^' faciem demptà pelle referrc novanu 

Tcn ay veu engloutir du sable, de k cendre « 

Fidetcou- ^t se travailler i poinct nommé de ruiner leur 

leun. estomach , pour acquérir les pasles couleun. Poitf 

^^ap«- faire un cot^ lâen espagnole ^ quelle gebeooi 
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fit souf&enc-elles guindées et sanglées, avec de 
grosses coches sur les costez, jusques à la chair 
vive? oiiy quelquefois i en mourir. 

Il esc ordinaire à, beaucoup de nations de 
nostre temps, de se blesser à escient, pour Bieauret 
donner foy à leur parole : et nostre Roy en^.,*„" ""^, 
rtcite de notables exemples, de ce quil en a nations, pour 
veu en Pologne, et en lendroict de luy-mesme. f"™^^"^^ 
Mais oultre ce que je sçay en avoir esté imité parole, 
en Prance par aulcuns, quand je vins de ces 
fameux estats de Blois, j avoy veu peu aupara- 
vant une âlle en Picardie, pour tesmoigner la 
sincérité de ses promesses , et aussy sa constance » 
se donner du poinçon qu'elle portoit en son 
poil » quatre ou cinq bons coups dans le bras » 
qui luy faisoyent craquetter la peau, et la sai<* 
gnoyent bien en bon escient. 

Les Turcs se font de grandes escarres pour Bletfant 
leurs dames : et affin que la marque y demeure, ^^ î^j*. 
ils portent soubdain du feu sur la playe, et Vymu. 
tiennent un temps incroyable, pour arrester le 
sang, et former la cicatrice. Gens qui l'ont veu, 
lont escrit, et me l'ont juré. Mais pour dix 
aspres, il se treuve tous les jours entre eulx 
personne qui se donnera une bien profonde 
taillade dans le bras, ou dans les cuisses. Je 
suy bien ayse que les tesmoings nous sont plus 
à main, où nous en avons plus à faire. Car 
la chrestienté nous en fournit à suffisance. Et 
après l'exemple de nostre sainct Guide, il y a 
eu force gens qui par dévotion ont voulu porter 
la croix. Nous apprenons par tesmoing très- 
di^e de foy, que le Roy S. Louis porta la jj^^ 
haire jusques à ce que sur sa vieillesse ^ sonduincoos^* 



^ . 
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fer de Siint* confcsseut l'en dispensa : et que tx)iu les vcii-' 

^ dredis il se ùàsoit battre les espaules par soa 

prestre, de cinq chaisneaes de fer, que pour 

cet efiect on portoit enuny ses besongnes de 

nuict. 

Guillaume nostre dernier duc de Guyenne, 
père de cet Alienor, qui transmeit ce duché 
aux maisons de France et d'Angleterre, pom 
les dix ou douze derniers ans de sa vie, con- 
Ciiinste cinuellement un corps de cuirasse , aoubs un 
du"reKgieox ! l^bit de religieux, par pénitence. Foulques, 
â quelle fia. çomte d'Anjou , alla jusques en Jérusalem, pour 
là se faire foiietter à deux de ses valets, la corde 
au col , devant le sepulchre de nostre Seigoeut. 
Mais ne veoit-on encore tous les jours au ven* 
dredy sainct, en divers lieux, un grand nombre 
d'hommes et femmes se battre jusques i se des- 
chirer la chair et percer jusques aux os? Cela 
ay-je veu souvent et sans enchantement. Et 
disoit-on (car ils vont masquez) qu'il y en 
avoit, qui pour de l'areent entreprenoyent en 
cela de guarantir la rehgion d'aultruy, par on 
mespris de la douleur, d'aultant plus grand, 
que plus peuvent les esguillons de la devotbn , 
que de l'avarice. 
Conctince 'Q. Maximus enterra son fils consulaire, M. 

pereil à«^-^^^ ^^ ^^^ prêteur designé, et L. Paulus les 
porterUmort siens deux en peu de jours , d'un visage rassis, 

UwlrenÉuitt! ®^ ne portant nul tesmoignage de deiiil. Je 
disoy en mes jours, de quelqu'un en gaussant i 
qu'il avoit choiié la divine justice. Car la mon 
violente de trois grands enfants, luy ayant esté 
envoyée en u(i jour, pour un aspre coup de 
vergç , comn^ i( est à croire : pe^u s'en fallo* 

qu-d 
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^n*il ne la print à faveur et gratification sin- 
gulière du cieL Je n'en suy pas ces humeurs 
monstrueuses : mais j'en ay perdu eh nourrice 
deux ou trois, sinon sans regret, au moins sans 
£m:herie. Si n'est-il gueres accident, qui touche 
plus au vif les hommes. Je voy assez d'aultres 
communes occasions d'afHiaion, qu'à peine 
sentiroy-je, si elles me venoyent. Et en ay 
mesprisé quand elles me sont venues, de celles 
ausquelles le monde donne une si atroce figure, 
que je n'oseroy m'en vanter au peuple sans 
tougir. Ex quo intelligitur ^ non in natwra^ scd ^u^ Thuu. 
inopinione esse âgritudinem. L'opinion est une^^^^*^*!* 
puissante partie, hardie et sans mesure. 

Qui recnerchera jamais de tel faim la seureté 
et le repos, qu'Alexandre et César ont fdct 
rinauietude et les difficultez? Terez le père de inquietvae 
Sitalcez vouloit dire, que quand il ne faisoit*^**c">«'*^'«* 
point la guerre , il luy estoit d'advis qu'il n'y ' *** 
avoit point de différence entre luy et son pal- 
lefremen Cato, consul, pour s'asseurer d'aul- 
cunes villes en Espaigne, ayant seulement in-- 
cerdict aux habitants d*icelles de porter les armes , 
grand nombre se tuèrent : Ferox gens^ nullam Tu. ih. Ub* 
vitam rati sine armis esse. Combien en sçavons- '^ 
nous qui ont fuy la doulceur 4'une vie tran** 
quille, en leurs maisons patmy leurs cognois- 
sants, pour suivre l'horreur des déserts inha- 
bitables, et qui se sont jettez â l'abjection » 
litilité et mépris du monde, et s'y sont pleus 
jusques à l'aftectation. 

Le cardinal Borromée, qui mourut demie- Aaircrhéj* 
rement à Milan, au milieu de la desbauche, à^**^^^' 
^uoy le convioyt et sa noblesse^ et tes grandes née. 
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richesses, et l'air de l'Italie et sa jeunesse ^ se 

maintint en une forme de vie si austère , que 

la mesme robbe qui lui servoit en esté» luj 

servoit en hyver : n avoit pour son coucher que 

la paille : et les heures qui luy restoient dçs 

occupations de sa charge , u les passoit estudiant 

continuellement , planté sur ses genoux , ayant 

un peu d'eau et de pain à costé de son livre : 

qui estoit toute la provision de ses repas, çt 

tout le temps qu'il y employoit. 

CocUagc » Pen sçay qui à leur escient ont tiré prouffit 

Aon «ftroya ^^ advanc€|nent du cociiage, dequoy Iç seul nom 

effraye tant de gens. Si la veuë n'est le plus 

nécessaire de nos sens, il est au tpoins Iç plus 

plaisant : mais les plus plaisants et utiles de nos 

Membres membres,' semblent estre ceulz qui servent i 

de u gcntra- j^^^^ engendrer : toutesfois assez de eens lés 

sDorceiiemeotont pnns en hame mortelle, pour cela seulement, 

de quelques Q y» jfj estoyent trop aymables : et les ont reicttçx 

^Hoy. a cause de leur prix. Aultant en opma des yeulx, 

cettuy qui se les creva. La plus commune et 

FI us saine part des hommes tient à grand beat 
abondance des enfants : moy et quelques aultre$, 
^pareil heur le deffault. Et quand on demande i 
Thaïes pourquoy il ne se marie poifit ; il res- 
pond, quiln*aymcpoint à laisser li^ue de soy» 
Que nostre' opinion donne prix aux choses; 
il se veoid par celles en grand nombre V sius* 
quelles nous ne reguardons pas seulement, pour 
les estimer : ains a nous. Et nç considérons o{ 
leurs qualitez, ny leurs utiHtez, mais seulemc^at 
nostre coust a les recouvrer : comme si c^estoit 
quelque pièce de leur substance : et appellooi 
valeur en elles » non ce ^u elles appoct^nt^ joais 



DE TVlONTAIGNE, Liv. I. JJJ 

ce que nous 7 apportons. Surquoy jq m'adviscL^ 
que nous sommes grands mesnagers de noscre 
mise. Selon qu'elle poise, elle sert, de ce mesme y*i«w « 
qu'elle poise. Nostre opinion ne la laisse jamais aroùffLcd^ 
courir a faulx fret. L*achapt donne riltre au 
diamant, et la difficulté à la vertu, et la dou- 
leur à la devorion, et l'aspreté i la médecine. 

Tel pour arriver à la pauvreté, jetta sts e$cu« Pâ«treté 
en cette mesme mer, que tant d'aultres foiiillent '*^ ** 
de toutes parts pour y pescher des richesses. 
Epicurus dict, que lestre riche n'est pas sou* Emc riche» 
lagement, mais changement d'affaires. De vray , **"* ^•'^ 
ce a'est pas la disette , c'est plustost l'abondance 
qui produict l'avarice. Je veulx dire mon expe- ^ A?irice , 
nence autour de ce subject. J'ay vescu en trois aiSou/'*' 
portes de conditions , depuis estre sorty de l'en- 
£mce. Le premier temps, qui a duré près dd 
vingt années , je le passay , n'ayant aultres moyens » 
que fortuits, et ciependants de l'ordonnance ec 
secours d'aultruy, sans estât certain et sang 
prescription. Ma despence se faisoit d'aultanc 
plus allègrement et avec moins de soing, qu'elle 
estoit toute en la témérité de la fortune. Je 
ne feus jamais mleulx. Il ne m'est oncques 
advenu de treuver la bourse de mes amys close : 
m'estant enjoint au-delà de toute aultre néces- 
sité, U nécessité de ne faillir au terme que 
favoy prins à m'acquitter, lequel ik m'ont mdle 
fois allongé, voyant l'effort que je me faisoy 
pour leur satisfaire : de manière que j'en renda| 
ma loyauté mesnagere, et aulcunement piperesse. 

Je sens naturellement quelque volupté a payer » 
comme si je deschargeoy mes espaules d'un 
CQAsyieuz poids » et de cette image de servitude* 

Z A 
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Aussy ciu'il y a quelque contentement qui me 

chatouille à faire une action juste , et contentée 

aultray. J'excepte les payements où il £iut venic 

i nurchander et compter : car si je ne treuve 

à, qui- en commettre la charge, je les esloigne 

honteusement et injurieusement tant que je puy, 

de peur de cette altercation, i laquelle et mon 

humeur et ma forme de parler est du tour 

MtTthâiiacr incompatible. Il n*est rien que je haïsse comme 

" '^^''^^^à nurchander: c'est un pur commerce de tri- 

choterie et d'impudence. Apres une heure de 

débat et de batguignage, l'un et l'aultre aban- 

donne sa parole et ses serments pour cmq sous 

d'amendement. Et si empnmtoy avec desad-< 

vàntage. Car n'ayant point le cœur de requérir 

en présence, j'en renvoyoy le hazard sur le 

papier, qui ne fàict gueres d'effort, et qui 

Vhrrt en preste grandement la main au refuser. Je me 

T^'"***L. remettoy de la conduitte de mon besoin? plus 

choie ordi» ' , i im ** * 

oaire ea u g^yement aux aultres, et plus librement, que 

StoîJu^ ^ i^ ^*^y ^^^^ depuis à ma providence et à mon 
sens. La pluspart des mesnagers estiment hor« 
rible de vivre ainsy en incertitude; et ne s'ad- 
visent pas, premièrement, que la pluspart du 
monde vit ainsy. Combien d'honnestes hommes 
ont rejette tout leur certain i l'abandon, et 
le font tous les fours, pour chercher le vent 
de la faveur des Koys et de la formne? César 
s'endepta d'un million d'or oultre son vaillant. 

Sur devenir César. Et combien de marchands 
mmencent leur traficque par la vente de leur 
métairie, qu'ils envoyent aux Lides. 

etu.Epig.i0 Têt pcr imft€ntU fhtéf 
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En une si gnuide siccicé de dévotion » nous 
avons mille et mille collèges, qui k passent 
commodément, attendant tous les jours de k 
libéralité du ciel , ce qu*il faut à eux pour disner. 
Secondement, ils ne s'advisent pas, que cette 
certitude, sur kquelle ils se fondent, n'est gueres 
moins incertaine et hazardeuse que le hazard 
mesme* 

Je voy d'aussy près k misère au--delâ de deux 
mille escus de rente, que si elle estoit tout 
contre moy. Car oultre ce que le sort a dequof 
ouvrir cent brèches à k pauvreté au travers de 
nos richesses, n'y ayant souvent nul moyen 
entre k supresme et infinie fortune. 

Et envoyer cul sur pointe toutes nos deffenses 
et leivées; je treuve que par diverses causes, 
l'indigence se veoid aulcant ordinairement loeée ^^^f^ 

t ^ t • 11* I *^ I •"»« bien lo- 

chez ceulx qui ont des biens , que chez ceulx gée chez let 
qui n'en ont point : et qu'à l'adventure est-elle '^^ ^"* 
aukunement moins incommode, quand elle est ^^t, ^^ 
seule, que quand elle se rencontre en compai- 
gnie des richesses : elles viennent plus de l'orore, 
que de k recepte : Faber est sua qtùsquc for-- oi^îï'cÎ! 
tun£. Et me semble plus misérable un riche unm. 
mal-aysé, nécessiteux, afFaireux, que cettuy lUciieiae- 
qui est simplement pauvre. In divUiis inopes j ««•»«"«• 
quod genus egestatis gravissimwn est. Les plus S4M.ep.74» 
grands princes et plus riches, sont par pauvreté 
et disette poidsez ordinairement a l'extresme 
nécessité. C>ar en est-il de plus extresme, que 
d'en devenir tyrans, et injustes usurpateurs des 
biens de leur» subjects? Ma seconde, forme. 
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ç*a esté d avoir de l'argent. A qnoy m*estam 
* prins, j'en feis bientost des reserves notables 

selon ma condition : n'estimant pas que ce 
Afoir , ^oc £jjm avoir , sinon aultant qu'on possède oulcre 
ta despense ordinaire : ny qu'on se puisse fier 
du bien 9 qui est encores en espérance de re- 
cepte^ pour claire quelle soit. Car <pioy, dir 
soy-je, si j'estoy surprins d'un tel, ou d'un tel 
aipcident ? Et à la suitte de cc% vaines et vicieuses 
imaginations, j'alloy disant l'ingénieux à poocr 
veoir par cette superflue reserve a tous inconvo- 
nients : et sçavoy encore respondre à cettuy qm 
m'alleguoit que le nombre des inconvénients 
estoy trop infiny, que si ce n'estoit i tous, 
c'estoit à aulcuns et plusieurs. Cela ne se passoit 
pas sans pénible sollicitude. JTen fkisoy un secret : 
et moy, qui ose tant dire de moy, ne parloy 
de mon argent, qu'en mensonge : comme font 
les aultres qui s'appauvrissent riches, s'endv 
dussent pauvres : et dispensent leur conscience 
de ne tesmoigner jamais sincèrement de ce qu'ils 
ont. Ridicule et honteuse pmdence. Alloy-je 
en voyage? il ne me sembloit estce jamais 
suffisamment pourveu : et plus je m'estoy charoé 
de monnoye, plus aussy je m'estoy chargé de 
crainte : tanrost de la seureté des chemins , tan- 
tost de la fidélité de ceulr qui conduisoyeoc 
mon baguage : duquel, conune d'aultres que 
je cognoy, je ne m'asseuroy jamais assez, si je 
ne l'àvoy devant mes yeulx. Laissoy-je ma boyte 
chez moy ? combien de soupçons et pensemems 
espineux, et qui pis est, incommunicables? 
J'avoy tousiours l'esprit de cecosté. Toutcomptéy 
AfSfnt de il y a plus de peme i guarder l'argent qu'à 
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racquenr. Si je n'en faboy du tout tant queP^"* ^*^^ 
j en dy , au moins il me coustoit a m empescher der q«*à ao 
de le Élire, De commodité, j'en tiroy peu ou^***^* 
rien : pour avoir plus de moyen de despense, 
elle ne m'en poisoit pas moins. Car, comme 
disoit Bion, autunt se rasche le chevelu, comme 
le chaùlve, qu'on luy arrache le poil : et depuis 
oue vous estes accoustumé , et avez planté vostre 
nmtaisie sur cenain monceau, il n'est plus à 
vostre service : vous n'oseriez l'esçorner. C'est 
on bastiment qui , comme il vous semble , croul- 
lera tout, si vous y touchez : il faut que U 
nécessité vous prenne i la guorge pour l'enta- 
mer : et aufjaravant jf'engageoy mes hardes» et 
vendoy un cheval, avec bien moins de con- 
tndncte et moin^ d'envis, que lorsque je ne 
fàisoy bresche i cette bourse £ivorie, que je 
tenôy i part. Mais le daneier estoit, que mal- 
aysement peut-on estabTir bornes certaines à ce Dedr <t'a- 
désir (elles sont difficiles à trcuver, ez choses""***' », "^ 
qu on croit bonnes ) et attester un pomct a tcmeftu 
lespargne : on va toiisiours grossissant cet amas, 
et Vaugmenunt d'un npmbre à aultre, jusques 
à se pnver vilainement de la jouissance de ses 
{Propres biens : et Testablir toute en la guarde , 
et n'en user point. Selon cette espèce d'usage, 
ce sont les plus riches gens du monde, ceulx 

3ui ont charge de la guarde des portes et murs 
'une bonne ville. 
Tout homme pecunieux est avaricieux i mon l^îchet ffnt 
cré. Platoh range ainsy les biens corporels oii Harti .*"* ' 
nmnains, la santé, la beaacé, la force, la ri- 
chesse : et la richesse, dict-il, n>st pas aveugle, «»«» corpo- 
niais tres<lairvoyante, quand elle est illuminée'* ' 

Z4 
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Kich«ff par la prudence. Dionysius le fils eut bonne 

csclairée par * X i» j ^ i» j r 

u prudence, grace. On ladvemc que 1 un de ses Sytammnfs 

a'fttpwaYeu- ^^yolt caché dans terre un chresor» il luy manda 

^ de le luy apporter : ce qu'il feit, s'en réservant 

à la derobbee quelque partie , avec laquelle il 

s'en alla en une aultre ville, où ayant perdu 

cet appétit de thésauriser, il se meit i vivre 

{»Ius liDeralement. Ce qu'entendant Dionysius, 
ui feit rendre le demourant de son thresor; 
disant que puis qu'il avoit apprins à en sçavoir 
user, il le luy rendoit volontiers. Je feus quel- 

3ues années en ce poinct : je ne sçay quel bon 
emon m'en jetta nors tres-utilement, comme 
Je Syracusain , et m'envoya toute cette conserve 
i l'abandon : le plaisir de certain voyage de 
grande despense, ayant meis au pied de cette 
sotte imagination : par où je suy retombé à 
une tierce sorte de vie ( je dy ce que j'en sens) 
certes plus plaisante beaucoup et plus reiglée. 
C'est que je fay courir ma despense quant et 
quant ma recepte^ tantost l'une devance, tan« 
tost l'autre : mais c'est de peu qu'elles s'aban* 
donnent. 

Je vy du jour à la journée, et me contente 
d'avoir dequoy suffire aux besoings présents et 
Vif f« du ordinaires : aux extraordinaires toutes les pro- 
)ow jour* yjjjQjjj J^ monde n'y scauroyent suffire. Et est 
folie de s'attendre que fortune eUe-mesme nous 
anpe jamais suffisamment contre coy. C'est de 
nos armes qu'il la faut combattre. Les fortuites 
nous trahiront au bon du faict. Si j'amasse, ce 
n'est que pour l'espérance de quelque voisine 
en^loite; et non pour achepter des terres, de- 
quoy je n'ay que tairej mais pour acheptec du 
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|)laisir. Non esse cupiium^ pecunia est : non esse 
emacemy vectigal est. Je najr 117 gueres peur que Oc, farad. €^ 
bien me faille, nj nul désir qu'il augmente. 
Divuiarum fructus est in copia ^ copiant déclarât 
satietas. Et me gratifie singulièrement que cette SJU RU. 
correction me soit arrivée en un aage naturelle- 
ment enclin à l'avarice » et que je me veoy defFaict 
de cette folie si commune aux vieulz, et la 
plus ridicule de toutes les humaines folies. 

Feraulez, qui avoit passé par les deux for- Accrobt^ 
tunes, et treuvé que l'accroist de chevance , chcraiKe. 
n'estoit pas accroist a appétit*, au boire, manger, 
dormir, et embrasser sa femme : et qui d'aultre 
part sentoit poiser sur %ts espaules l'importunité 
de l'œconomie , ainsy qu'elle raict à moy \ délibéra 
de contenter un jeune homme pauvre son fi- RichetMt 
dele amy , abboyant après les richesses : et luy ««*prf»*«»- 
feit présent de toutes les siennes, grandes et 
excessives, et de celles encores qu'il estoit en 
train d'accumuler tous les jours par la libéralité 
de Cyrus son bon maistre, et par 1^ guerre : 
moyennant qu'il print la charge de l'entretenir 
et nourrir honnestement , comme son hoste et 
son amy. Ils vescurent ainsy depuis tres-heu- 
reusement : et esgalement contents du chan- 
gement de leur condition. Voyla un tour que 
jlmiteroy de grand couraiee. Et loue grande- 
ment la fortune d'un vieil prélat, que je voy 
s'estre si purement demeis cie sa bourse et de 
sa recepte, et de sa meise, tantost à un ser- 
viteur choisi, tantost i un aultre : qu'il a coulé 
un lone espace d'années, aultant ignqrant cette 
sorte aafiaires de son mesnage , comme un 
estrangier. 
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J*^J* !• La fiance de la bonté d'aolcnir, est on nos 

POOCv cl Mil* f* Iti^ 

1^. legier cesmoienage de la bonté propre : par* 

taoc la £ivonse Dieu volontiers. Et pour son 
regard y je ne V07 point d'ordre de maison^ 
ny plus dignement ny plus constai^ment con- 
txuict que le sien. Heureux qui ayt reiglé à à 
juste mesure son besoing, que ses richesses y 
puissent suffire dans son soing et empeschement: 
et sans que leur dispensation ou assemblage 
interrompe d*aultres occupations, quil suit. 




^^^I^JL, de lopinion d'un cfaascun et non plus 
^^^deifeii- ^^ la gloire, que la santé, n'ont qu'aultant 

de beauté et de plaisir, que leur en preste 
cetmy qui les possède. Cnascun esst bien on 
mal , selon qu'il s'y treuve. Non de qui on le 
croid, mais qui le croid de soy, est content: 
et en cela seul la créance se donne essence ec 
vérité. 

La fortune ne nous fait ny bien ny mal : elle 
nous en offre seulement la matière et la semence, 
Ame, seule laquelle nostre ame plus puissante qu'elle, tourne 
mtiicTMse de gj applique comme il luy plaist : seule cansfc 
iMDoe ou et maistresse de sa condition heureuse ou nuH 
niulvaise. heureuse. Les accessions externes prennent fa- 
veur et couleur de l'interne constimrion : comme 
les accoustrements nous eschaufFent non de leur 
chaleur, mais de la nostre, laquelle ils sont 
propres i couver et nourrir : qui en abrieroic 
un corps firoid , il en tirerôit mesme service 
pour la froideur : ainsy se conservent la neige 
SimUitude. et la glace. Certes tout en la manière qu à on 
£ûneant l'estude sert de tourment, i un yvrogac 
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Tabstinence da vin, la frugalité esc supplice 
au luxurieux, et Fexercice géhenne à un homme 
délicat et oysif ; ainsy en est-il du reste. Les 
choses ne sont pas si douloureuses, ny difficiles 
d elles-mesmes : mais nostre foiblesse et laschecé 
les fkia telles» Pour juger des choses grandes 
et hanltes, il faut une ame de mesme, aul* 
rrement nous leur attribuons le vice, qui esc 
le nostre. Un aviron droict semble courbe en 
l'eau* U n'importe pas seulement qu'on Yoye 
U chose ^ mais comment on la voye. 

Or sus, pourquoy de tant de discours, qiii 
persuadent divecsement les hommes de mespriser 
ta mort, et de porter la douleur ^ n'en trouvons* Opinion d« 
nous quelau'un ^ui face, poiu: nous ? Et de tant \^^^'^'^ * 
d'espèces d'imagmarions qui ont persuadé cela 
â aultruy , que chascuiî n eh appuqué-il à soy 
une le plus selon son humeur ? S'il ne peuc di- 
gérer la drogue forte et abtersive , pous desra- 
ciner le mal , au moins qu'il la prenne lenirive 
pour le soulager. Opinio est quédam effœminata 
ac levis : ncc in dolort magis , quàm eadcm in 
voluptate > quayqUum Hqtascimus fiuimusquc mot-' 
litia^ apis aculcum sine ctamorc ferre non possu^ cu. Tw*. 
mas. Totum in eo est ^ ut tibi imperes. Au de^ '''^* ^* 
mourant on n'eschappe pas à It philosophie , 

I>our faire valoir oultre mesure l'aspteté des dou- 
eurs , er humaine foiblesse. Car on la concrainc 
de se rejeccer à cts invincibles répliques : S*il 
est maulvais de vivre en nécessité ^ au moins de 
vivre en nécessité j il n*est aulcune necess'ué. Nul 
nest mal long-temps quà sd faute. Qui n'a le 
cccur de souffiir ny la more ny la vie , qui ne 
veult ny résister ny fiiyr , que luy feroic^on ? 
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CHAPITRE XLI. 



Ve ne communiquer sa gloire. 
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E toutes les resveries du monde , U piuf 

receuë et plus universelle » est le soing de U 

Soing dt U réputation et de la gloire » que nous espoosont 

dïïud^*' jusques à quitter les richesses , le repos , la vie 

' et la santé » qui sont bien effectuels et substan* 

tiaux , pour suivre cette vaine image , t\ cette 

simple voix ^ qui n'a ny corps njr prinse : 

La fuma ch* 'mifa§jkUc€ d tm iolce suoao 
Tastù t Ntll eu superbi mortali , t pët^ si htUa p 

Jtnu. lih, E un tchOf uh sogno , ana^i <i*u* iOfic« aoi* ùmlra 

Cant, 14* Ch* ad ogni wtnto si dilegua e sgombra^ 

. Et des humeurs desraisonnables des hommes, 
chéc df pbi- H Semble que les philosophes mesmes se defà* 
Uwopktf. cent plus tard et plus envis de cette-cy que de 
nulle aultre : c'est la plus revesche et opiniasoe. 
Quia etiam bcnc projicicntts animos tentare non 
^*M^^ cessât. Il n'en est gueres de bquelle la raison 
lib. 5. accuse si claurement la vanité : mair elle a ses 
racines si vifves en nous ^ que je ne sçay si ja- 
mais aulcun s'en est peu nettement descharger. 
^ Apres que vous avez tout dict et tout creu, pour 
la desadvoiier, elle produict contre vostre dis- 
cours une inclination si intestine , que vous avez 
peu que tenir à l'encontre : car , comme dict 
êhânSoiinéer Ciceto , ceulx mesmes qui la combattent, en- 
cores veulent-ils que les livres qu'ils en escriveot, 
portent au front leur nom , et se veulent rendre 
glorieux de ce qu'ils ont mesprisé la gloire. Toutes 
aultres choses tombent en conimerce : nous près* 
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tons nos biens et nos vies au besoing de nos giolîS^J^ 
«mys : mais de comnmniauer son honneur ; et mmucibits. 
d'estrener aukruy de sa gloire » il ne se veoid 
gueres. 

Catulus Luctatius en la guerre contre les Cym- 
bres , ayant faia tous efforts pour arrescer ses 
soldats , qui fuyoyent devant les ennemys , se 
meit luy-mesme entre les fuyards ^ et contrefeit 
le coiiard, afEn qu'ils semblassent plustost suivre 
leur capitaine , que fuyr Tennemy i c*estoit aban« 
bonnet sa réputation , pour couvrir la honte 
d'aultruy. Quand Charles cinquiesme passa en Honntur» 
Provence , Tan mil cinq cent trente -sept , on pSé'Uiî^ 
tient que Antoine de Levé voyant l'Empereur estrencr tul- 
résolu de ce voyage , et l'estimant luy estre mer- *"^* 
veilleusement glorieux, opinoit toutesfois le con- 
traire , et le desconseiUoit , i cette fin que toute 
la gloire et honneur de ce conseil , en feut at- 
tribué à son maistre : et qu'il feut dict , son 
bon advis et sa prévoyance avoir esté telle , que 
contre l'opinion de tous , il eust meis à fin une 
si belle entreprinse : qui estoit l'honnorer i ses 
despens. 

Le^ ambassadeurs Thraciens , consolants Ar- 
chileonide, mère de Brasidas, de la mort de son 
fils , et le hault louants , jusques à dire qu'il LeUaogr 
n'avoir point laissé son pareil : elle refusa cette JSÏÏf^'* 
louante privée et particulière , pour la rendre 
au public : ne me dites pas cela , repliqua-elle , 
je sçcy que la ville de Sparte a plusieurs citoyens 
plus grands et plus vaillants quil n estoit. 

En la bataille de Crecy , le prince de Galles , 
encore fort jeune, avoir l'avant -garde i conr 
duire : le principal efibrt de la rencontre feut en 



fecoi 
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cet endroict : les seigneurs qui Taccompaignoyent 

se creuvants en dur parcy d*aniies, mandèrent 

au roy Edouard de s'approcher y pour les se» 

courir : il s'enquic de l'escac de son fils , et luy 

ayant esté respondu , qu'il estoit vivant et i 

Gloirf d'un cheval : Je luy feroy , dict-il , tort de luy aller 

!!Sîa¥*w?'^ niaintenant desrober l'honneur de la victoire de 

iidpcu ce combat , qu'il a si long - temps soustenu : 

^^ quelque haazrd qu'il y ayt , efle sera tonte sienne : 

et n'y voulut aller ny envoyer : sçachant s'il y 

feut allé 9 qu'on eust dict aue tout estoit perdu 

tans son secours , et qu'on lui eust attribué l'ad- 

vantage de cet exploit, Semper enim quod pos^ 

tremum adjectum estjid rem totam vukeur tra^ 

xisse. Plusieurs estimoyent â Rome , et se disoit 

communément que les principaulx beaulx faicci 

Beaux faits de Scipion estoyent en partie deus i Ladius , 

^oadw^par 9"^ toutesfois alla tousiours promouvant et se- 

Lclius. condant la grandeur et gloire de Scipion , san$ 

aulcun soing de la sienne. Et Theopompus roy 

de Sparte , à cettuy qui luy disoit que la chose 

publique demouroit sur ses pieds , pour aultanr 

qu'il savoir bien commander : Cest plustost ^ 

dia-il , parce que le peuple sçaiê bien obéir. 

fmmm Comme les femmes qui succedoy^nt aux pair- 

•!tt1)airêiM , "^^ > avoyent, nonobstant leur sexç , droict d'as- 

et leurs * sîstet et Opiner aux causes qui appartiennent 4 

^*^' la juridiction des Pairs : aussy les Pairs ecde- 

•Usri"u»^e- **^^^"^ > nonobstant leur profession , estoyent 

nus d'assister tenui d'assister nos roys en leurs guerres , non 

«os rors ca seulement de leurs amys et serviteurs , mais de 

' leur personne. Aussy l'evesque de Beauvais » se 

trouvant avec Philippe Auguste en la bataflle de 

Boiivines > ptrticipoit bien fort couiaigeosemenc 
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k reffecc : mais il luy sembloic ne debvoir cou- 
cher au fruicc et ^oire de cet exercice sanglant 
et violenc II meina-de sa main plusieurs des 
^nnemys à raison ce jour-U , et les donnoic au 
premier gentilhomme qu'il trouvoit , à esgosiller , 
ou prendre prisonnier , luy en resignant toute ^ 
l'exécution. Et le feit ainsy de Guillaume comté 
de Salsberi à messire Jehan de Nesle. D'une 
pareille subtilité de conscience, à cet aultre,il 
vouk>it bien assommer, mais non pas blesser : 
et pourtant ne combattoit que de masse. Quel- 

3u'un tn nies jours , estant reproché par le R07 
'avoir meis les mains sur un prestre , le nioic 
fort et ferme : c'estoit qu'il l'avoit battu et foulé 
ai^ pieds. 

CHAPITRE XLIL 

De Vinesgalité qui est entre nous. 

Jtlutarqui dîct en quelque lieu, qu'il ne 
treuye point si grande distance de beste à beste , 
comme il treuve d'homme à homme. Il parle Dittuce 
de la suffisance de l'ame et qualitez internes. 5;*"*** 
A la vérité je treuve si loing d'Epaminondas hi^^ 
comme je l'imagine , jusques à tel que je co- 
gnoy , je dy capable de sens commun , que j'en- 
cheriroy volontiers sur Plutarque : et diroy qu'il 
y a plus de distance de tel à tel homme , qu'il 
n*y a de tel homme à, telle beste : 

ffem vir viro quU prttstai { Tertmt» Eun* 

Et ou'U y a aultant de degtez d'aspiits, wl''û"'Z^. 
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lables. Mais i propos de resdmacion des hommet ; 

c'est merveille que sauf nous » aulcune chose 

ne s'estime que par ses propret qualitez. Nous 

A '^ch^ louons un cheval de ce qu il est vigoureux et 

empruntées adroict , 

4elciin pro- ^^^^ . 

prêt QUiliccz* woutcrox 

' ^ Sic tûmdmiua tfomm « fâcilt eut plurima paimM 

Juv, êMté t. Fervet , et exultât rauco vUtorU circo « 

non de son harnois : un lévrier , de sa vitesse ; 

non de son colier : un oyseau , de son aisle , non 

de ses longes et sonnettes. Pourquoy de mesme 

L'homme n'estimons-nous un homme par ce qui est sien ? 

S'tLT:!! a «rt grand train , un beau palaB , tant de 

non par i ei Crédit , tant de rente : tout cela est autour de 

atours. j^^y ^ ^^^ ^^ jyy^ Vous n'achetez pas un chat 

en poche : si vous marchandez un cheval , vous 
luy ostez ses bardes , vous le voyez nud et à 
descouvert : ou s'il est couvert , comme on le 
presentoit anciennement aux Princes à vendre , 
c'est par les parties moins nécessaires , afin que 
vous ne vous amusiez pas à la beauté de son 
poil , ou largeur de sa croupe y et que vous vous 
arrestiez principalement à considérer les jambes » 
les yeubc et le pied , qui sont les menibres les 
plus utiles y 

Regibus hic mos est : ubt equos mercantur « opertês 
Inspiciunt : ne ^ si fie tes , ut Sétpe, décora 
„ ... Molli fidta pede est , emptorem indueat hiantem » 

Hor, Itb» I • Quod pulchrm elunes » brève quod caput » urdua cervix» 

Pourquoy estimant un homme, l'estimez-vous 
tout enveloppé et empacqueté ? H ne nous faîct 
montre que des panies qui ne sont aulcunement 
siennes : et nous cache celles , par lesquelles 
seules on peut viayment juger de son estima- 
tion. 
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ûon. C'est le prix de l'espée que vous cherchez » 
non de la guaine : vous n'en donnerez à ladven- 
ture pas un quatrain , si vous l'avez despoiiilléeé 
Il le £uit juger par luy-mesme , non par %t% 
atours. Et comme dict très plaisamment un an- 
cien : sçavez-vous pourquoy vous l'esrimez grand ? 
vous y comptez la haulteur de sts patins : la base 
n'est pas de la statue. Mesurez -le sans ^^ es- 
chasses \ qu'il mette à pan st% richesses et hon- 
neurs , qu'il se présente en chemise : A - il le 
corps propre à ses fonctions , sain et allègre ? \ 

Quelle ame a-il ? Est-elle belle , capable et heu- 
reusement pourveue de toutes ses pièces ? Est-elle 
nche du sien , ou de l'aultruy ? La fortune n'y 
a-elle que veoir ? Si les yeûlx ouverts elle attend 
les espées traites : s'il ne luy chault par où luy 
sorte la vie , par la bouche , ou par le gosier ? 
si elle est rassise , equable et contente : c'est ce 
au'il faut veoir , et juger par là les extresmes 
differehces qui sont entre nous. Est^il 



sapiens » sibiqtu imptriosus ; 



Quem neque pûuperUs » ntqut mon » ne^ut vincmis tirmu t | 

Ruponsart cupidinibus , contemnere honores 

Forsis ^ et in seipso totiu teres , atque rotutubu f 

Emsemi ne quid vsdeat pet lave moraru Hor, IH, m\ 

In qmem manca mis semper fonuna f «or. 7. 

Un' tel homme est cinq cent brasses au dessus rhommc 
des royaumes et à^s duchez : Il est luy-mesme ^%^ ^< i^r 

àmettne â soir 
soy son empire. ^ ,„pi„/ 

Sapiens p9l ipse fingit finunam sibs* Plaut, im 

ue luy reste-il a désirer ? 



nonne videnttu 



NU ûliud sibi nasswam Utrare , nisi ut quoi, 

Corpore sejunctus dolor absit , mente fnuuur , 

Jucundo sensu , eum smuotus mstuqug / tuer, /. i« 

Tome L A a 
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Comparez-luy la tourbe de nos hommes , ttn* 
ptde y basse , servile , instable , et continudle- 
ment flottante en l'orage des passions diverses , 

Iui la poulsent et repoulsent , dépendant toute 
aulcruy : il y a plus d esloignement que du del 
à, la terre : et toutesfois laveuglement de nosne 
usage est tel , que nous en faisons peu ou point 
d'estat. Là où , si nous considérions un païsan 
et un roy, un noble et un vilain, un roagisoat 
et un homme privé , un riche et un pauvre ; 
il se présente soubdain à nos yeulx une extresme 
disparité : qui ne sont différents par manière de 
dire qu*en leurs chausses. 

Uoyi ae En Thrace , le Roy estôit distingué de sort 

<]ii«îf^dLtin"p^"p'^ d*une plaisante manière , et bien r*en* 

guer de leur chcrfe. Il avoit Une teligioh à part : un Dieu 

^"^*' tout i luy , qu'il n'apparténoît à ses skhjectt 

d adorer : c'estoit Mercure : et luy , désdaignoit 

SimiUcude. les leurs , Mars , Bacchus , Diane. Ce ne sont 

pourtant que peintures , qui ne font aidcune dis^ 

semblance essentielle. Car comme les joueurs de 

comédie , vous les voyez sur l'eschaHàut £ùre 

Empereun ^ne mine de duc et d'empereur , mais tantost 

comme les aptes , les voyU devenus valets et crocheteuis 

hommes • 11 • ^ 1 ••/■ • • • m 

communs , misetaoles , qui est leur naitve et ongmelle con- 
tuiecs aux ditîon : aussy l'Empereur» duquel la poinbe vot* 
f:;;^;."«blomteftpubUc, 

S^ilicet et grandes viridi cum luee smaragdi 
Auro includuntur ^ teriturque Thalûtsina vestiâ 
Zmct» liht 4. Atsiduê et Veneru sudorem exenita potût : 

voyez-le derrière le rideau , ce n*est rien qu*mi 
homme commun , et à ladvennire plus Vil que 
le moindre de ses subjects. lUc içatus imwnum 
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esi : isûus bractcata félicita^ est. La couardise, ^m.^. h^ 
rirresolucion , l'ambicion , le ckspic et l'envie 
Tagicenc comme un aulcre : 

Non emim ga^a f neque contularu 
Summojftt lutor, miservt tumultus 

Menus , et euras Uqueata circum Mw. lih ^ 

Tecta wolanta : ^j .^ 

cr le soing et la ccainte le tiennent i la gjoorge 
au milieu de ses armées. 

Rtveraque metus hominum » eur^que sequaces » 

Née metuumt Sêniius ûrmorum , nec fera teU ; 

Àitdacterfue inter regei , rerwnque pountes 

yersaMtur» neque fulgorem reverentur ab aura, luir» li% i« . 

La fiebrre , la migraine et la goutte Tespargnent- 
elles non plus que nous ? Quand, la vieillesse Ivof 
sera sur les espaules , les archers de sa guarde 
Ten deschargeront-ils ? Quand la frayeur de la 
mort le transira , se rasseurera-il par l'assistance 
des gentils^hommes de sa chambre ? Quand il 
sera en jalousie et caprice y nos bonnetades le 
remettront-elles ? Ce ciel de lict tout enflé d'or 
et de perles , n'a aulcune vertu à appaiser les 
tfanchées d'une vertu colique. 

Nec çalidm eitiut dectdunt corpore fehm ^ 
Tetetilibits si in pUturis , ouroque ruhenti 
Jûcteris , qu4m si plebeia in reste euhandum est, Jd. ibidm 

Les flatteurs du grand Alexandre luy faisoyent 
accroire qu'il estoit fils de Jupiter , un jour es- 
tant blessé , reguardant escouler le sang de sa g^ ST^Juj^ïÎ 
playe : Et tien qucn dictcs-vous î feit-il : tst^ct wr. 
pas icy un sang vermeil et purement humain f il 
n* est pas de la trampe dt celuy que Homère faict 
€scoulcr de la playe des Dieux. Hermodorus le . 
pQjl^ avoir fkict des ver» en l'honneur d'Anti* 

A a 1 
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Aatîgoiitii , eonus , où il lappelloic fils du Soleil : et hxt 
au conctaure ^ celuy j respondicc-il , qm vuiae ma 
chaise percée jSf au bien qu'il n'en est rien. C'est 
un homme pour tout potage : et si de soy- 
mesme , c'est un homme mal né , l'empire de 
rUnirers ne le sçauroit r'habiller. 

^ly. A, Hwc rapiant « quidquid càUmurit hic y roiûfûu 

Quoy pour cela, si c'est une ame grossière et 
stupide ? la volupté mesme et le bon-heur ne 
s'apperçoivent pomt sans vigueur et sans espcit. 

Ter Htâut. ■ hme perinde tant , ut illius anîmus qui m fouidtt « 

«Cf. I. Qui uti scit » ci àona , iUi qui non utimr rtetè , maUu 

Bieni d« for- L^ biens de la fortune tous tels qu'ils sont » 

tuuc comme r «i * i * \*% 

se doibTcnc encores faut-il avoit le sentnnent propre a les 
mouxer. savourer : c'est le joiiir , non le posséder , qui 
nous rend heureux. 

Non domus etfundut , non étrit acerwus a ûan^ 
JEgroto domini deduxit corport ftbru , 
Non animo curas i valeat posscstor oportet » 
Qui comportatis rébus béni cogitât uti, • 
Nor, '/• !• Qui cupu » eut mttuit , juvat illum sic domus » Mtt ru 

op* &• Ut lippumpictét tabulm , fomenta podugram^ 

Il est un sot , son goust est mousse et hebeté » 
il n'en joiiit non plus qu'un morfondu de la 
doulceur du vin Grec , ou qu'un cheval de la 
richesse du harnois , duquel on l'a paré. Tout 
ainsy comme Platon dict , que la santé , U 
beauté , la force , les richesses , et tout ce qui 
s'appelle bien , est esgalement mal à l'injuste ^ 
Bien ctgA. comme bien au juste , et le mal au rebours. £t 
Itmeit mal à puis , où le corps et famé sont en maulvais esut , 

<«iuKe* ^ ^^^y £^ç çç^ comiBoditez externes ? vea qw 
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la moindre picqueure d*espingle , et passion de 
lame, est suffisante à nous oster le plaisir do 
la monarchie du monde : à la première strette 
que luy donne la goutte , il a beau estre Sire 
tt Majesté \ 

Totus tt argento conflatus « totus et auro : ^* ^^* <• 

perd- il pas le souvenir de ses palais et de sts vuûomde 
erandeurs? S'il est en cholere, sa principauté i|*«« ."®"» 

Y j II J • J I* J • desrobbentlt 

le guarde-elle de rougu: , de pasur , de grmcer pj^^ a» 
les dents comme un fol ? Or si c'est un habile commodicn 
homme et bien né , la royauté adjouste pea i •***"^' 
ton bonheur : 

Si ^tntri btne , $i lauri est pediBusque tuitf nil 

Divitim poterunt regales aÙirt majus^ Hùrat* Uh* u ^ 

spist. II* 

il veoit que ce n'est que biffe et piperie. Ouy 
Â l'adventore il sera de l'advis du roy Seleucus \ 
Que qui sçauroit le poids d'un sceptre , ne dai- «c«ptre , *• 

reroit ramasser quand il le trouveroit i terre : ^*" ^ 
le disoit pour les grandes et pénibles charges charges 
qui touchent un bon Roy, Certes ce n'est pas ^*»» ^^ 
peu de chose que d'avoir à reigler aultniy , puis ti%cSïf iT 

3u'à jreiglet nous-mesmes » il se présente tant 
e di£Scuttez. Quant au commander, qui semble 
estre si doulx : considérant l'imbécillité du juge- 
ment humain , et la diflSculté du choix ez choses 
nouvelles et doubteuses ^ je suy fort de cet ad-^ 
yis , qu'il est bien plus aysé et plus plaisant de 
suivre-, que de guider zet que c'est un grand 
séjour d'esprit de n'avoir à tenir qu'une voye 
tracée , et à respondre que de soy : 

Vt satiàs multo jam stu parère quUtwn « 

Çuàm rtftrs 'tmperio/res velltk Imct. L 

y Aa « 
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Joinct que Cyrus disoit , qu'il n'appartenoit pdk 

de commander à homme , qui ne vaille mieuk 

t0ftâ€ pirt que ceulx à qui il commande. Mais le toj Hieroa 

*^*1«*" ri- ^^ Xenophon dict davantage ; qu à la jouissance 

vcz » â u des voluptez mesmes , ils sont cle pire condînoo 

leuitsaiice q^^ jç, pnvez : d Wtant que l'aisance et k fa* 

voiuftcs. cuite leur oste 1 aigre doulce pomcte que nous 
j trouvons : 

€)p. éuiu /. »• PtMfuU amor ninÙMmque potens » ûi tMiU nbhi» 
gtegt !•• Vtmtmr , tt ttomacho dulcU tu es<« mocet* 

Pensons-nous que les enfants de chœur prennent 
^nd plaisir a la musique ? La satiçté la leur 
rend plustost ennuyeuse. Les festins , les danses , 
les masquarades , les tournois , resjoiiissent ceulx 
qui ne les voyent pas souvent , et qui ont de- 
SiniUiai^. siré de les veoir : mais i qui en fsict ordinaire » 
le goust en devient fade et mal plaisant : ny les 
• Dames ne chatoiiillent celuy qui en joiiir i cœur 
saoul. Qui ne se donne loisir d'avoir soif» ne 
sçauroit prçndre plaisir à boire. Les farces des 
bateleurs nous resioiiiisent , mais aux joueurs 
elles servent de corvée. £t qu'il soit ainsy, ce 
sont délices aux Princes , c'est leur feste y de se 
pouvoir quelquefois travestir et démettre â la 
làçon de vivre basse et populaire* 

PUtwnqtu grmtét prmcipihm^vkes , 
Mundéiqite parvo sub tare pëuftnim 
Kor, /• «• Cmrutp sine amUU et astral 

ptl, xy. Sollicitam expliaurefiotuaih 

Il n'est rien si empeschant , si degoosté q«e 

rtbon4i«ef Tabondance. Qiwl appétit ne se reUiteroit , à 

ëftgouccc. veoir trois cent remmes a sa mercy, comme les 

a le grand Seigneur en son sérail ? Et quel j^ 

petit et visage de chasse » s'estoit leservé^ em^ 
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cte ces ancescres , qui n'ittloit jamais aux champs » 

à moins de sept mille fauconniers i Eç oultrt 

cela , je croy que ce lustre de grandeur appone 

non légères iacommoditez à la joiiissance des 

plaisirs plus doulx : ils sont trop esclairez et trop 

en butte. Et je ne sçay comment on requiert Cnnài 

plus d'eulx de cacher et couvrir leur faute : car*^^^*"^P^'i« 

*■ . \ . • 1* \ 1 I « cacher cccott» 

ce qm est i nous mdiscretion > a eulx le peuple yrir Uun 
juge que ce soit tyrannie , mespris et desdain des **"?*' *!"« ^ 
loys : et oultre Tinclination au vice , il semble ^^ip^V 
qu'ils y adjoustent encore le plaisir de eour- 
mander , et soumettre à leurs pieds les obser^ 
vances publiques. De vray Platon en son Gor- 
giaSy définit Tyran j cettuy qui a licence en une T^nn» ^mL 
cité d'y £ûre tout ce qui luy plaist. Et souvent 
à cette cause , la montre et publication de leur 
vice , blesse phis que le vice mesme. Chascuti 
craint à estre espié et côntreroollé ils le sont 
jusques à leurs contenances et à leurs pensées *: 
tout le peuple estimant avoir droict et interest 
d'en juge^:. Oultre ce que les taches s'agrandissent 
selon l'eminence et clarté du lieu , où elles sont 
tssiscs , et qu'un seing et une verrue au front , 
paroissent plus que ne faict ailleurs une balafre. 
Voylâ pourquoy les poètes feignent les amours 
de Jupiter conduiqtes soubs aultre visage que le Arnoonde 
sien : et de tant de practîques amoureuses qu'ils Jupûtr. 
luy attribuent , il n'en est qu'une seule , ce 
me semble » où il se trouve en sa grandeur et 
majesté. ; 

Mais revenons i Hieron : il recite aussy com- ^^-^ p"* 

«• •• tf 1* I / sonnicrs dan 

bien u sent dmcommodi^ez en sa royaulté, pour les nmites à 
ne pouvoir aller et voyager en libené , estant i«u« pa;i* 
- QOQune prisonniers dans les limites de son pays : 

A a 4 
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ec qa en toutes st$ actions il se treave enveloppé 
d*une fascheiise presse* De vray , à veoir les 
nostres tous seuls à table , assiégez de tant dt 
parleurs et reguardants incogneus, j'en ay eu sou- 
vent plus de pitié que d'envie. Le roy Alphonse 
^î^ ^ dîsoit , que les asnes èstoyent eft cela de meil* 
condiddo leute Condition que les roys : leucs maistres les 
^at les Rojrt, i^jjsent paistre i leur ayse » 11 où les roys ne 
pour<niojr. pg^yçJ^J p^^ obtenir cela de leurs serviteurs. Et 

ne m'est jamais tombé en fantaisie, que ce 
feut quelque notable commodité à k vie d'aa 
homme d'entendement , d'avoir une vingtaine 
de contreroolleurs à sa chaise percée : ny <pie 
les services d'un homme qui a dix mille livres 
de rente , ou qui a prins Casai , ou defitnda 
Siene , luy soyent plus commodes et acceptables » 
que d'un bon valet et bien expérimenté. 

Les advantages principesques sont quasy ad- 
vantages imaginaires : chaque degré de fortune 
a quelque image de principauté. Cesar appelle 
itoytelett Roytclcts tous les seigneurs ayants justice en 
t«np7de*Cer Fwnce de son temps. JDe vray , sauf le nom de 
m, qncii. Sire j on va bien avant avec nos roys. Et Yoyez 
aux provinces esloignées de la cour, nommons 
Bretaigne par exemple , le train , les subjects , 
les officiers , les occupations , le service et céré- 
monie d'un Seigneur retiré et casanier , nouny 
entre ses valets , et voyez aussy le vol de son 
imagination ^ il n'est rien plus royal : il oyt parler 
de son maistre une fois l'an , çonmie du rcqr 
de Perse : et ne le recognoist que par quel- 
que vieubc cousinage , que son secrétaire tient 
en registre. A la venté nos loys sont libres assez : 
et le poids de la souveraineté ne touche on 
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gentil-homme François , i peine deux fois en 

sa vie : la subjection essenrielle et effectuelle , ^ JlJI^^Î^ 

ne reguarde d'entre-noos, que ceulx qui s y con- effeoueiu* 

viennent , et qui ayment à s'honorer et enrichir 

par tel service : car qui se veult tapir en son 

foyer , et sçait conduire sa maison sans querelle 

et sans procez , il est aussy libre que le duc de 

Venise, Paucos scrvitus j plures scrvitutem tcnent.' ^<«« «^/» »»• 

Mais sur tout Hieron faia cas ; dequoy il se Ror» prf^« 

veoid privé de toute amitié et société mutuelle : ^i'^totikA 

tn laquelle consiste le plus parfaict et doulx fhiict mutueUt. 

de la vie humaine. Car quel tesmoignage d'af* 

fection et de bonne volonté , puis -je tirer de 

cectuy qui me doibt y veuille -u ou non , tout^ 

ce qu*il peust ? Puis- je £iire estât de son humble 

parler et courtoise révérence , veu qu'il n'est pas 

en luy de me la refuser ? L'honneur que nous , ^f^ 

recepvons de ceulx qui nous craignent, ce n'est pas rofauci » no» 

honneur t ces respects se doibvent à la royauté, «« wy«- 

non à moy : 

— - maximum hoe ngni honum est » 

Quèdfacta domini cogUur populiu sut Senet» Tkkk 

Qu^ ferre , tam lamUre. ^g^ ^^ 

Veois-je pas que le meschant , le bon Roy , ce- 
luy qu'on hait , celuy qu*on ayme , aultant en 
a l'un que l'aultre : de mesmes apparences , de 
mesmes cérémonies , estoit scrvy mon prédéces- 
seur , et le sera mon successeur : si mes subjects 
fie m'offensent , ce n*est pas un tesmoignage 
d'aulcune bonne afieaion : pourquoy le pren- 
drây-je en cette pan-U, puis qu'ils ne pour^ 
royent quand ils vouldroyent ? Nul ne me suit 
pour l'amitié , qui soit entre luy et moy : car 
il ne se sçauroic coudre d'amitié , où il y a si 
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peu de reladoQ et de correspondance. Ma haol* 
teur m'a meis hors du commerce des hommes : 
il y a trop de disparité et de disproportion : iU 
me suivent par contenance et par cou^tume ^ ou 

J>lus(ost que moy ma fortune , pour en accroistre 
a leur : tout ce quiis me disent » et font^ ce 
n'est que fard , leur liberté estant bridée de toutes 
parts par la grande puissance que j'ay s^i eulx-: 
je ne voy nen autour de moy que couvert e|c 
masqué* Ses counisans loiioient un |our Juliaa 
l'empereur de faire bonne justice : je m'enosr 
gueillirois volontiers , dict-il » de ces loiianges » 
ai elles venc^em de personnes qui osasse9t ac- 
t cuser ou mesloiiec mes acpons coAcraices , quand 
elles y seroyent. 
CômaoJiMi Toutes les vrayes commodités^ qQ*ont les 
communtr ' Pnnces , leur sont communes avec les hommes 
aux kommcf de moyenne fortune : c'est à faire aux Dieux ^ 
fyf^^*^^ démonter des chevaulx aislez , et te paîstre d'anir 
broisie : mais eulx ils\ n'ont point Aaultre somr 
meil et d'aultre appétit que le nostre : leur acier 
n'est pas de meilleure trempe , que cettuy de- 
quoy nous nous armons : leur couronne ne les 
Diocledan cottvre ny du soleil , ny de la pluye. Diocletian 
î!f d'ttoe^wi m^ ^^ portoit une si révérée et si fortunée , la 
priTéff. resigna pour se retirer au plaisir d'une vie pri^ 
vée : et quelque temps après , la nécessité des 
affaires publiques , requérant qu'il revinst en 
prendre la charge , il respondit a ceulx qui l'en 
prioyent : vous n* entreprendriez pas de me per^ 
suader cela j si vous avie\ veu le bel ordrç des 
étrbres que j*ay moy^mesme plante)^ cke^ moy ^ 
et les beaux melons que j^y ay seme7[. 
Elut !• plus A l'advis d'Anacharsis le plus heureux estât 
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d'une police , seroic où toutes aultres choses es- heurtia 
tants esgales , là precedence se mesureroit à la "** ^ 
vertu , et le rebut au vice. Quand le roy Pyr- Ambick» 
rhus entreprenoit de passer en Italie , Cyneas ]J^ ^* ^' 
son sage conseiller luy voulant faire sentir la 
vanité de son ambition : et bien , Sire , luy d^ 
œanda-il, i quelle fin dressez^vous cette grande 
cntreprinse ? Pour me faire maistre de P Italie j 
respondict-il soubdain : et puis , suivit Cyneas , 
cela faict ? je passeray , dict 1 aukre 5 en Gaule 
et en Espaigne : et après ? je ni en iray luèjaguer 
fyifiique ; et enfin j quand faur^ mets le monde 
en ma suijectionj je me reposer^ et yivray con^ 
tent et à mon ayse. Pour I^eu , Stre , rechargea ' 
lors Cyneas , dites-moy , â quoy il tient que 
vous ne soyez dès i présent , si vous voulez » 
en cet estât : Pôurquoy ne vous logez-vous dès 
cette heure , oà vous dites aspirer ^ et ne vous 
espargnez tant de travail et de hazard , que vous 
jettez entre-deux? 

Nimirum quia mon hou norat qum esstt habtndi» 
FmUf*iomninoqtimderesauv€fitt^fôù^^ias» fffff. fik f , 

Je m*en vay clorre ce pas par un verset an* 
cien y que je treuve singulièrement beau â ce 
propos : 

Mêm cuifue mJIngKtu Jbrtutumu Com.Nep0$ 

sMvimAûU» 
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CHAPITRE XLIIL 
Des Loys somptuaires. 

Ortt iofe J^ A Êiçon deqooy nos loys essayent i reigler 
mlm d^ ^^ folles et vaines despenses des cables et ves- 
hince / <)iie cements , semble estre contraire à sa fin. Le vcajr 
m »*^^ôur- n^^^ïï > ce seroit d^engendrer aux hommes le 
foof. mespris de Tor et de la soye» comme de choses 
vaines et inutiles : et nons leur augmentons rhot>- 
tieur et le prix , qui est une bien inepte façon 
pour en desgouster les hommes. Car dire ainsy^ 
qu'il n'y aura que les princes qui mangent da 
turbot y qui puissent porter du velours et de la 
tresse d'or , et l'interdire au peuple ^ qu'est-ce 
aultre chose que mettre en crédit ces choses-li^ 
et faire croistre l'envie à chascun d'en user ? Que 
les Roys quittent hardiment ces marques de grai>- 
deur , ik en ont assez d'aultres \ tels ezcez soi^ 
plus excusables à tout aultre qu'à un Prince. Far 
l'exemple de plusieurs nations , nous pouvons 
apprendre assez de meilleures façons de nous 
distinguer extérieurement , nous et nos degrez » 
( ce que j'estime à la vérité > estre bien requis 
en un estât , ) sans nourrir pour cet effect , cette 
corruption et incommodité si . apparente. . C'est 
merveille comme la coustume en cts choses in- 
différentes , plante aysement et soubdain le pied 
de son auahorité. 

A peine feusmes-nous un an , pour le deuil 

du roy Henry second , â porter du drap i la 

^^ cour : il est certain que dçsia à l'opinion d'un 

^mSrcauM chascun , les soyes estoyent venues à telle vilité » 
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<[ae si vous en voyez quelqu'un vestu , vous ^ ▼njté en 
en faisiez incontinent quelque homme de ville, ^'•^•* 
Elles estoyent demeurées en partage aux méde- 
cins et aux chirurgiens : et quoy qu'un chascun 
feut i peu près vestu de mesme , si avoit - il 
d'ailleurs assez de distinctions apparentes , de 
qualitez des hommes. Combien soubdainemenc 
viennent en honneur parmy nos armées les pour- 

Joints crasseux de chamois et de toile , et la pol- 
sseure et richesse des vestements , à reproche 
et à mespris ? Que les Rois commencent a quit- 
ter ces despenses , ce sera faict en un mois sans 
edit et sans ordonnance : nous irons tous après. 
La loy debvroit dire au rebours , que le cra- 
moisy et lorfeverie est defFenduë à toute espèce 
de gens, sauf aux bateleurs et aux courtisanes. 

De pareille invention corrigea Zeleucus , les lort ^ 
mœurs corrompues des Locriens : %ts ordonnances ^^corrim 
estoient telles : que la femme de condition libre k lotoptuot^ 
ne ptâsse meiner après elle plus <tune chambrière ^ «^ ^ ^^•* 
sinon lors quelle sera yvre : ny ne puisse sortir 
hors de la ville de nuict ^ ny porter joyaux d*or 
à tentour de sa personne j ny robbe enrichie de 
broderie j si elle n*est publique et putain : que 
sauf les ruffiens ^ à homme ne soit permis porter 
en son doigt anneau d*or j ny robbe délicate ^ 
comme sont celles des draps tissus en la ville de 
Milet. Et ainsy par ces exceptions honteuses , 
il divertissoit ingénieusement ses citoyens des 
superfluitez et délices pernicieuses. C'estoit une 
très-utile manière d'attirer par honneur et am- 
bition y les hommes à leur devoir et à lobeis- 
sance. 
Nos Roys peuvent tout en telles refonnatioai 
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Qkîm. <^ excernes : leur încUnadon y sçrc de loy. Qidd-- 
MU.** ^^ q^d principes faciunt ^prAcipcrcv'uUntuf. Le zesxm 

Rdeie dc^^ ^ France prend pour reigle la reigle de la 
b Cour »fcn cour. Qu'ils se déplaisent de cette vilaine chaos- 
^LJ*^ jÎ* *i" sure * qui monstre si à descouvert nos membres 

reste « » ; ^ ... • « 

Frtacc. occulres : qu m mespnsent ce lourd gro^issemeac 
de pourpomts , qm nous faict tous aultres que 
nous ne sommes , si incommode à s'armer : ces 
longues tresses de poil efféminées : cet usage 
de baiser : ce que nous présentons à noe coat- 
paignons , et nos mains en les saluant : cere^ 
monîe deuë auhpefbis aux seuls Princes : et qu'un 
gentil-homme se treuve en lieu de respect , sans 
espée à son rosté , tout esbraillé et destaché , 
comme s'il venoit de la garderobbe : et que 
contre la forme de nos pères , et la particuliers 
liberté de la noblesse de ce royaume , nous nous 
tenions descouverts bien loing autour d'eulx en 
quelques-Ueux qu'ils soient , et comme autour 
de cent aultres , tant nous avon$ de tiercelets 
et quartelets de roys : et ainsy d'anltres pareilles 
inoKHluctions nouvelles et vicieuses : elles se ver- 
ront incontinent esvanouïes et descriées. Ce sont 
erreuts superficielles , mais pourtant de maulvais 
prognostique : et sommes advectis que le massif 
se desment , quand nous voyons fendiller Ten-» 
duict , et la crouste de nos parois. 
Noiirelleté Pkton en ses loys > n'estime peste au monds 
^^luteii-P'"* dommageable à sa cité , que de laisser 
aeite. prendre liberté à la jeunesse > de changer en ac« 
' coustrements , «n gestes , en danses , en exer« 
âces et en chansons , d'une forme à une aultre z 
remiiant son jugement , tantost en cette assiette \ 
«intost^n cectMÀ ;coumat après les noovelletez. 
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honorant leurs inventeurs : par où les mœurs se 
corrompent, et les anciennes institutions vien- 
nent à desdain et à mentis. En toutes choses , Muutioa 
sauf simplement aux maulvaises , la mutation est j " ^^ J^*^ 
i craindre : la mutation des saisons ^ d^ vents , chose*. 
des vivres , des humeuR. Et nulles loys ne sont 
en leur vray crédit , que celles ausquelles Dieu 
a donné quelque ancienne durée : de mode » ave 
personne ne sçacfae leur naissance > ny ^fSïtM 
ayent jamais esté aultres. 

CHAPITRE XLIV» 

Du Dormir. 

XjA raison nous ordonne bien d'aller tousioms 
mesme chemin , mais non toutesfois mesme train: 
et ores que le sage ne doibve donner aux passions 
humaines , de se fourvoyer de la droicte carrière ( 
il peut bien sans interest de son debvoir , leoc 
quitter aossy cela , d'en haster on retarder son 
, et ne se planter comme on colosse immo^ 
ile et impassible. Quand la vertu mesme seroic 
incarnée , je croy que le pouk luv battroit plus 
fort allant à l'assault , qu allant disner : veoîre 
il est nécessaire qu'elle s'eschaufFe et s'esmeuve. 
A cette cause j'ay remarqué pour chose rare , 
de veoir quelquefois les grands personnages , aux 
plus haultes entreprinses et imjportantes afiaires , 
se tenir si entiers en leur assiette , que de n'en SommA 
accourdr pas seidement leur sommeil Alexandre ^^^^ *|* 
le Grand , le jour assigné i cette furieuse ba* toanaget en 
taille contre Darius, dormit si profondément ^•""P''"^"î:' 
et si haulte matinée > que Farmetiion feut con* ^^^^ 
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naipc d'encter en sa chambre , et approchant de 
son lice y lappeller deux ou trois fois par soii 
nom , pour Tesveiller , le temps d'aller au combat 
le pressant. 

L'empereur Othon ayant résolu de se tuer 
cette mesme nuia , après avoir meis ordre à 
ses affaires domestiques , partagé son argent i ses 
aenriteurs , et affilé le tranchant d'une espée de- 
quoy il se vouloit donner , n'attendant plus qu'à 
sçavoir si chascun de ses amys s'estoit retiré en 
seureté ^ se print si profondement à dormir , que 
ses valets de chambre l'entendoyent ronfler. Ia 
^«J ^'^ mort de cet Empereur a beaucoup de choses pa- 
nnr! ^ reilles à celles du grand Caton » et mesme cecy : 
Dormir pro. car Caton estant prest à se défaire , cependant 
fond de Câ- qy»ii attendait qu'on luy * xapportast nouvelles 
4tffidx«. SI les Sénateurs quil taisoit retirer, sestoyent 
eslargis du port d'Utique , se meit si fort à dor- 
mir qu'on l'oyoit souffler de la chambre voi- 
sine : et cettuy qu'il avoit envoyé vers le port » 
l'ayant esveillé pour luy dire que la tourmente 
empeschoit les Sénateurs de fâre voile à leur ay se, 
il y renvoya encores un aultre , et se renfonçant 
dans le lict , se remeit encores à sommeiller , 
jusques à ce que ce dernier l'asseura de leur 
partement. Encores avons-nous dequoy le com- 
parer au faict d'Alexandre, en ce grand et dan- 
eiereux orage , qui le menaçoit , par la sédition 
du tribun Metellus , voulant publier le décret 
du rappel de Pompejus dans la ville avecqnes 
soi\ armée , lors de l'émotion de Catilina : au- 
quel décret Caton seul resistoit , et en avoyent 
eu Metellus et luy , de grosses paroles et grandes 
menasses au sénat : mais c'estoit au lendemain 

ea 
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étï la place , qu'il falloir venir à Texecurion , où 
Merellus , oulrre la faveur du peuple er de César 
conspiranr lors aux advanrages de Potnpejus , se 
debvoic rrouver , aecompaigné de force esclaves 
esrrangiers | er escrimeurs à oulrrance , er Caron 
£3rrifié de. sa seule consrance : de sorre que set 
parenrs , ses domesriques ^ er beaucoup de gens 
de bien , en esroyenr en grand soucy : er en y 
eur qui passerenr la nuicr ensemble ^ sans vou-» 
loir reposer ^ ny boire , ny manger i pour le dan- 
rier qu'ils luy voyoyenr préparé 2 mesme sa 
imme er ses sœurs ne faisoient que pleurer ec 
se rourmenrer en sa maison : où luy au<onrraire 
reconforroir rour le monde : er après avoir 
souppé comme de cousrume , s'en alla coucher 
er dormir de forr profond sommeil , jusques au 
marin , que l'un de ses cpmpaignons au rribunar ^ 
le vinr esveiller pour aller ^'escarmouche. La 
cognoissance que nous avons de la grandeur de 
couraige de cer homme par le resre de sa vie 5 
nous peut faire juger en toure seurecé , que cecy 
luy partoir d'une ame si loing esleivée au dessus 
de rels accidents , qu'il n'en daignoir enrrer en 
cervelle , non plus que d'accidenrs ordinaires. 

En la bataille navale qu'Augusrus guaigna ^«^ttfmeil 
conrre Sextus Pompejus en Sicile , sur le poincr a^A^gime à 
d'aller au combar , il se rreuva pressé d'un si l'beure auM 
profond sommeil , qu'il feUur que ses amys l'es-*****^"*' 
veillassent , pour donner le signe de la baraiile^ 
Cela donna occasion à M. Anronius de luy re- 
procher depuis , qu'il n'avoir pas eu le cœur 
seulemenr de reguarder les yeulx ouverrs , l'or* 
donnance de son armée ; et de n'avoif osé se 
presenrer.aux soldats , jusques à ce qu'Agrippa 
Tomt I. B b 
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luy vint annoncer la nouvelle de la viaoire qu'il 
Domir «!u avok euë sur ses ennemys. Mais quant au jeune 
tn^dîî^rê Marius , il feit encore pis : car le jour de sa der- 
)ournéc con- niere journée contre oy lia , après avoir ordonné 
crt Sylla. ^^^j arméc , et donné le mot et signe de la ba- 
taille , il se coucha dessoubs un arbre 4 Tumbre , 
pour se reposer ; et s'endormit si serré , qu'à 
peine se peut-il esveiller de la route et fuitte de 
ses gens n'ayant rien veu du combat ^ et disent 
oue ce feut pour estre si extresmement aggravé 
de travail , et de faute de dormir , que nature 
n'en pouvoit plus. A ce propos les medecifis ad* 
viseront si le dormir est si nécessaire, <^ nostre 
vie en dépende : car nous trouvons bien qu'oa 
feit mourir le roy Perseus de Macédoine , prin 
sonnier i Rome , luy empeschanc le sommeil ^ 
mais Pline en allègue qui ont vescu long-tenoipt 
,sans dormir. CheaUtieiodote il y a des. nations , 
ausqueiles les homtnes dorment et veillent par 
demy années. Et ceulx qui escrivent la vie du 
sage Epimenides , disent qu il dormit dnquaiiic* 
sept ans de suite. 



CHAPITRE XLV. 
De la Bataille dt Dreux. 



I 



L y eut tout plein de rares accidents en noscre. 
Batafllo de bataille de Dreux : mats ceulx qui ne favorisent 

Dreux et les ri * i • i ^^ 

plus rares ac- p^ ^ort la reputauou de monsieu£ de Gufse ^ 
^'ul"" **** mettent volontiers en avant qu'il ne se peuc 

excuser d'avoir £ût balte , et temponsé avec lee. 

forces qu'il commandait ^ cependant qu'on 
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fonçoic monsieur le Connescable chef de Tarmée^ 
avec l'arcUlerie : et qu'il valoir mieulx se hazar* 
^ der y prenanr Tennemy par flanc , qu arrendanc 
Tadvantage de le voir en queue , souffirir une 
si lourde perre. Mais oulrre ce que Tissuë en 
tesmoigna , qui en debarrra sans passion , me 
confessera aysemenr , à mon ad vis , que le but Vkroire « 
et la visée , non seulement d'un camrame , mais ^^^ principal 
de chasque soldat , doibt reguarder la victoire iJnè cc^ de 
en gros : er que nulles occurrences particulières , chaque i©!. 
quelque interest qu'il y ayt , ne le doibvent di- ^' 
vertir de ce poinct-là. Philopœmen en une ren- 
contre de Machanidas, ayant envoyé devant pour 
attaquer l'escarmoucbe , bonne trouppe d'archers 
et gens de traict ^ et l'ennemy après les avoir 
renversez , s'amusant i les poursuivre à toute 
bride , et coulant après sa victoire le long de la 
bataille où estoit rhilopœmen , quoy que ses 
soldats s'en esmeussent , il ne feur pas d'advis 
de bouger de sa place , ny de se présenter à l'en- 
nemy , pour secourir ses gens : ains les ayant 
laissé chasser et mettre en pièces à sa veuë ^ 
.commença la charge sur les ennemys au bataillon 
de leurs gens de pied , lors qu'il les veid tout 
à faict abandonnez de leurs gens de cheval : et 
bien que ce dussent Lacedemoniens , d'auitant 
qu'il les print à l'heure , que pour tenir tout 
guaigné , ils commençoyent à 9e desordonner , 
il en vint aysemeot à bout , et cela fait se meit 
à poursuivre Machanîdas. Ce cas est germain à 
celuy de monsieur de Guyse. 

En cette aspre bataille d'Agesilaus contre les Bataîiu 
Boeotiens , que Xenophon qui y estoit, dict cstit J^f^'^^^ 
la plus rude qu'il eust oncques veuë ; Agesilaus Bcboôciu. 

Bh X 
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refusa la^vancage que fonune luy presentolt , 
de laisser passer le bafailloa des Boeotiens , et 
les charger en queue , quelque certaine victoire 
qu'il en previst , estimant qu'il y avoit plus d'art 
ue de vaillance : et pour monstrer sa proiiesse 
'une merveilleuse ardeur de courage, choisie 
plustost de leur donner en teste : mais aussf 
leut-il bien battu et blessé , et contraint enfin 
de se desmesler , et prendre le party qu'il avoic 
refusé au commencement , faisant ouvrir ses gens ', 
pour donner passage à ce torrent de Bœotiens : 
puis quand ils feurent passez , prenant guarde 
qu'ils marchoyent en desordre , comme ceubc oui 
cuidoyent bien estre hors de tout dangier, il les 
feit poursuivre » et charger par les flânes , mais 
pour cela ne les peut-il tourner en fuitte à val 
de route y ains ils se retirèrent le petit pas» mons- 
trants touifours les dents , |usques à ce qu'ils se 
feurent rendus à saulveté. 

CHAPITRE XLVI. 

Des noms. 

\J u E I. Q u I diversité d'herbes qu*il y ayt , 

Sthde. tout s'enveloppe soubs le nom de salade. De 

Komt priDt tnesme soubs la considération des noms , je m'en 

en mauvaiic yoy faire icy une galimafrée de divers articles. 

^^' Chasque nation a quelque nom qui se prennent y 

Noms ftta- |ç ^e sçay comment , en maulvaise part : et à 

tez ez genea- nous Jehan, Guillaume , Beuoist. Jtemj il semUe 

logies de y avoir en la généalogie des Princes , certains 

PrùicnT noms fatalement affectez : comme des Ftolo- 
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mées à cculx d'Egypte , des Henrjlis en Angle- 
terre , Charles en France , Baudouins enFIandres > 
et en nostre ancienne Aquitaine des Guillaumes » 
d'où Ton dict que le nom de Guyenne est venu : 
par un froid rencontre , s*il n'en y avoit d'aussy 
cruds dans Platon mesme. hem j c'est une chose 
legiere » mais toutesfois digne de mesmoire pour 
son estrangieté , et escripte par tesmoing ocu« 
laire , que Henry , duc de ISormandie , fils de 
Henry second , roy d' A ngleterre , faisant un festin . "ï^l» ^ 
en France , l'assemblée de la noblesse y feut si ^" j^,^ * ^^ 
grande , que pour passe-temps , s'estant divisée 
en bandes par la ressemblance des noms : en 
la première troupe qui feut des Guillaumes , il se 
treuva cent dix Chevaliers assis à table portants 
ce nom ^ sans mettre en compte les simples 
gentils-hommes et serviteurs. 

Il est aultant plaisant de distribuer les tables 
par les noms des assistants , comme il estoit à 
rEmpereur Geta » de faire distribuer le service Mets dît- 
de ses mets , par la considération des premières ^"^'^^ ** 
lettres du nom des viandes : on servoit celles litres ^*al- 
qui commençoient par Af ; mouton : marcassin, p*»*^«* 
merlus ^ marsoin , ainsy dos aultres. Item ^ il 
se dict au'il faia bon avoir beau nom , c'est i 
dire crédit et réputation : mais.encores à la vérité 
est-il commode , d'avoir un nom qui aysement 
se puisse prononcer et mettre en mémoire , car 
leslloys et les Grands nous en cognoissent plus 
aysement, et oublient plus mal volontiers : et 
de ceulx mesmes qui nous servent , nous com- 
mandons plus ordinairement , et emplovons ceulx 
desquels les noms se présentent le plus facile- ^, 

*sfi T>i TT 1 Nom«b«iut 

ment a la langue. J ay veu le roy rlenry second , ciaisczap o- 
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aoocer , de ne pouvoîi nommer à droicc un eentil-homme 
modiU.^°^' de ce quartier de Gascogne : et a une fille de 
la Royne » il feut luy-mesme d'advis de donner 
le nom gênerai de la race » parce que cettuy de 
la maison patemçlle luy semola trop divers : Et 
Socrates estime digne du soing paternel , de 
donner un beau nom aux enfants. 
Fonditton j^cm. oïï dict que la fondation de nostre Dame 

de Nostre- • i\n*^ • ••! * " 

Dame u U gtandç a r oiners , print ongme de ce qu on 
grande à Poi- jeune homme desbauché , logé en cet endroict , 

ticrf , d'où ' f I j» • / 

prit ori^iQe, ayant recouvre une garce , et luy ayant d amvée 
demandé son ryom , qui estoit Marie > se sentit 
si vivement espris de religion et de respea de 
ce nom sacro-sainct de la Vierge mère de nostie 
Saulveur , que non seulement il la chassa souV 
dain , mais en amenda tout le reste de sa vie : 
et qu en considération de ce nuracle il feut base/ 
en la place , où estoit la maison de ce jeune 
homme, une chapelle au nom de Nostre-Diame , 
et depuis , Teglise que nous y voyons. Cette 
correction voyelle et auriculaire , devotieuse ^ 
tira droict i lame ; cette aultre suivante dfi 
mesme genre , s'insinua par les sens corporels. 
Pythagoras estant en compaignie de jeunes 
hommes, lesquels il sentit complotter, eschauffez 
de la feste , d aller violer ui^e maison pudique , 
commanda à la menestriere , de changer de ton : 
et par une musique poisante , severe et spon- 
daïque , enchanta tout doulcement leur ardeur , 
et l'endormit. Jtem j ne. dira pas la pos^rit^ » 

3ue nostre reformation d'aujourd'hujr ayt ^^ 
elicate et exacte , de n'avoir pas seuieiqent 
combattu les erreurs , et les vices , et renapljr 
le monde de dévotion, d'humilité , d ofaieïs^am^ 
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^e paix , et de toute espete de verni ; mais 
d'avoir passé jusques à combattre ces anciens noms 
de nos oaptesmes , Charles , Louis , François , 
pour peupler le monde de Mathusalem y Eze- 
cfaïel , Malachie , beaucoup mieub sentant de 
la (oy ? 

Un gentil-homme mien voisin , estimant les 
commoditez du vieulx temps au prix du nostre , ^ 
n'oublioit pas de mettre en compte , la fiertd 
et nugnificence des noms de la noblesse de ce ^°"** ™^ 
temps U , Dom Grumedan , Quedragan , Age- fiers ^de* h'* 
silan , et qu à les ouyr seulement sonner , il se noW«sc an- 
sentoit qu ûs avoyent esté bien aulcres gens que 
Pierre, GutUot et Michel. liem^ je sçay bon gré 
à Jacques Amiot, d'avoir laissé dans le cours 
d une oraison fi^ançoise les noms latins tous en- 
tiers , sans les bigarrer et changer , pour leur 
donner une cadence Françoise. Cela sembloit un 
peu rude au commencement : mais desia l'usage , 
par le crédit de son Plutarque , nous en a osté 
toute l'estrangieté. 

J'ay souhaitté souvent , que ceulx qui escri- 
vent les histoires en latin , nous laissassent nos 
noms tous teb qu'ik sont : car en faisant de ^**"* **• 
Vaudemont , Valltmontanus j et les meramor- leigneune 

Shosant , pour les garber à la Grecque ou à la picînfdcco»* 
lomaine , nous ne scavons où nous en sommes , '***^'*' 
et nous en perdons la cognoissance. Pour ^|orre 
nostre compte ; c'est un vilain usage et de tres- 
maulvaise conséquence en nostre France » d'ap- 
peller chascun par le nom de sa terre et sei- 
gneurie , et la chose du monde qui faict plus 
mesler et mescognoisrre les races. Un cadet de 
bonne maison y ayant eu pour son appanage une 

Bb 4 



$9^ Essais de Michel * 

terre , soubs le nom de laquelle il a esté cognea 
te honnoré , ne peut honnestemenc l'abandonner : 
dix ans aptes sa mort , la terre s'en va à un 
estrangier , qui en £iict de mesme : devinez où 
nous sommes , de la cognoissance de ces hommes. 
Il ne faut pas aller quérir d'aultres exemples» 
que de nostre maison royale , où aultant de par^^, 
fages , aultant de surnom : cependant l'or^mal 
de la tige nous est eschappé. Il y a tant die U- 
berté eh ces mutations , que de mon temps je 
n'ai veu personne çsleivé par la fortune à quelque 
grandeur extraordinaire , à qui on n'ayt attaché 
incontinent des tiltres généalogiques , nouveaulx 
et ienorez 4 son père , et qu'on n'ayt anté ea 
quelque illustre tiee : et de bonne forttme les 
Familles plus obscutcs fammes , sont plus idoines à £d- 
llV ?h'!"" sification. Combien avons«nous de eentils-hommes 

r«s , plut . 1^11 

idoines i ftin en t tance , qui sont de royale race selon leurs 
lifiçaûoju comptes ? plus ce croy-je que d'aultres. Feuc^ 
»as dict de bonne grâce par un de mes amys* ? 
[Is estoyent plusieurs assemblez pout la querelle 
d'un seigneur , contre un aultre : lequel aultre 
avoit à la vérité quelque pterogative de tilties 
et d'alliances , esleivé au dessus de la commune 
noblesse. Sur le propos de cette prérogative , 
chascun cherchant i s'esgaler à luy , aUeguoit , 
qui une origine , qui une aultre , qui la ressem- 
blance du nom , qui des armes , qui une vieille 
pàncharte domestique : et le moindre se troavoic 
arriérerais de quelque.Roy d'oultre-mer. Comme 
ce feut à disner , cettuy-cy , au lieu de prendre 
^a place ,* se recula en profondes révérences : 
suppliant l'assistance de l'excuser , de ce que par 
Kmçrité U avoir jqsques lors vescu avec çubt e;n 
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compaignon : mais qu'ayant esté nouvellement 
informé de leurs vieilles qualitez , il commen- 
çoit à les honnorer selon leurs degrez , et qu'il 
ne luy appanenoic pas de se seoir parmy tant 
de Princes. Apres sa farce 5 il leur dict mille 
injures : Contencohs-nous de par Dieu , de ce 
dequoy nos pères se sont contentez , et de ce 
que nous sommes ; nous sommes assez si nous 
le sçayons bien maintenir : ne desadvoiions pas 
la fortune et condition de nos ayeulx , et ostons 
ces sottes imaginations , qui ne peuvent faillir 
i quiconque a Timprudence de les alléguer. 

r * * > 1 f I Armoifiet 

Les armouies n ont de seurete , non plus que inceruinct. 
les surnoms. Je porte d'azur semé de trèfles Aimoiriei 
d'or , à une patte de lion de mesme , armée de **« Monol* 
gueules, meise en face. Quel privilège a cette ^'"* 
figure, pour demeurer particulièrement en ma 
maison ? un gendre la transportera en une aultte 
famille : quelque chetif acheteur en fera ses 
premières armes : il n'est chose où il se ren- 
contre plus de mutation et de confusion. Mais 
cette considération me tire par force à im aultre 
champ. Sondons tm peu de près, et pour Dieu 
reguardons, à quel fondement nous attachons 
cçtte gloire et réputation , pour laquelle se 
boulleverse le monde : où asseons-nous cette 
renommée, que nous allons questant avec si 
erand'peine? C'est en somme rierre ou Guil- 
laume qui la Dorte , prend en gtiarde , et à qui 
elle touche. O la couraigèuse faculté que l'es- Eipenmce, 
perance, qui en un suject mortel, et en un&cuici cou- 
moment, va usurpant l'infinité, l'immensité,"*^*"**' 
et remplissant l'indigence de son maistre, de 
la possession de toutes les choses qu'il peut 
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imaginer ec désirer^ aulunc quelle veut! Nt« 
tiue nous a là donoé aa pkisaiir joiiec. £c ce 
Pierre oa GuiUaame » qu'est - ce qu une voix 
pour cous potages f ou trois ou quatre craicts 
4c plume; preimerement si aisez à varier ^ que 
je deioancieroy volontiers à qui touche Thomieur 
ile tant de victoires, a Guesquin, à Giesquin, 
ou i Guaquin ? U y auroit bien plus d'apparence 
icyqu en Lucien , queM n^eit t en procès, car» 

m^ g^^ non levia aut tudicra pttuntur pr^mU : 

n y va de bon : il est question laquelle de ct^ 
leures doibt estre payée de tant de sièges, 
batailles, blessures, prisons et services fâicts à 
la couronne de France, par ce sien fameux 
connesuble. 
Noms ffc Nicolas Denisot n a eu soinc que des lettres 

sumomi , eu- 1 « / ^ i 

Ttrsement ^ spn nom, et en a changé toute la contex- 
dungei. ture, pour en bastir le conte d'Alsinois, qu'il 
a estreiné de la gloire de sa poésie et peintture. 
£t l'historien Suétone n'a aymé que le sens du 
sien : et en ayant privé Lenis, qui estoit le 
surnom de son père, a laissé Tranquillus, suc- 
cesseur de la repntarion de st% escripcs. Qni 
croiroit que le capitaine Bayard n'eust honneur , 
que cettuy qu'il a empnmté des faicts de Pierre 
Terrail? et qu'Antoine Escalin se bisse voler 
k sa veuë tant de navigations et cTiarges par 
mer et par terre, au capitaine Poulain, et au 
baron de la Garde? Secondement, ce sont 
traicts de plume communs à mille hommes* 
Combien y a-il en toutes les races , de personnes 
de mesme nom et surnom? Et en diverses 
races, siècles et païs, combien? L'histoke a 
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cogneu trois Socrates, cinq Flacons, huic Ans- 
tQtes, sept Xenophons, vingt D«m«tnaSj vingt 
Theodores : et pensez combien elle o'en a pat 
coeneu. Qui empescfae mon pale&enier île s'ap- 
peller Pompée le Grand? Mab après tout, 
quels moyens » quels ressorts y a-il qui attmcfaont 
à mon palefrenier trespassé , ou a cet aultre 
homme qui eut la teste tranchée en Egypte , 
et qui joignent i eiilx cette voix glorifiée, et 
ces trdts de plume , ainsy honnore;^, a£^ qtt*iU 
s'en advantaeent ? 

Quel ressentiment ont les deux compaignoiis 
en principale ^ valeur entre les hommes : £pa- 
minondas de ce glorieux vers , qui court tant 4e 
siècles pour luy, en nos bouches. 

CousUiU nostns Umt «a ^mitA l^têmwm* m^ l, 

£t Afticanus de cet aultre ^^ 

Nemo est , qui factit me étquiparare queat f Ji, JhuL 

Les survivants $e charoiiilleiit de la doulcaor 
de ces voix : Qt par icelles sollicitez de jalousie 
et désir, tr^i^oierient inconsidérément par &n- 
tasie aux tre^passez ce ressentiment leur est 
propre : et d'une pipeuse espérance se donnent 
a croire d'en estre capables i leur tour. Dieu 
le sçait. Toutesfois : 
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RùmâMUi Crajusave a barétrut IndHj^^ûsor 

Erexitj causas discriminis atquf laboris 

M^ Kahuis^ umto n^jûr fams sitis est, qiubm vîrmût. jup, $at. i#« 
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CHAPITRE XLVII. 

De P incertitude de nostre jugement. 

VJ*itT bien ce qae dia ce vers : 

B y a prou de loy de parler par tout, et 
pour, et contre. Pour exemple : 

f^inee Hannibal^ tt non seppe usar^ pot 
Ftwmë* Ben U vûtoriosa sua ventura. 

Qui vouldra estre de ce party et faire valoir 
avecque nos gens, la faute de n avoir derniè- 
rement poursuivy nostre pointe à Mont-<on- 
tour ; ou qui vouldra accuser le roy. d'Espaigne 
de n'avoir sceu se servir de Tadvantage qu'il 
Baumedeeut Contre nous à Sainct - Quentin ^ il pouna 
s. Qucndn. ^^.^ ^^^^^ f^^^^ partir d'une ame enyvrée de 

sa bonne fonune, et d'un couraige, lequel plein 
et gorgé de ce commencement de bon-heur, 
perd le goust de l'accroistre , desja par trop 
empesché à digérer ce qu'il en a : il en a sa 
l)rassée tout comble, il n'en peut saisir davan- 
tage, indigne que la fortune luy aye meis un 
tel bien entre^mains : car quel proufEt en sent-il , 
si neantmoins il donne à son enncmy moyen 
de se remettre suz? Quelle espérance peust-on 
avoir qu*il ose une autrefois attaquer ceulx<y 
ralliez et remeis , et de- nouveau armez de des- 
pit et de vengeance, qui ne les a osé ou scea 
poursuivre tous rompus et efifroyez? 

LueûH, /• 7* Dum fortune êoUt, dum conficit omiiU taror. 
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Mais enfin , que peuc-il anendre de mieulx , que 
ce quil vient de perdre? Ce n'est paS comme 
â l'escrime, où le nombre des couches donne 
guain : tant que l'ennemy est en pieds, c'est 
a recommencer de plus belle : ce n'est pas vic- 
toire, si elle ne met fin à la guerre. En cette victoire 
escarmouche où César eut du pire près la ville "*f«^ P*» ^" 
d'Oricum , il reprochoit aux soldats de Pom- î^*^tt fin à 
pejus, quil eust esté perdu, si leur capitaine i^ s^i^"** 
eust sceu vaincre : et luy chaussa bien aultre* 
ment les espérons, qtiand se feue à son toon 
Mais pourquoy ne dira-on aussy au contraire? 
que c'est TefFect d'un esprit precipiteux et insa- 
tiable , de ne sçavoir mettre fin à sa convoitise : 
que c'est abuser des faveurs de Dieu, de leur 
vouloir faire perdre la mesure qu'il leur a près- 
cripte : et que de se rejetter au dangier après 
la victoire, c'est la remettre encores un coup 
à la mercy de la fortune : que l'une des plus 
grandes sagesses en l'an militaire, c'est de ne 
poulser son ennemy au desespoir , Sylla et Marins, oa^sn to- 
en la guerre sociale ayants defFaicts les Marses , cialc contre 
en voyant encores une trouppe de reste, qui^^*"*** 
par desespoir se revenoyent jetter sur eulx comme 
oestes furieuses, ne feurent pas d'advis de les 
attendre* Si l'ardeur de M. de Foix ne l'eusc 
emporté à poursuivre trop asprement les restes 
de la victoire de Ravenne , il ne l'eust pas 
souillée de sa mort. Toutesfois encores servit 
la récente mémoire de son exemple, à conserver 
monsieur d'Anguien de pareil inconvénient à ^ 
Serisoles.Il &ict dangiereux assaillir un homme , Neccuîré, 
à qui vous avez osté tout aultre moyen d'es-^^^'J^^ 
cbapper que par les armes , car c'est une violente <i*«tchoi«. 
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nuôstrcsse d'eschole que la nécessité : Grarissind 
pùn. iM. jofif morsus irritât a nectssitatis. 

Km», lih. 4» yîncitur haud gratis jugulo qui provocat hostenu 

Voyla * poorqaoy Phaiâx empcscha le roy. de 
JjÊHtàemoïiC y qui Ttnoit de guaigner la |ouniéc 
contre les Mandnéens, de n'aller affronter mîll^ 
Argiens» qui escoyenc eschappez entien de la 
desconliturf : ains les laissa courir en Kberté, 
pom ne venk à essayer la vertu pkquée et despitée 
par le mal-^heur. Clodomtry roy d'A<pâtaine^ 
apret sa Tictoire, poiics«i?ant Gondemar r^^ 
oe Bourgoîgne^ vaincu et fuyant, le força de 
tourner teste : mais son opiniastttcé luy o^ta le 
ffuîct de sa victoke, car il y mourut. 

Pareillement qui auroit à ch^isk, où de tenk 

len soldats richement et somptueusemeitt armez , 

ou armez seulement pour la nécessité : Jl^^e 

piesencerok en faveur du premier party, duquel 

eifok Sertorius, Philopoemen, ]mitus. César 

Atm fi* ee aultret \ que c*tsi tousiours un aiguillon 

î^jç*^^ d'honneur et de gloire au soldat de se voir 

ta soldat, paré , et une occasion de se rendre plus obstiné 

au combat, ayant â saulver ses armes, comme 

ses Hens et héritages. Raison, dict Xenophon, 

pourquoy les Asiariques menoyent en leurs 

guerres, femmes, concubines, avec leurs Joyaux 

et richesses plus chères; Mais il s'offriroit aussy 

de raukre-part, qu'on doibt ptustost oster aa 

soldat le somg de se conserver, que de luy ac- 

^J^fL.. croistre : qu'il craindra par ce moyen doublement 

somptueuses v * j . • * i % 

aogmentent i se hasarder : jomct que c est augmenter à 
▼to^e^à ^ ^®'"'*'**f l'envie de la victoire , par ces riches 
Vênmmf. dvspQtiille» : oc Aoit rtmarqué que d'aoltres foig 
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ctla encouragea merveitleusemenc les Romains 
à rencontre des Samnites. Anciochus nK>nscrant 
i Hannibal l'armée quil preporoit contr'eulx, 
pompeuse et magnifique en toute sorte d'équi- 
page , et lajr demandant : Les Romains se con- 
renteront-ils de cette armée? S'ils s*€n conterh- 
tirofUj respondict-il , yrayement ouy pour avares 
qu'ils soytnt. Lycurgus defFendoit aux siens non 
seulement la somptuosité en leur équipage ^ 
mais encores de despouiller leurs ennemys vain- 
cus : voulant, disoit-il, que la pauvreté ec 
frugalité reluisist avec le reste de la bataille. 

Aux sièges et aitteurs, où l'occasion nous i^^^ ^ 
approche de Tennemy, nous donnons vcJontien Rprocbes^ 
licence aux soldats cfe le braver, desdaigner , ^^^^ ^ 
et injurier de toutes façons de reproches, et mises luzii*- 
non sans apparence de raison. Car ce n'est pas JJ|Jv" ^^^ 
faire peu, de leur oster toute espérance de 
grâce et de composition, en leur représentant 
qu'il n'y a plus ordre de l'attendre de cetttqr 
qu'ils ont si fort oultraigé, et qu'il ne reste 
remède que de la viaou:e. Si est-ce qu'il en 
mesprit à Yitellius : car ayant â éaire â Othon^ 
plus foible en valeur de soldats, des-accous-* 
tumez de longue*main du faict de la guerre » 
et amollis par les délices de la ville, il let 
agassa tant enfin par ses paroles picqilantes, 
leur reprochant leur pusillanimité, et le regret 
d^s *dames et festes , qu'ils vtnoyent cte laisser 
i Rome, qu'il leur remeit par ce moyen \tr 
cœur an ventre, ce que* nuls exhonement» 
n'avoyent sceu faire : eifles attira tuy-mesme 
sur ^% bras, où l'on ne les pouvoir ponlsen 
Et de vray, <piand ce sont injûte» qni toacdient 
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au vif, elUs peuvent £aire aysement que cettuf 

qui alloic laschement à la besongne pour la 

querelle de son roy, y aille d'une aulcre afïec- 

non pour la sienne propre. 

focoBire* A considérer de combien d'importance est 

^J^ '^ la conservation d'utt chef en une armée, et que 

detguisLits la visée de l'ennemy reguarde principalement 

étUm^^ cette teste, â laquelle tiennent toutes les aultres, 

et en dépendent : il semble qu'on ne puisse 

mettre en doubte ce conseil, que nous voyons 

avoir esté prins par plusieurs grands Cbe£s de 

se travestir et desguiser sur Te poinct de la 

meslée. Toutesfois l'inconvénient qu*on encoure 

par ce moyen, n'est pas mpindre que cettuy 

qu'on pense fîiyr : car le capiuine venant à 

estre mecogneu des siens, le couraige qu'ib 

* prennent de son exemple et de sa présence , 

vient aussy quant et quant à leur faillir : ec 

perdant la veuë de ses marques et enseigne» 

accoustumées , ils le jugent ou mort, ou s'estre 

desrobbé désespérant de l'afFaire. Et quant à 

l'expérience, nous luy voyons favoriser tantosc 

l'un tantost Taiiltre party. L'^cident de Pyrrhus 

en la bataille qu'il eust contre le consul Levino» 

en Italie, nous sert â l'un et l'aultre visage i 

car pour s'estre voulu cacher soubs les armes de 

Demogacles , et luy avoir donné les siennes , 

il saulva bien sans doubte sa vie : mais aussy 

il en cuida' encourir l'aultre inconvénient de 

Capitaines perdre la journée. Alexandre, César, Lucullns, 

jn^yej^tji^aunoyent a se marquer au combat par des ac- 

mctricheiaucoustrements et arme» riches, de couleur re- 

^"Jjjj^j^^. luisante et particulière s Agis, Agesilaus, et ce 

«caifiic cou- grand Gilippus au reboius^ alloyent à la guerre 

obscurément 
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bbscurement couvert , et sans accour impérial. Tcrt* ci 

A la bataille de Pharsalej entraultrcs re- ***"*• 
proches qu*on donne â Pompejus, c'est d'avoir 
arresté son armée de pied-coy attendant l'ennemy: EnnemTsj 
pour aidtant que cela ( je desrobberay icy lés *<*°*^* ^^^' 

* *i ni • f • I ▼tnteftreât* 

mots mesmes de riutarque, qui valent mieulx cendut; 
que les miens ) affbiblit la violence , que le 
courir donne aux premiers coups, et quant et 
quant oste l'eslancement des combattants les uns 
contre les aultres , qui a accoustumé de les remplir 
d Impétuosité et de fureur , plus qu'aultre chose ^ 
quand ils viennent à s'entrechoquer de roideur, 
leur augmentant le couraige par le cry et la 
coune : et rend la chaleur des soldats en ma- 
nière de dire refroidie et figée. Voylà ce qu'il 
dict pour ce roolle. Mais si César eust perdu, 
qui n'eust peu aussy bien dire ^ qu'au contraire , 
la plus forte et roifle assiette, est celle en la- 
quelle on se tient planter sans bouger, et que 
qui est en sa marche arresté, reserrant et es- 
pargnant pour le besoing, sa force en soy*mesme, 
agraiid advantage contre cettuy qui est esbranlé^ 
et qui a desia consommé i la course la moitié 
de son haleine? oultre ce que l'armée estarit 
un corps de tant de diverses pièces , il est im- 
possible qu'elle s'esmeuve en cette furie ^ d'un 
mouvement si juste , qu'elle n'en altère ou rompe 
son ordonnance : et que le plus dispos ne soit 
aux prinses, avant que son compaignon le se- 
coure. £n cette vilame bataille des deux frères 
Perses ^ Clearchus Lacedemonien , qui com- 
mandoit les Grecs du party de Cyrus ^ les meiim 
tout bellement i, la charge , sans se haster i 
tnais à cinquante pas près , u les nieit à la course^ 
Tamê /< C e 



/ 
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espérant par la briefveté de Tespace mesnagec 
et leur cnrdre , et leur haleine : leur donnant 
cependant radvantage de rimpetuosité , pour 
leurs personnes, et pour leurs armes à traicts. 
DWtres ont reiglé ce doubte en leur armée 
de cette manière. Si les ennemys vous courent 
eux» anendez-tes de pied-coy : s'ik yous aCK 
tendent de pîed-coy , courezleur soz. 
Aanntige Au passage que l'empereur Charles cînqmesme 
a'nnc trnL feit en Ptovence, le Roy François feut au propre 
r«ttn«mr. d'eslire, ou de luy aller au devant en hme, 
ou de lattendre en ses tems^ et bien qu'il 
considerast combien c*est d'advantage, de con- 
server sa maison pure et nette des troubles de 
la guerre, affin qu'entière en sei forces, elle 
puisse continuellement fournir deniers et secoms 
au besoing : que la nécessité des guerres porte 
â tous les coups, de faire' le gast, ce qui ne 
se peut faire bonnement en nos biens propres, 
et si le païsan ne pone pas si doultement ce 
ravage de ceulx de son party, que de Tenn^ny, 
en manière qu'il s'en peut aysement tlijnner 
ydts séditions et des troubles parmy nous : que 
la licence de desrobber et piller, qui ne peut 
cstre permise en son pays, est un grand suppûlt 
aux ennuis de la guerre : et qcd n'a aultre es- 
pérance de gain que sa solde, il est mal^ayié 
qu'il soit tenu en office, estant à deux pas de 
sa femme et de sa retraicte : que sor cettcqr 
qui met la nappe, tombe tousioun des despeni: 
au'il f a plus d'allégresse à assaillir qa'i def- 
fendre : et que la secousse de là pêne d'une 
bataille dans nos entrailles, est si violenté, 
gu*il ci{ mal-aysé qu'elle ne aousle tout le 
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corps > attendu qu'il n'est passion contagieuse^ 
comme celle de la peur, ny qui se prenne si 
aysement à crédit > et qui s'espande plus brus- 
quem^t t et que les villes qui auront ouy 
lesclat de cette tempeste à leu^s portes, qui 
auront recueilly leurs capitaines et soldats trem^ 
blants encore , et bon d'haleine ^ il est dan-^ 
;iereux sur la chaulde, quelles ne se jettent 
quelque maulvais party t si est-ce qu'il cboisit 
de r'appeller les forces qu'il avoir delà les monts , 
et de veoir venir l'ennemy. Car il peut ima- CoramoAtet 
gmer au contraire, qu'estant chez luy et entre fe^^nifea* 
ses amys, il ne pouvoit faillir d'avoir planté nemy^ 
de toutes commoditez, les rivières, les* passages 
i sa dévotion, qui luy conduiroyent et vivres 
et deniers, en toute seureté et sans besoing 
d'escorte : qu'il auroit $qs subjects d'aultant plus 
affectionnez, qu'ils auroyent le dangier plus 
près : qu'ayant tant de villes et de barrières 
pour sa seureté , ce seroit i luy de donner loy 
au combat selon son opportunité et advantage t 
et s'il luy plaisoit de t6m]>oriser, qu'à l'abry 
et à son ayse, il pourroit veoir mortondre son 
ennemy^ et se denàire soy-mesme, par les dif*- 
ficultez qui le combattroyent engagé en une 
terre contraire, où il n'aoroit devant ny der- 
rière luy , ny i, costé , rien qui ne luy feit guerre 1 
nul moyen de refreschir ou d'eslargir son ar- 
mée, si les maladies s'y mettoyent, ny de logejr 
i couvert ses blessez , nuls deniers , nuls vivres , 
qu^a pointe de lance, nul loisir de se reposer 
et prendre haleine, nulle science de lieux, ny ' 
de pays, qui le sceut defFendre d'embusches et 
iurprinses 1 et s'il venoit à la perte d'une bataille^ 

Ce 4 
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aulcuti moyen d'en saulver les reliques. Et n'avoic 
pas faute d'exemples pour l'un et pour laultre 
BiMiple. party. Scipion trouva bien meilleur d'aller as- 
saillir les terres de son ennemy en A^que» 
que de defiFendre les siennes, et le combattre 
en Italie où il estoic, d'où bien luy princ : mais 
au rebours, Hannibal en cette mesme guerre » 
se ruina, d'avoir abandonné la conqueste d'un 

lys estrangier, pour aller deffendre le sien. 

es Athéniens ayants laissé l'ennemy en leurs 
terres, pour passer en la Sicile, eurent la for- 
tune contraire : mais Agatodes roy de Syracuse » 
l'eut favorable, ayant passé en Afrique, et laissé 
ETenementf la guerre chez soy. Ainsi nous avons bien ac- 

pwdcm*pour ^o*^^^'"^é de dire avec raison, que les evene- 

u piuspart de ments et issues dépendent , notamment en la 

•» ^-- guerre, pour k pluspart, de la fortune laqueUe 

ne se veult pas renger et assujettir a nostce 

discours et prudence , comme disent ces vers : 

£t nuUè^ cofuultis pretium est, prudentia fklU» ^ 
Nec fortuna prohat causas» tequiturque mcrtnut : 
Sed vaga per cuncmt nuUo ducrimme fenur, 
ManU^ Astn ScUicet est aliud quod nos cogatqut fgatqut 

/, M Majus^ et in proprUts ducat monalia, Ugu* 

Conseils et Mais à le bien prendre , il semble que nos con- 
engagé^!"*^ scils et délibérations en dépendent bien aultant^ 
t'oubic de la et xjue la fortune enguage en son trouble et 
fortune. incertitude, aussy nos discours. Nous raisonnons 
hazardeusement et témérairement, dict Timseus 
en Platon, parce que, comme nous, nos dis- 
cours ont grande participation à la témérité dca 
hazatd. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Des Destriers. 

J\GLE voicy devena grammairien, moy qui 
n apprins |amais langue que par routine, et qui 
ne sçay encore que c'est d'adjectif, conjunccif, 
et d'ablatif. Il me semble avoir oiiy dire que 
les Romains avoyent des chevaulx qu'ils appel- Cheriulx 
loyent funales ou dexirariosj qui se meinoyent 
a dextre ou â relais, pour les prendre tous frais 
au besoine : et de là vient que nous appelions 
destriers les chevauk de service. Et nos Ro- ac$tric« * 
mains disent ordinairement, adestrer, pour ac-<i'oû èti- 
compaigner. Us appelloyent aussi dtsultorios ^^^^^\ , 
êquosj des chevaulx qui estoyent dressez de change t m 
feçon que courant de toute leur roideur ac- ni»ï»«" ^^ ^ 
couplez coste à coste l'un de l'aultre , sans, bride, ^^^^' 
sans selle, les gentils*hommes Romains, veoire 
tous armez, au milieu de la course se jettoyent 
«t rejettoyent de l'un à l'aultre. Les Numides 
gendarmes meinoyent en main un second che- 
val , pour changer au plus cliauld de la meslée : 
Quitus j dcsultorum in modum^ binos trahentibus 
equosj inter acccrrimam sâpe pugnam in rcccntcm 
cqûum ex fessa armatis transsaltare ^ mos erat: 
tanta velocitas ipsis , tatnque docile equorum genus. ..^* ^^* 
Il se trouve plusieurs chevaulx dressez à secourir Chcvjuir. 
leur maistre, courir suz à qui leur présente une ^^^"." \ ** 
espée nue, se jetter des pieds et des dents sur nuiscrcs. 
ceulx qui les attaquent et affrontent : mais il 
leur acivient plus souvent de nuire aux amys, 
qu'aux ennemys. Joinct que vous ne les des- 

C c 5 
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jprenez pas i vostre jposte., quand ils se sont 

une fois harpez, ce oemeurez à la naisencorde 

Cheral de leur combat. Ils mesprinc lourdement i Ar* 

4'Ambiuj. çibius gênerai de l'armée de Perse combattanc 
contre Onesilus roy de Salamine, de personoc 
à personne, d*estce monté sur un dieval Éiçonné 
en cette eschole : car il feut cause de sa mort, 
)e coustUUer' d'Onesilus l'ayant accueilly d'une 
faulx entre les deux espaules , coaune il s'estoîc 
<:abré sur son maistre. Et ce que les Icaliens 
disent, qu'en la bataille de Fomoiie, le dieval 
Cheral du du roy Charles se descbargea â ruades et pen^ 

foi Charies, ^j^^ j^ eunemys qui le pressoyenc, qu'il estoit 

perdu sans cela : ce feot un grand coup de ha- 

« Cheniili zard, s'il est vray. Les Mammelus se vaaœac 

lu! to"*^ d'avoir les plus adix>its dsevauix de gendarmes 

adroiccs, du monde. Que par nature, et par coustunde, 

ils sont fâicts si cognoistre er distii^uer l'ea- 

nemy, sur qui il faut qu'ils se ruent de deocs 

et de pieds, selon la voix ou signe qu'on letic 

faict. Et pareillement à releiver de la bouche 

les lances et dards emmy la place, et les ofiir 

au maistre y selon qu'il le commande. 

Cem çc On dict de César , e% aussy du grand Pom^ 

b^w^tom- P^J'^5 ^*^ parmy leurs aultres excellentes qua- 

mes de ctie- litez, ils estoyent fort bons hommes de cheval: 

^^^' et de César, qu'en sa jeunesse monté i dos 

sur un cheval , et sans bride, il liif iàisoit prendra 

carrière les mains tournées derrière le dos. 

Comme nature a voulu faire de ce personnage 

et d'Alexandre, deux miracles en l'art milioûee « 

vous diriez qu'elle s'est aussf efforcée i, i«s 

€heyal d'A- ^^'^^'^ extraordinairemeut : car chascun sçak, 

tamdrc, da cheval d'Alexandre, Buce£il> qu'il avoir U 
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tecce cenranc à celle d'iin uureau, qu'il ne sf 

souÊcic monter i personne qu'à son maiscre, 

ne peut escre dressé que par luy-mesme» feue 

honnoré après sa mort, et une ville bastie en 

ion nom. César en avoit aussy un aultre qui Qieral ^ 

avoir les pieds de devant comme un homme ^^*^* 

ayant l'ongle coupé en forme de doigt, lequ^ 

ne pust estre monté ny dressé que par César ^ 

cEui dédia son image après sa mort a la déesse 

Venus. 

Je ne démonte pas volontiers quand je suy 
# cheval : car c'est l'assiette en laquelle je me 
ireuve le mieulx et sain et malade, r laton la re<» 
commande pour la santé : aussy dict Pline > qu'elle 
«st salutaire à l'^escomich et aux joiactures. r our- Aller à ci^^ 
suivons donc , puis que nous y sommes. On lit ^^} crè«-saitt- 
en Xenophon la loy defFendant de voyager à '^^* 
{ûed , d homme qui «use clieval. Trogus ec Jus- 
ciaos diseur, que les Parthes avoyent accoustumé 
de faire à cheval, non-seulement la guerre, mais 
aussi toutes leurs affaires publiques et privez , Farthet 
«Barchander , parlementer , s'entretenir , et se pro- ^^*^ f* 

* , I II 1./*- *■ I toucei Icusi 

memer : ec que la plus notable dinerence desafiair». 
libres et des serft parmy eulx , c'est que les uns 
Tonc à cheval , les aultres i pied : insnturion 
née du roy Cyrus. Il y a plusieurs exemples en 
l'histoire romaine ( et Suétone le remarque plus 
particulièrement de César ) ài^s capitaines qui 
comnundoyeiit i leurs gens de cheval de mettre Cet» it 
pied à terre , quand ils te trouvoyent pressez de^Jj^^'j^.j,^ 
l'occasion , pour ostec aux soldats toute espérance vem mettre 
de fuite , et pour l'advantage qp'ils ^peroyent ^^ ^ **"* • 
.en cette sorte de combat : Quo haui dt^iè su- 
pttM Hoinanus , dict Tice-Liv^ Si ç$t-U , que ^j'^' ^*'' 

Ce A, 
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la première provision de quoy ib te servoyene 

Artnei et ^ brider la rébellion de« peuples de nouvcUe 

aux Daiioos conqueste y c escoïc leur oster armes et chevaulx. 

rebelles. Pourtant voyons- nous si souvent en César i Arma 

ftsardebeHo pTofeirij jumcnta prodiicij obsides dari jubet. Le 

ÇûU. ilb, 7. grand Seigneur ne permet au jourd'huy ny à Chres- 

tien , ny a Juif , cravoir cheval â soy » soubs son 

empire* 

Nos ancestres , et notamment du temps de la 
guerre des Anglois, ez combats solemneb et 
journées assignées , se mettoyent la pluspan du 
Combats à temps tous à pied , pour ne se fier à aultre chose 
?* * qu à leur force propre , et vigueur de leur cou- 

raige , et de leurs membres , de chose si chère 
Combats â que ThonneuT et la vie^ Vous engagez , quoy 
îesTnœmino. ^^*^^ ^^^ Chrysautes en Xenophon , vostre va-«- 
4icés a*i- leur et vostre fortune, â celle de vostre cheval ^ 
^^^* %es playes et sa mort tirent la vostre en con- 

séquence , son efFroy ou sa fougue vous rendent 
ou téméraire ou lasche : s'il a faute de bouche 
ou d esperon , c'est i vostre honneur à en res* 
pondre. A cette cause , je ne treuve pas estrange 
eue c^s combats 11 feussent plus fermes et plus, 
furieux que ceulx qui se font à chevaL 



cceUbant parltte pariterfut f pteham 



Vifg» Mneid* Fictoru victique , ruque his fuga nota , neqtu itlis* 

Leurs batailles se voyoyent bien mieulz con^ 
testées : ce ne sont i cette heure que routes } 
Primus clamor atqut impctus rem dtccrmt^ Et 
chose que nous appelions 1 la société d'un si 

Îrrand hazard , doibt estre en nostie puissance 
e plus qu'il se peut : comme je conseiilerois de 
choisit Içs armes les plus courtes ^ et celles der 
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quoy nous nous pouvons le mieulx respondre. U 
esc bien plus apparent de s'asseurer d'une espée 
que nous tenons au poing , que du boulet qui Armit 
eschappe de nostre pistolle , en laquelle il y a "S?*ÏÎ3^ 
plusieurs pièces , la pouldre , la pierre , le roiiet » quelles, 
desquelles la moindre qui vienne à £ûllir , vous Espée et loii 
fera fidllir vostre fortune. On assené peu seare- ""^^** 
ment le coup , que l'air vous conduict. 

£t que ferre véline permittere y minera veneU» 
EnsU habet vires « et gens qtuicMmque virorum ai f 

Bella gerit gladtis» lucâtu U l« 

Mais quant à cet*arme-U , j'en parleray {dus 
amplement , où je feray comparaison des armes 
anciennes aux nostres : et sauf Tcstonnement 
des oreilles y â quoy désormais chascun ^ ap« 
privoisé , je croy que c'est un amie de fort peu 
d'efFect , et espère que nous en quitterons un 
jour l'usage. 

Celle dequoy les Italiens se servoyent de jet , , 

et à feu , estoit plus effiroyable. Ils nommoyent 
Phalarica , une certaine espèce de javeline , ar-» PHaUrka * 
mée par le bout d'un fer de trois pieds , aflBùi aw ^nckw^ 
qu'il peust perces d'ouître en oultre un homme <i«eUe et son 
armé : et se lançoit untost de la main , en la ""•^ 
campaigne , tantost à tout des engins , pour def- 
fendre les lieux assiégez s la hampe revestuë d'es- 
touppe empoixée et huilée , s'enflammoit de sa 
course : et s'attachant au corps , ou au bouclier ^ 
ostoit tout usage d'armes et de membres. Toutes- 
fois il semble que pour venir au joindre , elle 
f>ortast aussy empeschement i l'assaillant , et que » 
e champ jonché de cqs tronçons bruslants , peust 
produire en la meslée une communç inconi- 
modité. 
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1^, . JFulminis acta modo, 

Vs ^vQyenc d'aulcrss moyens , à iOucy Tusage les 

4reMpit, ec qai nous semblent mcrojrabl^ jpar 

in^perience : par où ik soppleoyent au de&oc 

4e 9Q^cre pouldre et de nos boulas. Us dar- 

'*^ *^^ dgjient leurs pUes , de telle toideut , que souvanc 

^^ ' ' ib en enâloyent deux bouctiecs et deux hommes 

armez , et les cousoyenc. Les coups de leurs fondes 

n*estoyent pas moins certains et loiogtains : Saxis 

globosis funda j mare apcreum incessantes : co^ 

ronas modici circidi magno ex iofervallo ioci a^ 

Tit. If V. /. ^1^1 trajieere : non capua modb hostium vuinc* 

' * raiam ^ sei ^Êtcm locum destinassent, heass piccci 

hm^. ^^ ^ baiteiie representoyent» comme Tefiect , aussy 

le tintamarre des nostcei : ^d ictus manium càm 

U. nu. ternbili son'uu editos j pavor et trepidatio cœpit. 

Les Gaulois, nos cousins en Asie , haïssoyent ces 

Armes trais- ;trmes traistcesses et votantes , duicts a combattre 

tresses et vo* * \ * i i • «v 

1^^^ mam /l main avec plus de couraige» Non tam 
patentibus plagis moventur^ ubi latiûr quàm altior 
pLaga est j etiam glûriçsw U pugnape piaant : 
iidcm quum, aculeus saguim aut glandis abditd in- 
trorsus unui vulnere in specum urit : fam in ra^ 
Hmi et pudorem tam parvA perinuntis pestis versi ^ 
Id. ihid. prostemunt corpora humu Peinture bien voisine 
d'une harquebuzade. 

Les dix mille Grecs , en leur longue et fa- 
meuse retraicte , tencontcerent une nation , qui 
les endommagea merveilleusement â coups de 
grands arcs et forts et de sagectes si longues , 
qu'à les reprendre i la main on les pouvoit re-* 
jecter à la mode d'un dard , et perçoient de parc 
en- parc un bouclier et un homme armé^ 
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Les engins que Dionysîus inventa à Syracuse , EnsfAi é» 
i tirer de gros ttaicts massif , et des pierres ^^'^^ 
d*horrible grandeur , d'une si longue Tolée ec 
impétuosité , represeatoyent de bien près iios ii^- 
ventions« Encores ne £ittt-il pas oublier la pki»- 
$ance assiette qu avoit sur sa mule un maistre 
Pierre Fol , docteur en théologie » que Mans-* 
crelet recite avoir accousauné se promeiner par 
Ja ville de Parii » assis de cosoé comme les 
femmes. U dict aussy ailleurs, que les Gascons 
avoyenc des chevaux terribles , acconstomés de Chevmix 
virer en courant ^ de quoy les François ^ Ficards , ^j^n». 
Flamands ec Baqbaoçons Êûsoyenc grand mi*- 
^cade , pour o avoir accouscumé dt les veoir : ce 
^sont ses mots. César padbut de ceidz de Suéde : Chttattlt 
.aux renconcros qui se £ont à cheval , dict-fl ,^^^^ 
ils se jettent souvent i terre pour combactre à ^ 
pied , ayant accoustumé leurs chevaulx de ne bou* 
ger cependant de la place , ausquels ils recourent 
•fcomptement , s'il en est besoing : et selon leur 
coustume , il n'est rien si vilain ec si lasche » 
que d'user de seiles et bardelles , et mesprisent Seiiet et btr- 
ceulx qui en usent : de manière que fort peu en ^^"n»«f* 
nombre , ils ne coaignent pas d'en assaillu: plu- 
sieurs. Ce que |'ai admiré aultcefois > de veoir 
un cheval dressé À se manier i toutes mains , 
avec une baguette , la bride avallée sur ses 
oreilles , estoit d ordinaire aux Massiliens y qm se ^^ i^aisi. 
' servoyent de leurs chevaubc sans selle et sans bride, ^«m * mbs 

telle et sant 
Et gens qum nudo retidens Massilia dùrso » bridé. 

On levi fiectit ,franorum ntscia. , virgm ^. 

£t Numida infrahi cinpuu, ^ Mn^Lll a^ 

Equi sine frdnis j deformis ipst cursus j rîgida Ta. Livm. 
çcrvice ^ et cxtento capite curreniium.* ^if* 
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Le roy Alphonse , cetruy qui dressa en Es- 
Cheraiien paiene lordre des chevaliers de la Bande, 'o« 
M ^TeI- "^ i Escharpe , leur donna entre aulcres reigles , 
chirpc en Es- de ne monter njr mule ny mulet , sur peine d'ua 
^Muiêi et "^"^ d'argent d'amende : comme je viens d*ap- 
naUtf , et prendre dans les lettres de Guevara, desquelles 
leur titise. ceulx- qui les ont appellées Dorées , faisojrent ju- 
gement bien aultre que cettuy que j'en fay. Le 
counisan dict , qu'avant son temps c'estoit re- 
proche i un gentil-homme d'en chevaulcher. Les 
Abyssins au rebours , à mesure qu'ils sont les 
plus advancez près le Prettejean leur prince , 
affectent pour la dignité et pompe de monter 
de grandes mules. Aenophon recite que les As- 
Cbertaix syriens tenoyent tousiours leurs chevaulx entravez 

ascheux* des ^^ ^^g^ > ^^^ ^^ estoveut fascheux et Eirouches : 

Asirrkiif. et qu'il falloit tant de temps à les destacher et 

harnacher , que pour que cette longueur ne leur 

apportast dommaige , s'ils venoient i estre en 

desordre surprins par les ennemys » ils ne lor- 

geoient jamais en camp , qu'il ne feut fossoyé ec 

remparéb Son Cynis , si grand maistre au faict 

OieTtnlx de chevalerie , mettoit les chevaulx de son escoc , 

rus* ^dt «Td^^ "* leur.faisoit bailler à manger, qu'ils ne 

cscoc l'eussent guaigné par la sueur de quelque exer- 

Cheirauiz cice. Les Srythes , où la nécessité les pressoic 

Uu/2«ec! " ^^ '^ guerre , tyroient du sang de leurs chevaulx^ 

et s'en abbreuvoyent et nourrissoyent. 

Jftfrr. Epigr, fTgnig gf gpfffQ SarmeUA pûstus equo, 

itQ, )• 

Cculx de Crette assiégez par Metellus , se treo^ 

verent en telle disette de tout aultre breuvage ^ 

Urine de qu'iij eurent à se servir de l'urine de leurs 

cheraulxbeue V * 

eu oocessicé. chcvaubu 
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Pour vérifier combien les armées Tarquesques 
se conduisent et mainriennent à meilleure raison 
que les noscres , ils disent y qu oulcre ce que les 
soldats ne boivent que de Teau, et ne mangent 
que riz et de la chair salée meise en pouldre y^^ra des 
( dequoy chascun porte aysement sur soy pro- ^^IJ^'' 
vision pour un mois ) ils sçavent aussy vivre du ^ueU. 
sang de leurs chevaubc , comme les Tartares et vinie de 
Moscovites , et le salent. Ces nouveaulx peuples »ng de cbe- 
des Indes , quand les Espaignols y arrivèrent , ^^' 
esrimerent unt des hommes que des chevaulx ; Cheraulr 
I que ce feussent , ou dieux ou animaulx , en no«> «uiraoc em- 
blesse au dessus de leur nature. Aulcuns après ^ ," ^î 
avoir esté vaincus , venants demander paix et hommei. 
pardon aux hommes , et leur apporter de Tor 
et des viandes , ne faillirent d'en aller aultant 
of&ir aux chevaulx , avec une toute pareille ha*- 
langue i celle des honunes , prenants leur han- 
nissement , pour language de composition et de 
trefve. Aux Indes de deçà, c'estoit anciennement 
le principal et royal d'honneur de chevaulcher 
un éléphant , le second d'aller en coche traisné 
à quatre chevaulx , le riers de monter on cha* 
meau , le dernier et plus vil degré , d'estre poné 
ou charrié par un cheval seul. Quelqu'un de nostre Bcroft che- 
temps escnt avoir veu en ce climat-là , des païs Sdw ^ât**" 
où on chevaulche les bœu& , avec bastines y es* deçà, 
criers et brides , et s'estre bien treuvé de leur 
porture. Quintus Fabius Maximus Rurilianus y 
contre les Samnites , voyant que ses gens de che* 
val i trois ou quatre charges avoyent failly d'en* 
foncer le bataillon des ennemis , print ce conseil y Chertulz 

Îu'ils desbridassent leurs chevaulx et brochassent **"^'^'!1!! 
r t • . . , p Uf fort dé 

toute force des espérons : si que nen ne les la mtsiée. 
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pouvant arrester ; au travers dts armes et des 
hommes renversez , ils ouvrirent le pas à leurs 
gens de pied , qui parfirent une très -sanglante 
defiàicte; Aultant en commanda Quintits Fulvius 
Flaccus , contre les Celtiberiens : Id cum majors 
yi equorum facietis ^ si effr£natos in hostes equos 
immiitids / quod sdpe Romanos eqtdtes cum laudc 
ftcisse merfiorid proditum est ': detractisquc frémis 

tiu liv VA ^^ ^^^^ citroque cum magna stragc hostium ^ 
j^ infractis omnibus hastii ^ transcurrerunt. 

Le duc de Moscovie debvoit anciennement 

cette révérence aui Tartanes , quand ils en^ 

voyoyent vers luy des ambassadeurs ^ qu'il leur 

allott au devant i pied , et leur presentoit im 

gobeau de Uia de jument ( breuvage qui leur 

Lticc ae |a- c^ ^" delices ) , et si en beuvant quelque gounc 

ineiic,dcUces.en tomboit sur le crin de leurs cnevaulx, il es* 

4cs Tinarei* ^^j^ ^^^ j^ j^ Iccher avec la langue. 

Cheiranlz £n Russie , l'armée que l'empereur Bajazet y 

ÎSw *^ * avoir envoyée , fem accablée d'un si hcJrrible 

landr da xavago de neiges , que pour s'en mettre i cou- 

^^^ vert, et saulver du froid , plusieun s*adviserent 

de tuer et esventrer leurs chevaulx pour se jettee 

dedans , et joujrr de cette chaleur vuale. Bajazet 

après cet aspre estour où il feut rompu par Tam<>^ 

bnrlan ^ scr saulvoit belle «rre sur une jument ara* 

besque , s'il n'eust esté contrainct de la laisser 

boire son saoul au passage d'un ruisseau % ce qui 

la rendit si ââsque et refroidie , qu'il feut bien 

aysement après acconsuivy par ceuix qui le potu> 

suivoyent. On dia bien qu'on les lasche en Xcé 

laissant pisser : mais le boire , j'eusse plustosc 

estimé qu'il i'eust renforcée. 

Cr€Bstft passant le long de la ville de Sardis ^ 
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y trouva des pascis où il f avoit grande quaii* 

tiré de serpents , desquels les chevauh de son Cfaerault 

armée mangeoyent de bon appcrit : qui feut un J*^ ^^^^; 

maulvais prodfge à ses affaires , dicr Hérodote. 

Nous appelions un cheval entier qui a crin et 

oreille , et ne passe les aultres i la monstre* Les 

Lacedemoniens ayant defFaict les Athéniens en 

la Sicile , retournants de la victoire en pompe 

çn la ville de Syracuse ; enrre aulrres bravades^» 

feirent tondre les chevaulx vaincus, et les mei- Cheraub 

nerent ainsy en triomphe. Alexandre combattit 2j|*^"*»*^"3 

une nation , Dahas : ils alloyent deux à deux tn menex c» 

armez à cheval i la guerre , mais en la meslée «rio»pi>e- 

Tun descendoit i terre , et combattoyent ores à 

pied y ores à cheval , l'un après 1 aultre. 

Je n*estime point , qu'en suffisance et en grâce 
à cheval, nulle nation nous emporte. Bon^iormne ?®îl^"*^ 
de cheval , i l'usage de nostre parler , semble queU * 
plus reguarder aji couraige qu'à Taddresse. Le 
plus sçavant , le plus seur , le mieulx advenant 
a meiner un cheval à raison , que j'aye cogneu » 
feut 4 mon gré , monsieur de Carnavalet , qui 
en servoit nostre roy Henry second. Pay veu 
un homme donner carrière à deux pieds sur sa 
selle , démonter sa selle, et au retour la releiver, 
r'accommoder , et s y r'asseoir , fuyant tousiours 
i bridé avallée. Ayant passé par dessus im bon- 
net , y tirer par derrière de lx>ns coups de son 
arc : amasser ce qu'il Vouloir , se jèttant d'un 
pied à terre , tenant Taultrc en Testrier ; et aultres 
pareilles singeries dequoy il vtvoir. On a veu de 
mon temps i Constantinople , deux hommes siir xkm iK»m- 
un cheval , lesquels en sa plus roide course , se »<• •« «■ 
rejettoyent tour i tow i terre» et pois sur la 
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selle : et un » qui seulement des dents , bridoît 
Ub homme et enharnachoît son cheval Un aultre , qui entre 
SSIUlxf^*" deux chevaulx , un pied sur une selle , laultre 
sur laultre , ponant un- second sur ses bras » 
picquoit à toute bride : ce second tout debout 
sur luy , tirant en la course des coups bien cer- 
tains de son arc* Plusieurs , qui les jambes con- 
tremont , donnoyent carrière , la reste plantée 
sur leurs selles , entre les pointes des cymeterres 
attachez au hamois. £n mon enfance le prince 
de Sulmone à Naples , maniant un rude cheval ^ 
de toute sone de maniements , tenoit soubs ses 

Allie fer. 8^**^*" ^^ soubs SCS otteils des reaies , comme 
me nir 119 si elles y eussent esté cloiiées , pour monstrer la 
tuic€kenl fjtnneté de son assiette* 

CHAPITRE XLIX. 

Des Coustumes cmcïenneSé 

j*ExcxjsiiLOY volontiers ta nostre peuplé^ 
de n'avoir aultre patron et reigle de pertection ^ 
Ifcnn et que %t% propres mœurs et usances : car c'est 
Fnnçoit ^rt ^^ commun vice , non du vuleaire seulement » 
«MùiblM. mais quasy de tous hommes » d'avoir leur visée 
et leur arrest sur le train auquel ils sont nais^ 
Je suy content , quand il verra Fabricius ou 
Lxlius , qu'il leur treuve la contenance et le 
port barbare , puis qu'ils ne sont ny vestus nj 
façonnez i nostre mode. Mais je me plains de 
sa paniculiere indiscrétion , de se laisser si fore 
pipper et aveugler à l'aucthorité de l'usage pré- 
sent 9 qu'il soit capable de changer d'opinion et 

d'advîtf 
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d'advis cous les mois , s'il plaise à la coustume : 
ctqu'il juge si diversemenr de soy-mesme. Quand Buse de 
il portoic le buse de son pourpoint entre lesj^^^^^** 
mammelles , il maintenoit par vives raisons qu'il usagt . 
estoic en son vray lieu : quelques années après 
le voylà avalé jusques entre les cuisses , il se 
mocqtfb de son aultre usage , le treuve inepte 
et insupportable. La façon de se vestir présente 
luy faict incontinent condamner l'ancienne, d'une 
resolution si grande « et d'un consentement si 
universel , que vous diriez que c'est quelque es- 
pèce de manie , qui luy tourne-boule ainsy l'en- 
tendement. Parce que nostre changement est si Fiçon în- 
subit et si prompt en cela , que l'invention de ^%^^JJ. 
tous les tailleurs du monde ne sçauroit fournir 
assez de nouveautez , il est force que bien sou- 
vent les formes mesprisées reviennent en crédit , 
que celles-là mesmes tombent en mespris tantost 
après , et qu'un mesme jugement prenne en les- 
pace de quinze ou vingt ans , deux ou trois y 
non diverses seulement , mais contraires opinions 
d'une inconstance et legiereté incroyable. Il n'y 
a si fin entre nous , qui ne se laisse embaboiiiner 
de cette contradiction , et esbloiiir tant les yeulx 
internes, que les externes insensiblement. 

Je veulx icy entasser aulcunes façons anciennes , 
que j'ay en mémoire : les unes de mesme les 
nostres , les aultres. différentes : affin qu'ayant 
en l'imagination cette continuelle variation des . J^omSattre 

t 1*^ • t . al espcc ce 

choses humaines , nous en ayons le jugement u ape , an- 
plus esclaircy et plus ferme. Ce que nous disons c'cn usapc 

*i 1^1»' 1 * •• » • des Romains. 

de combattre a 1 espee et la cape , il s usoit en- 
cores entre les Romains , ce dict César , sinis^ ^^,^^ j^ y^i 
tris sagvs inyotyunt ^ gladios.^uc distrlngunt. Ec*^»'^^» ^**» *• 
Tome I. D d 
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remarque dès lors en noscre nation ce vice , qui 
est encores d'attester les passants que nous ren- 
controns en chemin , et^ de les forcer de nous 
dire qui ils sont , et de recepvoir à injure et 
occasion de querelle, s'ils refusent de nous res- 
Baîni ordi- pondre. Aux bains que les anciens prenoyent tous 
nnircs det jg^ jq^j.^ ^vant le tcpas , et les prenoyen& aussy 

anciens, ,/ . ^ r - 5 i» ^ i 

avr.nt le rc- Ordinairement que nous taisons de leau a laver 

P*** les mains, ils ne se lavoyent du commencement 

que les bras et les jambes : mais depuis f et d'une 

coustume qui a duré plusieurs siècles et en la 

pluspart des nations du monde , ils se lavoyent 

Bains par- tous nuds d'eau mixtionnée et parfumée : de 

fuiiîcz. * manière qu'ils tenoyent pour tesmoîgnage de 

grande simplicité , de se laver d'eau simple. Les 

plus affectez et délicats se parfumoyent tout le 

Corps par- corps bien trois ou quatre fois par jour. Us se 

fumez. faisoyent souvent pînceter tout le poil , comme 

Poiipinccié. \^ femmes françoises ont prins en usage depuis 

quelque temps de faire leur front , ' 

gl ^\ ' Quod pectus , quod cnira tibi , quôd brachia rellU : 

quoy qu'ils eussent des oignements propres a 
cela : 

/dtmm lib, €é Psilotro nitet , tuit arida lûtet abdita enta. 

Ils aimoyent à se coucher mollement , et allè- 
guent pour preuve de patieqce, de coucher suc 
des matelas. Ils mangeoyent couchez sur des 
Lict , table licts , à peu près en mesme assiette que les Turcs 

des anciens, n * * 

de nostre temps : 

,. '^^S* '^^* Inde thoro pater JEnfos sic orsus ab alto* 

Itif, 1. 

Et dict-on du jeune Cato que depuis la bataille 
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de Fharsalc estant entré en deuil du maulvais 

estât dçs affaires publiques , H mangea tousiours 

assis , prenant un train de vie austère. Ils baboyenc Mains bal* 

les mains aux grands pour les honnorcr et ca- Iranarpar 

resser. Et entre les amys il s'entre-baisoyent en se honneur. 

saluant , comme font les Vénitiens : 

Cratusque- dartm cum dulcibut oscula verbis, Ovtd, dû 

Ponto.libt^m 

Et touchoyent aux genoux , pour requérir et sa- Genoux 
liier un Grand. Pasidez le philosophe , frère de touchez en 
Crates , au lieu de porter la main au genoiiil , *"PP^""<>«» 
la porta aux genitoires. Cettuy à qui il s addres- 
soit , l'ayant rudement repouké : Comment , 
dict-il , cette partie n'est-elle pas vostre , aussy 
bien que Taultre? Ils mangeoyent comme nous , Fruîcti man- 
le fruict à rissiie de la table. Ils se torchoyent |" ubie!"" 
le cul ( il faut laisser aux femmes cette vaine Espongc â 
superstition des paroles ) avec une esponge : voylà «"jcher le 
pourquoy spongia est un mot obscœne en latin : 
et estoit cette esponge attachée au bout d'un 
baston : comme tesmoigne l'histoire de cettuy 

3u'on meinoit pour estre présenté aux bcstes , 
evant le peuple , qui demanda cong'î d'aller à 
sts affaires, et n'ayant aultre moyen de se tuvir, 
il se fourra ce baston et esponge dans le gosier , 
et s'en estouffa. Ils s'essuyoyent le catze de laine Catzc tt- 
parfumée , quand ils en avoyent faict. «M «îc Une 

^ ^ parfumée. 

M tihi nil faciam , ttd Iota mtntuU lana, Mart, Eniir 

Il y avoit aux carrefours à Rome des vaisseaux 

et demy-cuves , pour y apprester à pisser aux ^J^^" l^l 

passants. carrefours. 

Pusi s»pe lacum propter t se ac dolta curta tuer et lus 

Somno dcvincti crcduni extolUrc v.jnm. /;t . 

Dd 1 " 
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CoUadoa. Us faisoyent collation entre les repas. Et y avait 

Neige pour en esté des vendeurs de neige pour rafreischic 

nfrescbir le [^ y\^ ; qi en y avoit qui se servoyent de neige 

^^*^ en hyver , ne trouvants pas le vin encores lors 

assez froid. Les grands avoyent leurs eschansons 

Foli pour et tranchant? , et leurs fols pour leur donner du 

^UiSr plaisir. On leur servoit en hyver la viande sur 

les fouyers qui se portoyent sur la table , et 

Cuisinet avoyent des cuisines portatives , comme j'en ay 

prurivcs. ^ç^j ^ j^j^j lesquelles tout leur service se trais- 

noit après eulx* 

Mart, Epigr. Has vohts epulas hahett laun^ 

lit, 7, A*bf ojftndimur ëxnbulanu cacna. 

Et en esté ils faisoyent souvent en leurs salles 

basses , couler de leau fresche et claire ,ydans des 

canaulx au dessoubs d*eubc , où il y avoit force 

Poisfom c» poisson en vie , que les assistants choisissoyent ec 

filles bisscc * 1* 1/** 

ac$ anciens, prcuoient en la main , pour le taire apprester , 

chascun i sa poste. 
Poisson plus Le poisson a tousiours eu ce privilège , comme 
*^^^"" *"*^u ^^ ^ encores, que les grands se meslent de le sça- 
ciuir.* voir apprester : aussy en est le goust beaucoup 
plus exquis que de la chair , au moins f>our moy. 
Mais en toute soite de magnificence , desbauche, 
et d'inventions voluptueuses , de mollesse et de 
somptuosité , nous faisons à la vérité ce que nous 
pouvons pour les esgaler , car nostre volonté est 
bien aussy gastée que la leur , mais nostre suffi- 
sance n'y peut arriver : nos forces ne sont non 
plus capables de les joindre , en ces parties-la 
vicieuses , qu'aux vertueuses : car les unes et les 
aultres partent d'une vigueur d'esprit, qui estoit 
sans comparaison plus grande en eulx qu'en nous. 
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Et les âmes i mesure qu elles sont moins fortes , 
elles ont d'aultanc moins de moyen de faire ny 
fort bien , ny fort mal. Le hault bout d'entre Hiolt W«t 
culx , c'estoit le milieu. Le devant et le derrière ^ '"'^"* 
n'avoyent en escrivant et parlant aulcune signi- acniere**'»* 
fication de grandeur y comme il se veoid evi«^ cscriTans* 
demment par leurs ecripts : ils diront Oppius et 
César , aussy volontiers que César et Oppius : 
et diront moy et toy indifféremment , comme 
toy et moy. Vbylà pourquoy jay aultrefois re- 
marqué en la vie de r laminius de Plutarque fran- 
çois , un endroict où il semble que l'autheur par- 
lant de la jalousie de gloire , qui esroit entre 
les jEtoliens et les Romains , pour le guain d'une 
bataille qu'ils avoyent obtenue en commun ; face 
^ quelque poids de ce^qu aux chansons grecques , 
on nommoit les iEtoIiens avant les Romains , 
s il n'y a de l'amphibologie aux mots françois. 
Les dames estants aux estuves , y recepvoyent Escinret dct 
quant et quant des hommes , et se servoyent là <**™"« 
mesme de leurs valets à les frotter et oindre. 

fngutrut suecinctus nîgra tibi servus aiuta Mort, EptgPk, 

Sfotf quotUs cal'tdU nuda foviris aquis, ^^ ^, 

Elles se saupouldroyent de quelque pouldre » 
pour reprimer les sueurs. Les anciens Gaulois, 
dict Siaonius Appollinaris, portoyent le poil 
long par devant, et le derrière de la ceite tondu ^ 
qui est cette façon qui vient i estre renouvellée 

Îar l'usage efféminée et lasche de ce siècle. L( S 
lomains payoient ce qui estoit deu aux batc« 
liers, pour leur naulage, dès l'entrée du bateau^ 
ce que nous faisons après estre rendu au port : 

Dd j 
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mj c^. ■ dum éts exigitur» dum muia ligatur, 

uu l * * 7ota abit hora. 

Les femmes couchoyenc au lice du cc^cé de la 

ruelle : voylà pourquoy on appelloic César, 

Suet.tnjui. j^^^^^^ r^^/j Nicomcdis. Ils prenoyent haleme 

Vin baptisé. ^^ bcuvaiît. Ils baptisoyent le vin. 



qms puer ocyus 



Hor. Sot. f. Restingutt ardtntu Falcmi 

lit . Pocmla pr^tcreunte lympha f 

Et ces champisses contenances de nos laquais 
y estoyent aussy : 

O Jane y â tergo auem nulla cîconia pinsit, 
Nec manus auriculas imitata est mobil'u alhas ^ 
Pers, tat, I. ^^^ lingiue quantum siiUt canis Apula tantuau 

Les dames Argienncs et Romaines portoyent 
DucU blanc, le dueil blanc, comme les noscres avoyent ac- 
coustumé , et devroient continuer de foire , si ]fitt 
estois creu. Mais il y a des livres entiers Êiicts 
sur cet argument. 

CHAPITRE L. 

De Democritus et HeracUtus. 

Jugement, XjE jugement est un outil à tous subjects, et 

outil à tout se niesle par tout. A cette cause aux essais que 

' j en fay icy, j y employé toute sorte d occasion. 

Si c'est un subject que je n'entende point, i. 

. cela mesme je l'essaie , sondant le gué de bien 

^Joing, et puis le treuvant trop profond pour 

^ ma taille, je me tiens à la rive. Et cette re- 

cpgnoissance de ne pouvoir passer oultre , c'est 

un traict de son efiect, ouy de ceubc dont il 
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se vante le plus. Tantost à un subject vain et 
de néant, j'essaye veoir s*il treuvera de quoy 
luy donner corps et de quoy l'appuyer et l'es- 
tançonner. Tantost je le promeine à un subject 
noble et tracassé, auquel il n'a rien à treuver 
de soy, le chemin en estant si frayé, qu'il ne 
peut marcher que sur la piste d'aultruy. Là il 
faia son jeu à esiire la route qui luy semble 
la meilleure : et de mille sentiers, il dict que 
cettuy-cy, ou cettuy-là, a esté le mieulx choisy. 
Je prends de la fortune le premier argument : 
ils me sont également bons : et ne desseigne 
jamais de les traicter entiers : car je ne voy 
le tout de rien : ne font pas ceulx qui nous 
promettent de nous les faire veoir. De cent 
membres et visages, qu'a chasque chose, j'en 
prends un, tantost à lescher seulement, tantost 
a effleurer, et par fois pincer jusqu'à l'os. J'y 
donne une pointe, non pas le plus largement, 
mais le plus profondement que je sçay. Et aime 

ÎIus souvent à les saisir par quelque lustre inusité, 
e me hazarderoy de traicter à fond quelque 
matière , si je me cognoissoy moins , et me 
trompoy en mon impuissance. Semant icy un 
mot, icy un aultre, eschantillons depris de leur 
pièce, escartez, sans dessein, sans promesse j 
je ne suy pas tenu de les faire bons, ny de m'y 
tenir moy-mesme, sans varier, quand il me 
plaist, et me rendre au doubte et incertitude, çt 
à ma maistresse forme, qui est l'ignorance. 

Tout mouvement nous cfescou vre. Cette mesme !-**«"• »« 
ame de César , qui se faict veoir à ordonner et tourmouvt" 
dresser la bataille de Pharsale , elle se faict aussy mcoc. 
veoir à dresser des parties oysives et amou* 
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reuses. On juge un cheval, non seulement i 
le veoir manier sur une carrière , mais encores 
à, luy veoir aller le pas, veoire et à le veoir en 
repos à l'escable. Elncre les fonctions de lame, 
il en est de basses : Qui ne la veoid encores 
par-U, n achevé pas de la cognoistre. Et â lad- 
vanture la remarque l'on mieulx, où elle va son 
pas simple : Les vents des passions la prennent 
plus en SCS haultes assiettes : joint qu'elle se 
couche entière sur chaque matière , et s'y exerce 
entière, et n'en traicte jamais plus d'une à la 
fois, et la traicte non selon elle, mais selon 
soy. Les choses à part elles , ont peut- estre leurs 
poids , mesures , et conditions : mais au-dedans » 
en nous, elle les leur taille comme elle l'en- 
tend. La mort est ef&oyable à Cicero, désirable 
^y*f*5f^'à Cato, indifférente à Socrates. La santé, la 

lie teincurt . ' , 1 • / 1 • 1 • i 

aux choses, couscieuce, laucthorité, la science, la richesse, 
'uu*^" *^ *"^ '^ beauté , et leurs contraires , se despoiiillent 
à l'entrée, et reçoivent de l'ame, nouvelle ves- 
ture, et de la teinture qui luy plaist : brune, 
claire, verte, obscure, aigre, doulce, profonde, 
superficielle, et telle qu'il plaist à chascune d'elles. 
Car elles n'ont pas ventié en commun leurs 
stiles, reigles et formes: chascune est royne en 
son estât. Parquoy ne prenons plus excuse des 
externes qualitez des choses : c'est à nous à nous 
en rendre compte. Nostre bien et nostre mal 
ne tient qu'à nous. OfFrons*y nos offrandes et 
nos vœux, non pas à la fortune j elle ne peut rien 
sur nos mœurs. Au rebours elles l'entraisnent 
à leur suitte, et la moulent à leur forme. 

Pourquoy ne jugeray-je d'Alexandre a table 
devisant et beuvant d'aultant? Ou s'il manioit 
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des eschecs, quelle corde de son esprit ne touche Echecs « tt 
et n'employé ce niais et puérile jeu ? Je le hay ^ *'"' ^^ 
et fuy de ce quil n'est pas assez jeu, et qu'il 
nous esbjit trop sérieusement^ ayant honte d'y 
fournir l'attention qui suffiroit à quelque bonne 
chose. Il ne feut pas plus embesoigné à dresser 
son glorieux passage aux Indes : ny cet aultre 
i desnoiier un passage , duquel dépend le salut 
du genre humain. Voyez combien nostre ame 
trouble cet amusement ridicule, si tous ces nerfs 
ne bandent : Combien amplement elle donne Cognoit- 
loy à chascun en cela, de se cognoistre, ^^^^^^^^ 
juger droictement de soy. Je ne me voy et retaste 
plus universellement en nulle aultre posture. 
Quelle passion ne nous y exerce? la cholere, 
le despit, la hay ne, l'impatience : et uge vé- 
hémente ambition de vaincre j en chose en 
laquelle il seroit plus excusable, de se rendre 
ambitieux d'estre vaincu. Car la precellence rare 
et au-dessus du commun , messied à un homme 
d'honneur, en chpse frivole. Ce que je dy en 
cet exemple se peut dire en tous aultres. Chasque 
parcelle, chasque occupation de l'homme l'ac- 
cuse, et le monstre esgalement qu'un aultre. 

Democritus et Heraclitus ont esté deux phi- Dcmocritm 
losophes, desquels le premier trouvant vaine et" dTîciit** 
ridicule l'humaine condition, ne sortoit en pu- ▼i^ge. 
blic , qu'avec un visage mocqueur et riant : He- 
raclitus , ayant pitié et compassion de cette 
mesme condition nostre, en portoit le visage 
continuellement triste, et les yeulx chargés de 
larmes. 

— ^— alter 
RUebat ^uotUs â limine tnovenu unum 
Pivnd<ratjac pcdcm, ficbût conirarUtt ûlttfm Jm* Sot, r». 
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J ayme mieulx la première humeur, non parce 
qu'il esc plus plaisant de rire que de pleurer : 
mais parce qu elle est plus desdaigneuse , et 
qu'elle nous condamne plus que laulrre : et il 
me semble que nous ne pouvons jamais estre 
assez mesprisez selon nostre mérite. La plainte 
et la commisération sont mesiées à quelque 
estimation de la chose qu'on plaint : les choses 
dequoy on se mocque , on les estime sans priic. 
Je ne pense point qu'il y ayt tant de malheur en 
nous, comme il y a de vanité, ny tant de ma- 
lice comme de sottise; nous ne sommes pas si 
pleins de mal comme d'inanité : nous ne sommes 
pas si misérables comme nous sommes vils. 
Mouches Ainsy Diogenes, qui bagnaudoit à part soy, 
**V:nI$' d" roiil^^nt son tonneau , et hochant du nez le 
vcnc , scion grand Alexandre, nous estimant des mouches, 
Diogcncs. Qy jg5 vessies pleines de vent , estoit bien juge 
plus aigre et plus poignant, et par conséquent 
Timon, plus juste à mon humeur que Timon, cettuy qui 
h'V-icur d«ifeut surnommé le haïssent des hommes. Car ce 
quon hayt, on le prend a cœur. Cettuy -cy 
nous souhaittoit du mal , estoit passionné du 
désir de nostre ruine, fuyoit nostre convers.i- 
tion comme dangiereuse, de meschants, et de 
nature dépravée : l'aultre nous estimoit si peu , 
que nous ne pourrions ny le troubler ny l'al- 
térer par nostre contagion, nous laissoit de 
compaignie, non pour la crainte, mais peur 
le desdain de nostre commerce : il ne nous 
estimoit capables ny de bien ny de mal faire. 
De mesnie marque feut la response de Statilius, 
auquel Brutus parla pour le joindre à la cons- 
piration contre César : il treuva l'entreprinse 
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juste, mais il ne treuva pas les hommes dignes, 
pour lesquels on se meic aulcunemenc en peine : 
Conformément à la discipline de Hegesias , qui Sage m 
disoit : le sage ne debvoit rien foire que pour g^J^' ^^^^ 
soy : daultant que seul il est digne , pour quip«urM|r. 
on face : Et à celle de Theodorus; que c'est 
injustice, que le sage se hazarde pour le bien 
de son pays, et qu'il mette en péril la sagesse 
pour des fols. Nostre propre condition est aul- 
tant ridicule que risible. 



Fin du Tome premier. 




/• 



r r^ r 



: ^ 



1 X'fi 



V.r ' 



l ".• 



. J» 



«• 






• * 



